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HISTOIRE

DES VARIATIONS
DES

ÉGLISES PROTESTANTES.

LIVRE X.

Depuis 1 558 jusqu'à 1570.

SOMMAIRE.

Iléfbrmation de la reine Elisabeth. Celle d'Edouard

corrigée , et la présence réelle qu'on avoit con-

damnée sous ce prince , tenue pour indifférente.

L'Eglise anglicane persiste encore dans ce sentiment.

Autres variations de cette Eglise sous Elisabeth.

La primauté ecclésiastique de la Reine adoucie en

apparence, en effet laissée la même que sous Henri

et sous Edouard malgré les scrupules de cette prin-

cesse. La politique l'emporte partout dans cette

réformation. La foi , les sacremens , et toute la

puissance ecclésiastique est mise entre les mains des

Pvois et des Parlemens. La même chose se fait en

Ecosse. Les Calvinistes de France improuvent cette

doctrine , et s'y accommodent néanmoins. Doctrine

de l'Angleterre sur la Justification. La reine Elisa-

beth favorise les Protestans de France, Ils se sou-
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lèvent aussitôt qu'ils se sentent de la force. La
conjuration d'Amboise sous François II. Les guerres

civiles sous Charles IX. Que cette conjuration et

ces guerres sont affaires de religion, entreprises par

l'autorité des docteurs et des ministres du parti, et

fondées sur la nouvelle doctrine qu'on peut faire la

guerre à son prince pour la religion. Cette doctrine

expressément autorisée par les synodes nationaux.

Illusion des écrivans protestans, et entre autres de

M. Burnet, qui veulent que le tumulte d'Amboise

et les guerres civiles soient affaires politiques. Que
la religion a été mêlée dans le meurtre de François,

duc de Guise. Aveu de Bèze et de l'amiral. Nouvelle

Confession de foi en Suisse.

, . Lj'Angleteiire , bientôt revenue après la mort
LareineEli- ,'

sabeth croit de Marie à la reformation d Edouard VI, son-

ne pouvoir geoit à fixer sa foi, et à y donner la dernière

réenecruepar
f°rme Par l'autorité de sa nouvelle Reine. Elisa-

la religion beth , fille de Henri VIII et d'Anne de Boulen,
protestante. ^ t

-j monte
'

e sur \e trône, et eouvernoit son
Quatre 7 °

points qui royaume avec une aussi profonde politique que
lui faisoient

j es ro j s jes p]us habiles. La démarche qu'elle
peine. * , i t« • • n

i558. avoit faite du cote de nome incontinent après

l559- son avènement à la couronne, avoit donné sujet

de penser ce qu'on a publié d'ailleurs de cette

Princesse, qu'elle ne se seroit pas éloignée de la

religion catholique , si elle eût trouvé dans le Pape

des dispositions plus favorables. Mais Paul IV

qui tenoit le Siège apostolique reçut mal les ci-

vilités qu'elle lui fit faire comme à un autre

prince, sans se déclarer davantage, par le rési-

dent de la feue Reine sa sœur. M. Burnet nous
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raconte qu'il la traita de bâtarde (0. Il s'étonna

de son audace de prendre possession de la cou-

ronne d'Angleterre, qui étoit un fief du saint

Sie'ge, sans son aveu, et ne lui donna aucune

espe'rance de mériter ses bonnes grâces, qu'en

renonçant à ses prétentions, et se soumettant au

siège de Rome. De tels discours, s'ils sont véri-

tables, n'étoient guère propres à ramener une

reine. Elisabeth rebutée s'éloigna aisément d'un

Siège , dont aussi bien les décrets condamnoient

sa naissance, et s'engagea dans la nouvelle réfor-

mation : mais elle n'approuvoit pas celle d'E-

douard en tous ses chefs. Il y avoit quatre points

qui lui faisoient peine (
2

) ; celui des cérémonies,

celui des images, celui de la présence réelle, et

celui de la primauté ou suprématie royale : et il

faut ici raconter ce qui fut fait de son temps sur

ces quatre points.

Pour ce qui est des cérémonies, a elle aimoit, II-

» dit M. Burnet(3), celles queleP\.oi son père avoit
T

'

cé
^_

» retenues; et recherchant l'éclat et la pompe monies.

» jusque dans le service divin, elle estimoit que

» les ministres de son frère avoient outré le re-

» franchement des ornemens extérieurs, et trop

» dépouillé la religion ». Je ne vois pas néan-

moins qu'elle ait rien fait sur cela de consi-

dérable.

Pour les images, « son dessein étoit, surtout, III.

» de les conserver dans les Eglises, et dans le " .

oint "

° '
,

Les images.

» service divin : elle faisoit tous ses efforts pour viens, senti-

(') Burn. liv. m, p. 555. — W Burn.ibid. p. 55S.— C
3
) lie ">

p. 55-j.
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mens de la » cela ; car elle affectionnoit extrêmement les

» images
,

qu'elle croyoit d'un grand secours

» pour exciter la dévotion ; et tout au moins elle

j) estimoit que les églises en seroient bien plus

» fréquentées (0 ». C'étoit en penser au fond tout

ce qu'en pensent les Catholiques. Si elles exci-

tent la dévotion envers Dieu , elles pouvoient

bien aussi en exciter les marques extérieures :

c'est là tout le culte que nous leur rendons : y être

affectionné dans ce sens, comme la reine Elisa-

beth, n'étoit pas un sentiment si grossier qu'on

\eut à présent nous le faire croire ; et je doute

que M. Burnet voulût accuser une Reine, qui,

selon lui, a fixé la religion en Angleterre, d'avoir

eu des sentimens d'idolâtrie. Mais le parti des

Iconoclastes avoit prévalu ; la Reine ne leur put

résister; et on lui fit tellement outrer la matière,

que non contente d'ordonner qu'on ôtât les images

des églises, elle défendit à tous ses sujets de les

garder dans leurs maisons (
2

) : il n'y eut que le

crucifix qui s'en sauva ; encore ne fut-ce que

dans la chapelle royale, d'où l'on ne put per-

suader à la Reine de l'arracher (5).

IV. 11 est bon de considérer ce que les Protestans

On laper-
ju j représentèrent, pour l'obliger à cette ordon-

snadepardes l
. „ , .

raisons évi- nance contre les images, afin qu on en voie ou la

demmeni vanité, ou l'excès. Le fondement principal est

que le deuxième commandement défend defaire

des images à la similitude de Dieu (4) : ce qui ma-

nifestement ne conclut rien contre les images ni

(0 Burn. là', ni, p. 55r, 558. — (») P. 5g.o. — (
3
) Thuaiu

lib. xxi. an. i55f). —$ Burn. ibidt
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de Jésus-Christ en tant qu'homme, ni des saints,

ni en général contre celles où l'on déclare pu-

bliquement , comme fait l'Eglise catholique

,

qu'on ne prétend nullement représenter la divi-

nité. Le reste étoit si excessif que personne ne le

peut soutenir : car ou il ne conclut rien, ou il

conclut à la défense absolue de l'usage de la

peinture et de la sculpture : foiblesse
,
qui à pré-

sent est universellement rejetée de tous les chré-

tiens, et réservée à la superstition et grossièreté

des Mahométans et des Juifs.

La Reine demeura plus ferme sur le point de V.

l'Eucharistie. Il est de la dernière importance .,
.1 maniieste-

de bien comprendre ses sentimens , selon que meut sur la

M. Burnet les rapporte (0 : « Elle estimoit qu'on Presence ré"

» s'étoit restreint, du temps d Edouard, sur cer- timieréglela

j) tains dogmes, dans des limites trop étroites et religion.

» sous des termes trop précis; qu'il falloit user

« d'expressions plus générales, où les partis op-

» posés trouvassent leur compte ». Voilà ses idées

en général. En les appliquant à l'Eucharistie,

« son dessein étoit de faire concevoir en des pa-

j) rôles un peu vagues la manière de la présence

m de Jésus -Christ dans l'Eucharistie. Elle trou-

j) voit fort mauvais que par des explications si

» subtiles on eût chassé du sein de l'Eglise ceux

« qui croyoient la présence corporelle ». Et en-

core (2 ) : « Le dessein étoit de dresser un office

» pour la communion, dont les expressions fus-

» sent si bien ménagées, qu'en évitant de con-

W Burn. ibid. 55j.— C^) Ibid. 5;<).
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» damner la présence corporelle, on réunît tous

» les Anglais dans une seule et même Eglise ».

On pourroit croire peut-être que la Reine

jugea inutile de s'expliquer contre la présence

réelle, à cause que ses sujets se portoieut d'eux-

mêmes k l'exclure; mais au contraire, «la plu-

» part des gens étoient imbus de ce dogme de la

» présence corporelle : ainsi la Reine chargea les

» théologiens de ne rien dire qui le censurât ab-

» solument; mais de le laisser indécis, comme
» une opinion spéculative que chacun auroit la

» liberté d'embrasser ou de rejeter ».

VI. C'étoit ici une étrange variation dans un des
La foi des

pr incjpaUx fondemens de la Réformation angli-
prétendus * l

, . . .

martyrs est cane. Dans la Contession de loi de i55i, sous

changée. Edouard , on avoit pris avec tant de force le parti

contraire à la présence réelle
,
qu'on la déclara

impossible et contraire k l'ascension de notre Sei-

gneur. Lorsque sous la reine Marie , Cranmer

fut condamné comme hérétique , il reconnut que

le sujet principal de sa condamnation fut de ne

point reconnaître dans l Eucharistie une présence

corporelle de son Sauveur. Ridley, Latimer, et

les autres prétendus martyrs de la Réformation

anglicane, rapportés par M. Burnet, ont souffert

pour la même cause. Calvin en dit autant des

martyrs français, dont il oppose l'autorité aux

Luthériens ('). Cet article paroissoit encore si

important en 1 549, et durant le règne d'Edouard,

que lorsqu'on y voulut travailler à faire un sjs-

C
1
) Calv. Dilue, expllc. Opusc.p. S6i,
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terne de doctrine qui embrassât , ditM.Burnet(0,

tous les points fondamentaux de la religion , on

approfondit surtout l'opinion de la présence de

Jésus - Christ dans le sacrement. C'étoit donc alors

non - seulement un des points fondamentaux

,

mais encore parmi les fondamentaux un des pre-

miers. Si c'étoit un point si fondamental, et le

principal sujet de ces martyres tant vantés , on

ne pouvoit l'expliquer en termes trop pre'cis.

Après une explication aussi claire que celle qu'on

avoit donnée sous Edouard , en revenir, comme

vouloit Elisabeth, à des expressions générales

qui laissassent la chose indécise, et ou les partis

opposés trouvassent leur compte , en sorte qu'on

en pût croire tout ce qu'on voudroit, c'étoit

trahir la vérité et lui égaler l'erreur. En un mot

ces termes vagues dans une Confession de foi n'é-

toient qu'une illusion dans la matière du monde

la plus sérieuse , et qui demande le plus de sin-

cérité. C'est ce que les Réformés d'Angleterre

eussent dû représenter à Elisabeth. Mais la poli-

tique l'emporta contre la religion , et l'on n'étoit

plus d'humeur à tant rejeter la présence réelle.

Ainsi Yarticle xxix de la Confession d'Edouard

,

où elle étoit condamnée
, fut fort changé (

2
) : on

y ôta tout ce qui montroit la présence réelle im-

possible, et contraire à la séance de Jésus-Christ

dans les cieux. « Toute cette forte explication

,

» dit M. Burnet , fut effacée dans l'original avec

» du vermillon ». L'historien remarque aveG

(') Li\>. ii. p. 1 58. — >',' Ibid. I. m. Goi.
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soin qu'on peut encore la lire : mais cela même
est un témoignage contre la doctrine qu'on efface.

On vouloit qu'on la pût lire encore , afin qu'il

restât une preuve que c'étolt précisément celle-

là qu'on avoit voulu retrancher. On avoit dit à la

reine Elisabeth sur les images , « que la gloire

» des premiers Réformateurs seroit flétrie , si l'on

m venoit à rétablir dans les églises ce que ces zélés

» martyrs de la pureté évangélique avoient pris

» soin d'abattre (0 ». Ce n'étoit pas un moindre

attentat de retrancher de la Confession de foi de

ces prétendus martyrs ce qu'ils y avoient mis

contre la présence réelle, et d'en ôter la doctrine

pour laquelle ils avoient versé leur sang. Au lieu

de leurs termes simples et précis , on se contenta

de dire, selon le dessein d'Elisabeth, « en termes

» vagues, que le corps de notre Seigneur Jésus~

» Christ est donné et reçu d'une manière spiri-

» tuelle , et que le moyen par lequel nous le re-

» cevons est la foi (
2 ) ». La première partie de

l'article est très-véritable , en prenant la manière

spirituelle pour une manière a,u- dessus des sens

et de la nature , comme la prennent les Catho-

liques et les Luthériens; et la seconde n'est pas

moins certaine, en prenant la réception pour la

réception utile , et au sens que saint Jean disoit

en parlant de Jésus -Christ, que les siens ne le

reçurent pas (?) , encore qu'il fût au monde en

personne au milieu d'eux ; c'est-à-dire
,
qu'ils ne

reçurent ni sa doctrine ni sa grâce. Au surplus
„

(i) P. 588. — [*) Ibid. 601. — P) Joan. i. io, u.
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ce qu'on ajoutoit dans la Confession d'Edouard

sur la communion des impies
,
qui ne reçoivent

que les symboles, fut pareillement retranche'; et

on prit soin de n'y conserver sur la présence

re'elle que ce qui pouvoit être approuvé par les

Catholiques et les Luthériens.

Par la même raison on changea dans la litur- vil.

crie d'Edouard ce qui condamnoit la présence Changc-
° l

. . , mens essen-

corporelle. Par exemple , on y expliquoit qu en
tieis <jans ]a

se mettant à genoux, lorsqu'on recevoit l'Eucha- liturgie d'E-

• .• ,i , •, j ir douard.
ristie , « on ne pretendoit rendre par-la aucune

» adoration à une présence corporelle de la chair

» et du sang; cette chair et ce sang n'étant point

» ailleurs que dans le ciel(0». Mais sous Elisa-

beth on retrancha ces paroles, et on laissa la

liberté toute entière d'adorer dans l'Eucharistie

la chair et le sang de Jésus-Christ comme présens.

Ce que les prétendus martyrs et les auteurs de la

Réformation anglicane avoient regardé comme

une grossière idolâtrie devint sous Elisabeth une

action innocente. Dans la seconde liturgie d'E-

douard on avoit ôté ces paroles qu'on avoit lais-

sées dans la première : Le corps ou le sang de

Jésus - Christ garde ton corps et ton ame pour la

vie éternelle ,• mais ces mots, qu'Edouard avoit

retranchés parce qu'ils sembloient trop favoriser

la présence corporelle , furent rétablis par Eli-

sabeth 0). La foi alloit au gré des Rois ; et ce que

nous venons de voir ôté dans la liturgie par la

même Reine
, y fut depuis remis sous le feu roi

Charles II.

(») Burn. Uv. n. p. 58o.— W Ilid. liv. i. p. 259.
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VIII. Malgré tous ces changemens dans des choses si

usion e
essentielles, M. Burnet veut que nous croyions

M. Burnet, 7 A *'

qui ose dire qu'il n'y eut point de variations dans la doctrine
quon na ^e la Réforme en Angleterre. On y détruisoit ,
pointchangé ,. A , ,. ., ,

la doctrine dit-il (0 , alors, tout de même qu aujourdhui, le

établie sous dogme de la présence corporelle ; et seulement
Edouard. . , ., , ,, . . , . . .

-

on estima au il n etoit ni nécessaire ni avantageux

de s'expliquer trop nettement là-dessus; comme

si on pouvoit s'expliquer trop nettement sur la

foi. Mais il faut encore aller plus avant. C'est

varier manifestement dans la doctrine , non-seu-

lement d'en embrasser une contraire, mais encore

de laisser indécis ce qui auparavant éloit décidé.

v Si les anciens Catholiques, après avoir décidé en.

termes précis l'égalité du Fils de Dieu avec son

Père , avoient supprimé ce qu'ils en avoient pro-

noncé à Nicée, pour se contenter simplement de

l'appeler Dieu en termes vagues , et au sens que

les Ariens n'avoient pu nier, en sorte que ce

qu'on avoit si expressément décidé devînt indécis

et indifférent, nauroient-ils pas manifestement

changé la foi de l'Eglise , et fait un pas en arrière ?

Or c'est ce qu'a fait l'Eglise anglicane sous Elisa-

beth; et on ne peut pas en convenir plus claire-

ment que M. Burnet en est convenu dans les

paroles que nous avons rapp jrtées , où il paroît

en termes formels que ce ne fut ni par hasard ni

par oubli qu'on omit les expressions du temps

d'Edouard ; mais par un dessein bien médité de

ne rien dire qui censurât la présence corporelle ,

et au contraire de laisser ce dogme indécis , en

(.') Burn. lit', in. p. 602.
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sorte que chacun eût la liberté de l'embrasser ou

de le rejeter: ainsi, ou sincèrement ou par poli-

tique , on revint de la foi des Réformateurs , et

on laissa pour indifférent le dogme de la présence

corporelle , contre lequel ils avoient combattu

jusqu'au sang.

C'est là encore l'état présent de l'Eglise d'An- IX.

gleterre, si nous en croyons M. Burnet. Ça été

sur ce fondement que l'évêque Guillaume Bedel différente sur

dont il a écrit la vie, crut qu'un grand nombre la présence

réelle.

de Luthériens qui s'étoient réfugiés à Dublin
,

pouvoiënt communier sans crainte avec l'Eglise

anglicane (0, « qui en effet, dit M. Burnet, a eu

» une telle modération sur ce point, (de la pré-

» sence réelle) que n'y ayant aucune définition

» positive de la manière dont le corps de Jésus-

» Christ est présent dans le sacrement , les per-

» sonnes de différent sentiment peuvent pratiquer

» le même culte sans être obligées de se déclarer,

» et sans qu'on puisse présumer qu'elles contre-

» disent leur foi ». C'est ainsi que l'Eglise d'An-

gleterre a réformé ses Réformateurs et corrigé

ses maîtres.

Au reste, ni sous Edouard, ni sous Elisabeth , x.

la Réformation anerlicane n'employa jamais dans ne se

,, ,. . ,, , . . -ii sert point du
1 explication de 1 Eucharistie ni la substance du mot de sub_

corps, ni ces opérations incompréhensibles tant «tance, ni des

, , /-i i • s* • a • miracles crue
exaltées par Calvin. Ces expressions tavonsoient Calvin admet

trop une présence réelle , et c'est pourquoi on ne dans l'Eu-

s'en servit ni sous Edouard où on la vouloit ex-
c iaii5Uc '

dure, ni sous Elisabeth où on vouloit laisser la

C
l
) Vie, de Guill. Bedel, p. i32, 1 33.
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chose indécise; et l'Angleterre sentit bien que ces

mots de Calvin
,
peu convenables à la doctrine du

sens figuré, n'y pouvoient être introduits qu'en

forçant trop visiblement leur sens naturel.

XL H reste que nous expliquions l'article de la su-

La supré- prématie. Il est vrai qu'Elisabeth y répugnoit; et
matie de la

, ,
_ , ,, ,. , v

Reine dans ce tltre de c 'îe * ^e * Egllse trop grand a son avis,

les matières même dans les rois, lui parut encore plus insup-

spmtuelles portable, pour ne pas dire plus ridicule, dans
est rétablie r

f
L l

malgré ses une reine (0. Un célèbre prédicateur protestant

scrupules. lu i avoit, dit M. Burnet, suggéré cette délica-

tesse; c'est-à-dire, qu'il y avoit encore quelque

reste de pudeur dans l'Eglise anglicane, et que

ce n'étoit pas sans quelques remords qu'elle aban-

donnoit son autorité à la puissance séculière :

mais la politique l'emporta encore en ce point.

Avec toute la secrète honte que la Reine avoit

pour sa qualité de chef de l'Eglise, elle l'accepta,

et l'exerça sous un autre nom. Par une loi publiée

i3%. en 1 559 , « on attacha de nouveau la primauté ec-

» clésiastiqueàla couronne.On déclara que le droit

» de faire les visites ecclésiastiques, et de corriger

» ou de réformer les abus de l'Eglise, étoit annexé

>> pour toujours à la royauté ; et qu'on ne pourroit

» exercer aucune charge publique , soit civile,

» ou militaire, ou ecclésiastique, sans jurer de

» reconnoître la Reine pour souveraine gouver-

.» nante dans tout son royaume , en toutes sortes

» de causes séculières et ecclésiastiques (
2 ) ».

Voilà donc à quoi aboutit le scrupule de la

Reine; et tout ce qu'elle adoucit dans les lois

(.») Burn. llv. ai. p. 558, 5ji.— (
2
) Liv. m. p. 570 elseej.
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de Henri VIII sur la primauté des rois, fut

qu'au lieu que sous ce roi on perdoit la vie en

la niant , sous Elisabeth on ne perdoit que ses

biens (0.

Les évêques catholiques se souvinrent à cette xir -

fois de ce qu'ils étoient; et attachés invincible-
évêques ca-

ment à l'Eglise catholique et au saint Siège, ils fu- tholiques.

rent déposés pour avoir constamment refusé de

souscrire à la primauté de la Reine (
2
), aussi bien

qu'aux autres articles de la Réforme. Mais Parker,

archevêque protestant de Cantorbéri fut le plus

zélé à subir le joug (3). C'étoit à lui qu'on adres-

soit les plaintes contre le scrupule qu'avoit la

Reine sur sa qualité de chef ; on lui rendoit

compte de ce qu'on faisoit pour engager les Ca-

tholiques à la reconnoître ; et enfin la Réforma-

tion anglicane ne pouvoit plus compatir avec la

liberté et l'autorité que Jésus -Christ avoit don-

née à son Eglise. Ce qui avoit été résolu dans le

Parlement en i55o, en faveur de la primauté de

la Reine , fut reçu dans le synode de Londres

en i562, du commun consentement de tout le i56a.

clergé, tant du premier que du second ordre.

Là on inséra en ces termes la suprématie parmi xill.

les articles de foi : « La majesté royale a la sou- Dec laration

, ,, . du clergé sur
» veraine puissance dans ce royaume d An gleteire

]a Supréma-

y> et dans ses autres domaines; et le souverain tie cTElisa-

» gouvernement de tous les sujets, soit ecclésias-
et '

« tiques ou laïques, lui appartient en toutes sortes

» de causes, sans qu'ils puissent être assujettis à

W Burn. Iw. m. p.5?i. — M Hid. 5; a, 586 7
etc. — (?) IbiJ.

£>. 5ji etsecj.
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» aucune puissance étrangère (0 ». On voulut

exclure le Pape par ces derniers mots ; mais comme
ces autres mots en toutes sortes de causes , mis ici

sans restriction , comme on avoit fait dans l'acte

du Parlement, emportoient une pleine souverai-

neté , même dans les causes ecclésiastiques , sans

en excepter celles de la foi ; ils eurent honte d'un

si grand excès, et y apportèrent ce tempérament :

« Quand nous attribuons à la majesté royale ce

» souverain gouvernement dont nous apprenons

» que plusieurs calomniateurs sont offensés, nous

» ne donnons pas à nos rois l'administration de

» la parole et des sacremens ; ce que les ordon-

» nances de notre reine Elisabeth montrent clai-

» rement : mais nous lui donnons seulement la

» prérogative que l'Ecriture attribue aux princes

» pieux, de pouvoir contenir dans leur devoir

» tous les ordres, soit ecclésiastiques, soit laï-

9 ques, et réprimer les contumaces parle glaive

» de la puissance civile ».

"XIV. Cette explication est conforme à une déclara-

Oa ne fait ^Qn ja Re jne avo jt publiée , où elle disoit
que pallier * *

f .

orossièie- d'abord
,
quelle etoit fort éloignée de vouloir

ment un si administrer les choses saintes (
2 ). Les Protestans,

grand ma
. ^.^ ^ con tenter sur le sujet de l'autorité ecclé-

siastique , crurent par-là être à couvert de tout

ce que la suprématie avoit de mauvais ; mais en

vain : car il ne s'agissoit pas de savoir si les An-

glais attribuoient à la royauté l'administration

de la parole et des sacremens. Qui les a jamais

() Syn. Lond. art. xxxvn. Synt. Gen. I. part. p. 107.

—

<f)Burn. llv. ui,p. 591.

accusés
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accuses de vouloir que leurs rois montassent en

chaire, ou administrassent la Communion et le

Baptême ? Et qu'y a-t-il de si rare dans cette dé-

claration où la reine Elisabeth reconnoît que

ce ministère ne lui appartient pas? La question

étoit de savoir si dans ces matières la majesté

royale a une simple direction et exécution exté-

rieure, ou si elle influe au fond dans la validité

des actes ecclésiastiques. Mais encore qu'en ap-

parence on la réduisît dans cet article à la simple

exécution, le contraire paroissoit trop dans la

pratique. La permission de prêcher s'accordoit

par lettres-patentes et sous le grand sceau. La

Reine faisoit les évêqnes avec la même autorité

que le Roi son père et le Roi son frère, et pour

un temps limité, si elle vouloit. La commission

pour les consacrer émanoit de la puissance

royale. Les excommunications étoient décer-

nées par la même autorité. La Reine régloit par

ses édits non-seulement le culte extérieur, mais

encore la foi et le dogme, ou les faisoit régler

par son Parlement , dont les actes recevoient

d'elle leur validité (0; et il n'y a rien de plus

inoui que ce qu'on y fit alors.

Le Parlement prononça directement sur l'hé- XV.

résie; il régla les conditions sous lesquelles une Parle-

. . i* #
#'• ment conti-

doctnne passeroit pour hérétique; et où ces con- nue à s'attiï-

ditions ne se trouveroient pas dans cette doc- buerladéci-

. . •» j »/• i>. i i i , , sion sur les
trine, il détendit de la condamner, et s en re- po inls de foi.

serva la connoissance (
2 ). Il ne s'agit pas de savoir

(*) Burn. II. part. liv. m. p. 56o, 570, 573, 579, 58o, 583,

590, 5gi , 5g3, 594, 597, etc. — V») Ibid. 571.

Bossuet. xx. a
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si la règle que le Parlement prescrivit est bonne

ou mauvaise -, mais si le Parlement, un corps sé-

culier dont les actes reçoivent du prince leur va-

lidité, peut décider sur les matières de la foi,

et s'en réserver la connoissance ; c'est-à-dire ,

se l'attribuer , et l'interdire aux évêques , à qui

Jésus-Christ l'a donnée : car ce que disoit le Par-

lement, qu'il agiroit de concert avec l'assemblée

du clergé (O,n'ëtoit qu'une illusion, puisqu'enfin

c'étoit toujours réserver la suprême autorité au

Parlement , et écouter les pasteurs plutôt comme

consulteurs dont on prenoit les lumières, que

comme juges naturels, à qui seuls la décision

appartenoil de droit divin. Je ne crois pas qu'un

cœur chrétien puisse écouter sans gémir un tel

attentat sur l'autorité pastorale et sur les droits

du sanctuaire.

XVI. Mais de peur qu'on ne s'imagine que toutes

des ordina-
ces entreprises de l'autorité séculière sur les droits

tiuns, sur du sanctuaire fussent simplement des usurpations
que» f°ndee

des laïciues , sans que le clereé y consentît , sous
en Angleter- l '. f , . .

re , prétexte qu'il auroit donné l'explication que nous

avons vue à la suprématie de la Reine dans l'ar-

ticle xxxvn de la Confession de foi ; ce qui pré-

cède et ce qui suit fait voir le contraire. Ce qui

précède-, puisque ce synode, composé, comme
on vient de voir, des deux ordres du clergé,

voulant établir la validité de l'ordination des

évêques, des prêtres, et des diacres, la fonde

sur la formule contenue « dans le livre de la

» consécration des archevêques et évêques, et

(0 Burn. II. part. liv. m. p. 5ji.
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3> de l'ordination des prêtres et des diacres , fait

» depuis peu, dans le temps d'Edouard VI, et

» confirmé par l'autorité du Parlement (0 ».

Foibles évêques, malheureux clergé, qui aime

mieux prendre la forme de la consécration dans

le livre fait depuis peu, il n'y avoit que dix ans,

sous Edouard VI , et confirmé par l'autorité du

Parlement, que dans le livre des sacremens de

saint Grégoire, auteur de leur conversion, où.

ils pouvoient lire encore la forme, selon laquelle

leurs prédécesseurs , et le saint moine Augustin

leur premier apôtre , avoient été consacrés;

quoique ce livre fût appuyé, non point à la vé-

rité par l'autorité des Parlemens, mais par la

tradition universelle de toutes les Eglises chré-

tiennes.

Voilà sur quoi ces évêques fondèrent la vali- XVII.

dite de leur sacre, et celle de l'ordination de „ .„,..
7 cette aiaUe-

leurs prêtres et de leurs diacres (
2

) ; et cela se fit re.

conformément à une ordonnance du Parlement

de i559, où le doute sur l'ordination fut résolu

par un arrêt qui autorisoit le cérémonial des or-

dinations joint avec la liturgie d'Edouard; de

sorte que, si le Parlement n'avoit pas fait ces

actes, l'ordination de tout le clergé seroit de-

meurée douteuse.

Les évêques et leur clergé, qui avoient ainsi XVIII.

mis sous le joug l'autorité ecclésiastique, finissent Les déci"

d»
-x j- n . , sions de foi

une manière digne d un tel commencement
, «jgervées à

lorsqu'ayant expliqué leur foi dans tous les ar- l'autorité

(0 Syn. Lond. art. xxxvi. Synt. Cen. p. 107. •— 00 Burn. ibid,

p. 58o.
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royale, par la ticles précédens au nombre de xxxix, ils en font

déclaration un dern ier, où ils déclarent que « ces articles,
des évêques. .

*

a autorises par 1 approbation et le consentement

,

» per assensum et consensum , de la reine Elisa-

» beth, doivent être reçus et exécutés par tout le

» royaume d'Angleterre ». Où nous voyons l'ap-

probation de la Reine , et non-seulement son con-

sentement par soumission , mais encore son assente-

ment, pour ainsiparler, par expresse délibération,

mentionné dans l'acte comme une condition qui

le rend valable ; en sorte que les décrets des évo-

ques sur les matières les plus attachées à leur mi-

nistère reçoivent leur dernière forme et leur vali-

dité dans le même style que les actes du Parlement

par l'approbation de la Reine, sans que ces fbibles

évêques aient osé témoigner , à l'exemple de tous

les siècles précédens, que leurs décrets, valables

par eux-mêmes et par l'autorité sainte que Jésus-

Christ avoit attachée à leur caractère, n'atlen-

doient de la puissance royale qu'une entière sou-

mission et une protection extérieure. C'est ainsi

qu'en oubliant avec les anciennes institutions de

leur Eglise le chef que Jésus- Christ leur avoit

donné, et se donnant eux-mêmes pour chefs

leurs princes, que Jésus-Christ n'avoit pas éta-

blis pour cette lin , ils se sont de telle sorte ravi-

lis, que nul acte ecclésiastique, pas même ceux

qui regardent la prédication, les censures, la

liturgie, les sacremens, et la foi même, n'a de

force en Angleterre qu'autant qu'il est approuvé

et validé par les rois; ce qui au fond donne aux

rois plus que la parole, et plus que l'administra-
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tion des sacremens, puisqu'il les rend souverains

arbitres de l'un et de l'autre.

C'est par la même raison que nous voyons la XIX.

première Confession de l'Ecosse, depuis qu'elle JV,™ J^

est protestante, publiée au nom des Etats et du Ecosse.

Parlement (0 , et une seconde Confession du l568 -

• ^ > > ?
l5Sl -

même royaume
,
qui porte pour titre : Uenerale

Confession de la vraie foi chrétienne , selon la

parole de Dieu, et les actes de nos Parlemens (
2 ).

Il a fallu une infinité de déclarations diffé-

rentes pour expliquer que ces actes n'attribuoient

pas la jurisdiction épiscopale à la royauté : mais

tout cela n'est que des paroles
;
puisqu'au fond

il demeure toujours pour certain
,
que nul acte

ecclésiastique n'a de force dans ce royaume-là,

non plus qu'en celui d'Angleterre, si le Roi et

le Parlement ne les autorisent.

J'avoue que nos Calvinistes paroissent bien XX.
,, . , , , j.. ... Doctrine
éloignes de cette doctrine ; et je trouve non-seu-

ail „i{cane

lement dans Calvin, comme je l'ai déjà dit, mais <jui fait le

encore dans les synodes nationaux, des condam- °1
,.J

m
1 Eglise, con-

nations expresses de ceux qui confondent le damnée par

gouvernement civil avec le gouvernement ecclé- les Calviuis-

siastique, en faisant le magistrat chefde l'Eglise,

ou en soumettant au peuple le gouvernement ec-

clésiastique (5). Mais il n'y a rien parmi ces Mes-

sieurs qui ne s'accommode, pourvu qu'on soit

ennemi du Pape et de Rome : tellement qu'à

force d'explications et d'équivoques les Calvi-

(0 Sjnt. Gen. I. part. p. 109. — (
l
) Ibid. 126. — (

3
) Syn. de

Paris. i565. Syn. de la Rochelle. \5^\.
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nistes ont été gagnés, et on les a fait venir en

Angleterre jusqu'à souscrire la suprématie.

XXT. On voit, par toute la suite des actes que nous

, j
adc

.

t

e
.

ve
avons rapportés, que c'est en vain qu'on nous

de dépouiller rr 7 t -i

les Eglises, veut persuader que sous le règne d'Elisabeth

cette suprématie ait été réduite à des termes plus

raisonnables que sous les règnes précédens (0,

puisqu'on n'y voit au contraire aucun adoucisse-

ment dans le fond. Un des fruits de la primauté

fut que la Reine envahit les restes des biens de

l'Eglise, sous prétextes d'échanges désavantageux;

même ceux des évêchcs
,
qui seuls jusqu'alors

étoient demeurés sacrés et inviolables (
2 ). A

l'exemple du Roi son père
,
pour engager sa

noblesse dans les intérêts de la primauté et de la

Réforme , elle leur fit don d'une partie de ces

biens sacrés : et cet état de l'Eglise , mise sous

le joug dans son spirituel et dans son temporel

tout ensemble , s'appelle la réformation de l'E-

glise, et le rétablissement de la pureté évan-

gélique.

XXII. Cependant , si on doit juger, selon la règle de
Passage mé- l'Evangile , de cette réformation par ses fruits, il

xnorable de
. i ï • i * v i_ i

M. Bumet n y a jamais eu rien de plus déplorable
;
puisque

surlaRéfor- l'effet qu'a produit ce misérable asservissement
mation an- , , , , . ,

• - » i ,. ,

du cierge , c est que la religion n y a plus ete

qu'une politique : on y a fait tout ce qu'ont voulu

les rois. La réformation d'Edouard , où l'on avoit

changé toute celle de Henri VIII , a changé elle-

(0 Bum. liv. va. p. 5y i , 5g2 , etc. — W Thuan. hb. xsi. i55g.

JBurn. liv. m. p. 5S4-
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même en un moment sous Marie, et Elisabeth a

détruit en deux ans tout ce que Marie avoit fait.

Lesévêques, réduits à quatorze, demeurèrent

fermes avec cinquante ou soixante ecclésiasti-

ques (0 : mais, à la réserve d'un si petit nombre,

dans un si grand royaume, tout le reste fut en-

traîné par les décisions d'Elisabeth avec si peu

d'attachement à la doctrine nouvelle qu'on leur

faisoit embrasser , « qu'il y a même de l'appa-

» rence, de l'aveu de M. Burnet (
2

) ,
que si le

» règne d'Elisabeth eût été court, et si un prince

» de la communion romaine eût pu parvenir à la

» couronne avant la mort de tous ceux de cette

» génération, on les auroit vus changer avec au-

» tant de facilité qu'ils avoient fait sous l'autorité

» de Marie ».

Dans cette même Confession de foi, confirmée

sous Elisabeth en 1 562 , il y a deux points impor- L'inamissi-

tans sur la Justification. Dans l'un on rejette assez k llllé de
.

la

. . .,. • -i -t ' i i • • i
justice reje-

clairement 1 înamissibinte de la justice, en decla-
t^e par te_

rant « qu'après avoir reçu le Saint-Esprit nous 8lise an sli
-

j> pouvons nous éloigner de la grâce donnée ,
cane"

» et ensuite nous relever et nous corriger (5) ».

Dans l'autre, la certitude de la prédestination

semble tout-à-fait excluse, lorsqu'après avoir dit

que « la doctrine de la prédestination est pleine

» de consolation pour les vrais fidèles, en confîr-

» mant la foi que nous avons d'obtenir le salut

» par Jésus-Christ », on ajoute, « qu'elle précipite

» les hommes charnels ou dans le désespoir , ou

(0 P. 594. — (') IbUl 5q5. — (3) Synt. Gen. I. part. Conf.
Angl. art. xvi, XVII. p • 102.

XXTII.
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» dans une pernicieuse se'curité malgré leur uiau-

» vaisevie ». Et on conclut, « qu'il faut embrasser

» les promesses divines comme elles nous sont

» proposées eiv termes généraux dans l'Ecriture

,

» et suivre dans nos actions la volonté de Dieu,

5> comme elle est expressément révélée dans sa

» parole » ; ce qui semble exclure cette certitude

spéciale où on oblige chaque fidèle en particulier

à croire, comme de foi, qu'il est du nombre des

élus et compris dans ce décret absolu par lequel

Dieu veut les sauver : doctrine qui en effet ne

plaît guère aux Protestans d'Angleterre
;
quoique

non-seulement ils la souffrent dans les Calvinistes,

mais encore que les députés de cette Eglise l'aient

autorisée, comme nous verrons (0, dans le sy-

node de Dordrect.

XXIV. La reine Elisabeth favorisoit secrètement la

ommen-
(J

j

SpOSition que ceux de France avoient à la ré-
cement des l x

troubles de volte (
2 ) : ils se déclarèrent à peu près dans le

France par la même temps que la Réformation anglicane prit
faveur <fEli- . .

sabeth. sa »orme sous cette Reine. Apres environ trente

Changement ans, nos Réformés se lassèrent de tirer leur gloire

de a doctri- ^ jgur souffrance : leur patience n'alla pas plus
ne des Calvi- l

.

nistes. loin. Ils cessèrent aussi d'exagérer à nos rois leur

soumission. Cette soumission ne dura qu'autant

que les rois furent en état de les contenir. Sous

les forts règnes de François Ier et de Henri II ils

furent à la vérité fort soumis , et ne firent aucun

semblant de vouloir prendre les armes. Le règne

aussi foible que court de François II leur donna

de l'audace : ce feu long-temps caché éclata enfin

(') Z«V. xiv. — W Burn. Uv. iu>p. 05g, 617.
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dans la conjuration d'Amboise. Cependant il

restoit encore assez de force dans le gouverne-

ment pour éteindre la flamme naissante : mais

durant la minorité de Charles IX , et sous la ré-

gence d'une Reine dont toute la politique n'alloit

qu'à se maintenir par de dangereux ménagemens,

la révolte parut toute entière, et l'embrasement

fut universel par toute la France. Le détail des

intrigues et des guerres ne me regarde pas, et je

n'aurois même point parlé de ces mouvemens, si,

contre toutes les déclarations et protestations pré-

cédentes, ils n'avoient produit dans la Réforme

cette nouvelle doctrine, qu'il est permis de pren-

dre les armes contre son Prince et sa patrie pour

la cause de la religion.

On avoit bien prévu que les nouveaux Réfor- XXV.

mes ne tarderoient pas à en venir à de semblables .

es
.

a w"

1 mstesprirent

attentats. Pour ne point rappeler ici les guerres ies armes par

des Albigeois, les séditions des Viclefistes en An- maxime de

gleterre, et les fureurs des Taborites en Bohême

,

on n'avoit que trop vu à quoi avoient abouti

toutes les belles protestations des Luthériens en

Allemagne. Les ligues et les guerres au commen-

cement détestées, aussitôt que les Protestans se

sentirent, devinrent permises; et Luther ajouta

cet article à son évangile. Les ministres des Vau-

dois avoient encore tout nouvellement enseigné

cette doctrine; et la guerre fut entreprise dans

les Vallées contre les ducs de Savoie qui en

étoientles souverains (0. Les nouveaux Réformés

(0 Thuan. lib. xxvn. i56o. t. H. p. 17. La Poplin. I. vu.

p. i\G, 2 55.
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de France ne tardèrent pas à suivre ces exemples,

et on ne peut pas douter qu'ils n'y aient e'té en-

gagée par leurs docteurs.

XXVI. Pour la conjuration d'Amboise, tous les his-

eze avoue
tor jens i e témoignent , et Bèze même en est

que la conju- o *

ration d'Am- d'accord dans son Histoire ecclésiastique. Ce fut

boise fut en-
gur i'av js ^es docteurs, que le Prince de Condé se

Irepnse par
.

l
•

maxime de crut innocent, ou lit semblant de le croire, quoi-

conscience. qu'un si grand attentat eût e'té entrepris sous ses

ordres. On résolut dans le parti de lui fournir

hommes et argent , afin que la force lui demeurât :

de sorte qu'il de s'agissoit de rien moins , après

l'enlèvement violent des deux Guises dans le

propre château d'Amboise où le Roi étoit
,
que

d'allumer dès -lors dans tout le royaume le feu

de la guerre civile (0. Tout le gros de la Réforme

entra dans ce dessein, et la province de Xain-

tonge est Jouée par Bèze en cette occasion, d'a-

voirfait son devoir comme les autres (
2 ). Le même

Bèze témoigne un regret extrême de ce qu'une si

juste entreprise a manqué, et en attribue le mau-

vais succès à la déloyauté de quelques-uns.

XXVII. Il est vrai qu'on voulut donner à cette entre-
Quatie de- -^ comme on a fait à toutes les autres de cette

monstralions r
,

qui font voir nature , un prétexte de bien public, pour y atti-

queletumul- rer quelques Catholiques, et sauver à la Réforme

fut l'ouvrage l'infamie d'un tel attentat. Mais quatre raisons

des Protes- démontrent que c'étoit au fond une affaire de
tans, etqui

reij„jon et ur , e entreprise menée par les Réfor-
eut la reli- ° 7 * *

,

î'ion pour mes. La première , est qu'elle fut faite à l'occa-

(') Thuan. i56o. t. i. L xxiv. p. <]5i. La Poplin. I. vi. JBèze,

Hist. Eccles. I. m. p. 2S0, 25/|, 270. — (
2

) Ibld. 3i3.
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sion des exécutions de quelques-uns du parti, et motif. Pre-

surtout de celle d'A.nne du Bourg , ce fameux
mie e

..
7 monstration.

pre'tendu martyr. C'est après l'avoir racontée

avec les autres mauvais traitemens qu'on faisoit

aux Luthériens, ( alors on nommoit ainsi toute

la Réforme ) que Bèze fait suivre l'histoire de la

conspiration ; et à la tête des motifs qui la firent

naître , il met « ces façons de faire ouvertement

» tyranniques , et les menaces dont on usoit à

» cette, occasion envers les plus grands du

» royaume » , comme le Prince de Condé et les

Châtillons. C'est alors , dit-il , « que plusieurs

» seigneurs se réveillèrent comme d'un profond

» sommeil : d'autant plus , continue cet liisto-

» rien
,
qu'ils considéroient que les rois François

» et Henri n'avoient jamais voulu attenter à la

» personne des gens d'Etat, (c'est-à-dire, des gens

» de qualité) se contentant de battre le chien

» devant le loup ; et qu'on faisoit tout le con-

» traire alors
;
qu'on devoit pour le moins , à

» cause de la multitude , user de remèdes moins

» corrosifs , et n'ouvrir pas la porte à un million

» de séditions ».

En vérité l'aveu est sincère. Tant qu'on ne XXYIÏI.

punit que la lie du peuple, les seigneurs du parti Deuxième

1

.

. . i i • v . , a démonstra-
ne s émurent pas, et les laissèrent tramer au sup- .•r > l tion , ou est

plice. Lorsqu'ils se virent menacés comme les rapporté Fa-

autres , ils songèrent à prendre les armes, ou vlsdeBezeet
' °

! r . , des theolo-
comme parle 1 auteur , « chacun fut contraint de qiensdupar-

» penser à son particulier ; et commencèrent *»•

» plusieurs à se rallier ensemble, pour regarder

» à quelque juste défense, pour remettre sus l'an-
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» cien et légitime gouvernement du royaume ».

Il falloit bien ajouter ce mot pour couvrir le reste
;

mais ce qui précède fait assez voir ce qu'on pré-

tendoit, et la suite le justifie encore plus claire-

ment. Car ces moyens de juste de'fense furent,

que la chose « étant proposée aux jurisconsultes

» et gens de renom de France et d'Allemagne,

» comme aussi aux plus doctes théologiens, il se

» trouva qu'on se pouvoit légitimement opposer

» au gouvernement usurpé par ceux de Guise,

» et prendre les armes à un besoin pour repousser

» leur violence; pourvu que les princes du sang

» qui sont nés en tels cas légitimes magistrats, ou

» l'un d'eux, le voulût entreprendre, surtout à

a la requête des Etats de France, ou de la plus

» saine partie d'iceux (0 ». C'est donc ici une

seconde démonstration contre la nouvelle Ré-

forme , en ce que les théologiens que l'on con-

sulta étoient protestans , comme il est expressé-

ment expliqué par M. de Thou, auteur non sus-

pect (
2 ). Et Bèze le fait assez voir, lorsqu'il dit

qu'on prit l'avis des plus doctes théologiens , qui,

selon lui, ne pouvoient être que des Réformés.

On en peut bien croire autant des jurisconsultes;

et jamais on n'en a nommé aucun qui fût catho-

lique.

XIX. Une troisième démonstration
,
qui résulte des

Troisième mêmes paroles, c'est que ces princes du sang,

magistrats nés dans cette affaire , furent réduits

au seul Prince de Condé, protestant déclaré,

(il Bèze , Hist. Ecoles, i m. p. 2 f
\Ç).
— '*) Lib. xxiv. p. 3;2.

edit. Genev.
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quoiqu'il y en eût pour le moins cinq ou six

autres , et entre autres le Roi de Navarre , frère

aîné du prince et premier prince du sang ; mais

que le parti craignoit plutôt qu'il n'en étoit as-

suré : circonstance qui ne laisse pas le moindre

doute
,
que le dessein de la nouvelle Réforme ne

fût d'être maîtresse de l'entreprise.

Et non -seulement le prince est le seul qu'on XXX.

met à la tête de tout le parti; mais, ce qui fait
cym

?*'

la quatrième et dernière conviction contre la tion.

Réforme , c'est que celte plus saine partie des

Etats dont on demandoit le concours , furent

presque tous de ces Pxéformés. Les ordres les plus

importans et les plus particuliers s'adressoient à

eux, et l'entreprise les regardoit seuls ( ; car le but

qu'on s'y proposa étoit, comme l'avoue Bèze (2 ),

qu'ime Confession de foi fût présentée au Roi

,

pourvu d'un bon et légitime conseil. On voit assez

clairement que ce conseil n auroitjamais été bon

et légitime , que le prince de Condé avec son

parti n'en fût le maître, et que les Réformés

n'eussent obtenu ce qu'ils vouloient. L'action

devoit commencer par une requête qu'ils eussent

présentée au Roi pour avoir la liberté de con-

science ; et celui qui conduisoit tout fut la Re-

naudie , un faussaire , et condamné comme tel à

de rigoureuses peines par l'arrêt d'un Parlement

où il plaidoit un bénéfice; qui ensuite réfugié à

Genève , hérétique par dépit , « brûlant du désir

» de se venger, et de couvrir l'infamie de sa con-

0) La Poplin. ihid. 164, etc. — (
2
) Hlst. Eccl. I. in.p. 3i 3.
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» damnation par quelque action hardie (0 » , en-

treprit de soulever autant qu'il pourroit trouver

de mécontens; et à la fin retire' à Paris chez un

avocat huguenot, ordonnoit tout de concert avec

Antoine Chandieu , ministre de Paris, qui depuis

se fit nommer Sadaël.

XXXI. Il es t vrai que l'avocat huguenot chez qui il

i' loçeoit, et Lignères autre Huguenot eurent hor-
nots qui de- O » o o

couvrent la reur d'un crime si atroce, et découvrirent l'en-

conjuration
trepr jse (2) : ma is cela n'excuse pas la Réforme

,

ne justifient n . , . . ,

pas le parti, et ne fait que nous montrer qu il y avoit des par-

ticuliers dans la secte dont la conscience étoit

meilleure que celle des théologiens et des mi-

nistres, et que celle de Bèze même et de tout

le gros du parti, qui se jeta dans la conspiration

par toutes les provinces du royaume. Aussi avons-

nous vu (?) que le même Bèze accuse de déloyauté

ces deux fidèles sujets, qui seuls dans tout le parti

eurent horreur du complot, et le découvrirent :

de sorte que, de l'avis des ministres, ceux qui

entrèrent dans ce noir dessein sont les gens de

bien , et ceux qui le découvrirent sont des perfides.

XXXII. H ne sert de rien de dire que la Renaudie et

Laprotes- tQUS jes con
j
ur^s protestèrent qu'ils ne vouloient

talion des
1

'

.
.

conjurés ne nen attenter contre le Roi, ni contre la Reine,.

les justifie ni contre la famille royale : car s'ensuit -il qu'on

soit innocent pour n'avoir pas formé le dessein

d'un si exécrable parricide ? N'étoit-ce rien dans

un Etat que d'y révoquer en doute la majorité

du Roi, et d'éluder les lois anciennes qui la met-

(0 Thuan. ibid. 733, 738.— ('•) Bèze. Thuan. La Poplin. ibid.

— C
3
) Ci-dessus, n. 26.
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toient à quatorze ans du commun consentement

de tous les ordres du royaume (0 ? d'entreprendre

sur ce prétexte de lui donner un conseil tel qu'on

voudroit? d'entrer dans son palais à main armée?

de l'assaillir, et de le forcer? d'enlever dans cet

asile sacré, et entre les mains du Roi, le duc de

Guise et le cardinal de Lorraine , à cause que

le Roi se servoit de leurs conseils? d'exposer

toute la Cour et la propre personne du Roi à

toutes les violences et à tout le carnage qu'une

attaque si tumultuaire et l'obscurité de la nuit

pouvoit produire ? enfin de prendre les armes

par tout le royaume, avec résolution de ne les

poser qu'après qu'on auroit forcé le Roi à faire

tout ce qu'on voudroit (
2)? Quand il ne faudroit

ici regarder que l'injure particulière qu'on faisoit

aux Guises, quel droit avoit le Prince de Condé

de disposer de ces princes; de les livrer entre les

mains de leurs ennemis
,
qui , de l'aveu de Bèze (3)

,

faisoient une grande partie des conjurés; et d'em-

ployer le fer contre eux , comme parle M. de

Thou (4) , s'ils ne consentoient pas volontairement

à se retirer des affaires ? Quoi ! sous prétexte d'une

commission particulière, donnée, comme le dit

Bèze (5) , « à des hommes dune prudhommie
» bien approuvée, ( tel qu'étoit un la Renaudie)

» de s'enquérir secrètement, et toutefois bien

» et exactement des charges imposées à ceux de

» Guise » , un prince du sang, de son autorité

(*) Ordonnance Je Charles V, i3;3 et "j\ , et les suiv.

CO Voyez la Poplin. I. vi. i55, et suu>. — (
3
) Bèze, 25o. —

C4) Thu. 7 32, 738. — W Bèze, ibid.
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particulière, les tiendra pour bien convaincus,

et les mettra au pouvoir de ceux qu'il saura être

« aiguillonnés d'appétit de vengeance pour les

» outrages reçus d'eux , tant en leurs personnes

» que de leurs parens et alliés » ! car c'est ainsi

que parle Bèze. Que devient la socie'té, si de

tels attentats sont permis? Mais que devient la

royauté', si on ose les exécuter à main armée

dans le propre palais du Roi, arracher ses mi-

nistres d'entre ses bras , le mettre en tutelle

,

mettre sa personne sacrée dans le pouvoir des

séditieux
,
qui se seroient emparés de son château

,

et soutenir un tel attentat par une guerre entre-

prise dans tout le royaume? Voilà le fruit des

conseils des plus doctes théologiens réformés , et

des jurisconsultes du plus grand renom. Voilà ce

que Bèze approuve , et ce que défendent encore

aujourd'hui les Protestans (0.

XXXIII. On nous allègue Calvin, qui, après que Fen-
Mollesseet

trepr ise eut manqué, a écrit deux lettres, où il
connivence l * '

de Calvin, témoigne qu'il ne l'avoit jamais approuvée (
2 ).

Mais lorsqu'on est averti d'un complot de cette

nature , en est-on quitte pour le blâmer sans se

mettre autrement en peine d'empêcher le progrès

d'un crime si noir? Si Bèze eût cru que Calvin eût

autant détesté cette entreprise qu'elle méritoit

de l'être, l'auroit-il approuvée lui-même, et nous

auroit-il vanté l'approbation des plus doctes théo-

logiens du parti ? Qui ne voit donc que Calvin agit

ici trop mollement, et ne se mit guère en peine

(•) Burn. Uv. xu. p. Gi6.— li
) Crit. (Je Maimb. t. i. lett. xv.

n. 6. p. 263. CaW. Ep. p. 3 12, 3i3.

qu'on
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qu'on hasardât la conjuration
,
pourvu qu'il pût

s'en disculper, en cas que le succès en fût mau-
vais? Si nous en croyons Brantôme, l'amiral étoit

bien dans une meilleure disposition (0 : et les

écrivains protestans nous vantent ce qu'il a écrit

dans la vie de ce seigneur, qu'on n'osa jamais lui

parler de cette entreprise , « parce qu'on le te-

» noit pour un seigneur de probité , homme de

» bien, aimant l'honneur; et pour ce eût bien

» renvoyé les conjurateurs rabroués, et révélé

» le tout, voire aidé à leur courir sus (
2

) ». Mais

cependant la chose fut faite , et les historiens du

parti racontent avec complaisance ce qu'on ne

devroit regarder qu'avec horreur.

Il n'est pas ici question d'éluder un fait con- XXXIV.

stant, en discourant sur l'incertitude des histoires Les rt;fle'

i ,. ... . i i • ^ • tv\ ^ i- xionssurl'in-
et sur les partialités des historiens W. Ces lieux certitudedes

communs ne sont bons que pour éblouir (*). histoires inu-

Ouand nos Réformés douteroient de M. deThou ulesen cette

* occasion.

qu'ils ont imprimé à Genève, et dont un histo-

rien protestant vient d'écrire encore, que la foi

ne leur fut jamais suspecte (4) ; ils n'ont qu'à lire

la Poplinière un des leurs , et Bèze un de leurs

chefs, pour trouver leur parti convaincu d'un

attentat
,
que l'amiral , tout Protestant qu'il étoit,

trouva si indigne d'un homme d'honneur.

(0 Crit. ihid. Letl. n. n. 2. — ( 2) Brant. vie de l'amiral de

Chdcillon.— l
3
; Critiq. ilid. n. 1. !\. — (4 Burn. loin. 1. Préf.

* L'auteur de la Critique de l'Histoire du Calvinisme du

P. Maimbourg
,
que Bossuel a ici en vue, étoit le fameux Bayle,

sophiste adroit, qui, par son artificieuse dialectique, s'efforçoit

d'obscurcir les raisounemens les plus clairs, et de mettre eu

doute les faits les plus certains. (Edit t de Versailles.
)

Bossuet. XX. 3
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XXXV. Mais cependant ce grand homme d'honneur
espiemie-

. eu j. tant cj'llorreur Je l'entreprise d'Amboise,
res guerres * r '

civiles sous ou parce qu'elle étoit manquée, ou parce que
Charles IX,

les mesures en étoient mal prises, ou parce qu'il
où tout le

. 11
parti con- trouva mieux ses avantages dans la guerre ou-

court. verte, ne laissa pas deux ans après de se mettre

à la tête des Calvinistes rebelles. Alors tout le

parti se déclara. Calvin ne résista plus à cette fois;

et la rébellion fut le crime de tous ses disciples.

Ceux que leurs histoires célèbrent comme les plus

modérés disoient seulement qu'il ne falloit point

commencer (0. Au reste, on se disoit les uns aux

autres
,
que se laisser égorger comme des mou-

tons sans se défendre, ce n'étoit pas le métier de

gens de cœur. Mais quand on veut être gens de

cœur de cette sorte, il faut renoncer à la qualité

de réformateurs , et encore plus à celle de con-

fesseurs de la foi et de martyrs : car ce n'est pas

en vain que saint Paul a dit après David : On
nous regarde comme des brebis destinées à la

boucherie (
2 ) ; et Jésus-Christ lui-même : Je vous

envoie comme des brebis au milieu des loups (5).

Nous avons en main des lettres de Calvin , tirées

de bon lieu, où dans les commencemens des trou-

bles de France il croit avoir assez fait d'écrire au

baron des Adrets contre les pillages et les vio-

lences, contre les brise-images , et contre la dé-

prédation des reliquaires et des trésors des églises

sans l'autorité publique. Se contenter, comme il

fait, de dire à des soldats ainsi enrôlés : Nefaites

(0 La Poplin. lit', vm. Beze, t. II. Uv, VI. p. 5. — (
2
) Rom.

vin. 36. — (
3
J Matth. x. j6.
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point de violence , et contentez -vous de votre

paie (0 , sans rien dire davantage; c'est parler

de cette milice comme on fait d'une milice légi-

time ; et c'est ainsi que saint Jean - Baptiste a dé-

cidé en faveur de ceux qui portoient les armes

sous l'autorité de leurs princes. La doctrine qui

permettoit de les prendre pour la cause de la

religion fut depuis autorisée, non plus seulement

par tous les ministres en particulier, mais encore

en commun dans les synodes; et il en fallut venir

à cette décision pour engager à la guerre ceux

des Protestans qui, ébranlés par l'ancienne foi

des chrétiens , et par la soumission tant de fois

promise au commencement de la nouvelle Ré-

forme, ne croyoient pas qu'un chrétien dût sou-

tenir la liberté de conscience autrement qu'en

souffrant, selon l'Evangile, en toute patience et

humilité. Le brave et sage la Noue, qui d'abord

étoit dans ce sentiment , fut entraîné dans un

sentiment et dans une pratique contraire par

l'autorité des ministres et des synodes. L'Eglise

alors fut infaillible, et on céda aveuglément à

son autorité contre sa propre conscience.

Au reste, les décisions expresses sur cette ma- XXXVI.

tière furent faites pour la plupart dans les syno- Décision

, . . , . ,
des synodes

des provinciaux : mais pour n avoir pas besoin de nationaux

les y aller chercher, il nous suffira de remarquer des Calvinis-

que ces décisions furent prévenues par le synode
les po,Jr ap~

A i i j prouver la

national de Lyon en i563, art. xxxvm des faits prise desar-

particuliers où il est porté, « Qu'un ministre de mes -

T • . , , . . . , i563.
» Lnnosin, qui autrement s etoit bien porte, par

» menace des ennemis a écrit à la Reine mère

,

(») Lue. m. i^.
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» qu'il n'avoit jamais consenti au port des armes,

» jaçoit qu'il y ait consenti et contribué. Item,

» qu'il promettoit de ne point prêcher jusqu'à ce

» que le Roi lui permettrait. Depuis, connois-

» sant sa faute , il en a fait confession publique

» devant tout le peuple, et un jour de Cène , en

» la présence de tous les ministres du pays et de

» tous les fidèles. On demande s'il peut rentrer

» dans sa charge? On est d'avis que cela suffit :

» toutefois il écrira à celui qui l'a fait tenter,

» pour lui faire reconnoître sa pénitence, et le

» priera- t-on qu'on le fasse ainsi entendre à la

a Reine : et là où il adviendroit que le scandale

» en demeurât à son église, sera en la prudence

à du synode de Limosin de le changer de lieu ».

XXXVII. C'est un acte si chrétien et si héroïque dans

. .

u re
la nouvelle Réforme de faire la guerre à son sou-

;isioa. D

verain pour la religion
,
qu'on fait un crime à

un ministre de s'en être repenti, et d'en avoir

demandé pardon à la Reine. Il faut faire répa-

ration devant tout le peuple dans l'action la plus

célèbre de la religion , c'est-à-dire , dans la Cène,

des excuses respectueuses qu'on en a faites à la

Reine, et pousser l'insolence jusqu'à lui déclarer

à elle-même qu'on désavoue ce respect, afin

qu'elle sache que dorénavant on ne veut garder

aucunes mesures : encore ne sait-on pas, après

cette réparation et ce désaveu , si on a ôté le

scandale que cette soumission avoit causé parmi

le peuple réformé. Ainsi on ne peut nier que

l'obéissance n'y fût scandaleuse : un synode na-

tional le décide ainsi. Mais voici , dans l'art, xlviii,

une autre décision qui ne paroîtra pas moins
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étrange : « Un abbé, venu à la connoissance de

» l'Evangile , a brûlé ses titres, et n'a pas permis

» depuis six ans qu'on ait chanté messe en l'ab-

» baye ». Quelle réforme! Mais voici le comble

de la louange : « Ains s'est toujours porté fidè-

» LEMENT , ET A PORTÉ LES ARMES POUR MAINTENIR

m l'Evangile ». C'est un saint abbé, qui très-

éloigné du papisme, et tout ensemble de la disci-

pline de saint Bernard et de saint Benoît, n'a

souffert dans son abbaye ni messe ni vêpres,

quoi qu'aient pu ordonner les fondateurs; et

qui de plus, peu content de ces armes spirituelles

tant célébrées par saint Paul , mais trop foibles

pour son courage , a généreusement porté les

armes et tiré l'épée contre son prince pour la

défense du nouvel Evangile. Il doit être reçu à la

Cène, conclut tout le synode national; et ce

mystère de paix est la récompense de la guerre

qu'il a faite à sa patrie.

Cette tradition du parti s'est conservée dans XXXYIII.

les temps suivans : et le synode d'Alais en 1620, .

La meme
.

1 * • • •
doctrines est

remercie M. de Châtillon
,
qui lui avoit écrit avec perpétuée

protestation de vouloir employer , a l'exemple clans les s)'~

, . , . . nodes sui-
de ses prédécesseurs , tout ce qui etoit en lui pour vans jusqu^
Vavancement du règne de Christ. C'étoit le style, nos jours.

La conjoncture des temps , et les affaires d'Alais

expliquent l'intention de ce seigneur; et on sait

ce qu'entendoient parle règne de Christ l'amiral

de Châtillon et Dandelot ses prédécesseurs*

Les ministres qui enseignoient cette doctrine XXXIX.

crurent imposer au monde , en établissant dans Quelfut es-

1 '
prit des tiu-

leurs troupes cette belle discipline tant louée par
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guenotsdans M. de Thou. Elle dura bien environ trois mois:
ces guerres. au surplUS) les soldats bientôt emporte'saux der-

niers excès , s'en crurent assez excusés
,
pourvu

qu'ils sussent crier : Vive l'Evangile ; et le baron

des Adrets connoissoit bien le génie de cette mi-

lice , lorsqu'au rapport d'un historien hugue-

not (*), sur le reproche qu'on lui faisoit
,
que

l'ayant quittée on ne lui voyoit plus rien entre-

prendre qui fût digne de ses premiers exploits, il

s'en excusoit en disant
,
qu'en ce temps il n'y

avoit rien qu'il ne pût oser avec des troupes sou-

doyées de vengeance j de passion et d'honneur

,

à qui même il avoit été tout l'espoir du pardon

par les cruautés où il les avoit engagées. Si nous

en croyons les ministres, nos Réformés sont en-

core dans les mêmes dispositions; et celui de tous

qui écrit le plus , l'auteur des nouveaux systèmes,

et l'interprète des prophéties vient encore d'im-

primer, que « la fureur où sont aujourd'hui ceux

» à qui on fait violence, et la rage qu'ils ont

» d'être forcés , fortifie l'amour et l'attache qu'ils

» avoient pour la vérité (
2 ) ». Voilà, selon les

ministres , l'esprit qui anime ces nouveaux mar-

tyrs-

XL. Il ne sert de rien à nos Réformés de s'excuser

SiTexemple
(Jes guerres civiles sur l'exemple des Catholiques

des Catlioli- Tr . TTT , _T . T __ . , ,.,

ques justiGe sous "enn *** et Henri IV, puisqu outre qu il

les Hugue- ne convient pas à cette Jérusalem de se défendre

par l'autorité de Tyr et de Babylone , ils savent

(0 D'Aub. 1. 1. liv. m. chap. y. p. i55, 1 56.— (
2
) Jurieu, Ac-

complis, des proph. Avis à tous les Chre'C. à la téce de cet ou-

vrage, vers le milieu.

nots
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Lien que le parti des Catholiques qui dëtestoit ces

excès , et demeura fidèle à ses rois, fut toujours

grand ; au lieu que dans le parti huguenot on

peut à peine compter deux ou trois hommes de

marque qui aient persévéré dans l'obéissance.

On fait encore ici de nouveaux efforts pour XLI.

montrer que ces guerres furent purement poli- vamepre-
1 °

_

A tention des
tiques, et non point de religion. Ces vains dis- Calvinistes

cours ne méritent pas d'être réfutés
,
puisque , 1 U1 préten-

-, -, •
i

.. dent que ces
pour voir le dessein de toutes ces guerres , n aUeiresnere .

n'y a seulement qu'à lire les traités de paix et les gardoient

édits de pacification , dont le fond étoit toujours
pab pr0P re~

r ' ' ment la ren-

ia liberté de conscience, et quelques autres pri- g : u.

vilégespour les Prétendus Pxéformés : mais puis-

qu'on s'attache en ce temps plus que jamais à

obscurcir les faits les plus avérés , il est de mon
devoir d'en dire un mot.

M. Burnet, qui a pris en main la défense de XLII.

la conjuration d'Amboise (0, vient encore sur ,_
USIon e

les rangs pour soutenir les guerres civiles : mais

d'une manière à nous faire voir qu'il n'a vu notre

histoire non plus que nos lois
,
que dans les

écrits des plus ignorans et des plus emportés des

Protestans. Je lui pardonne d'avoir pris ce trium-

virat si fameux sous Charles IX, pour l'union du

roi de Navarre avec le cardinal de Lorraine ; au

lieu que très -constamment c'étoit celle du duc

de Guise , du connétable de Montmorenci , et

du maréchal de Saint-André ; et je ne prendrois

pas seulement la peine de relever ces bévues,

n'étoit qu'elles convainquent celui qui y tombe

(') //. part. liv. m. p. 616.
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de n'avoir pas seulement ouvert les bons livres.

C'est une chose moins supportable d'avoir pris,

comme il a fait , le désordre de Vassi pour une

entreprise prémédite'e par le duc de Guise dans

le dessein de détruire les édits ; encore que

M. de Thou, dont il ne peut refuser le témoi-

gnage, et à la re'serve de Bèze trop passionne

pour être cru dans cette occasion, les auteurs

même Protestans disent le contraire (0. Mais de

dire que la Régence ait été donnée à Antoine
,

roi de Navarre ; de raisonner, comme il fait, sur

l'autorité du régent , et d'assurer que ce prince

ayant outrepassé son pouvoir dans la révocation

des édits , le peuple pouvoit se joindre au pre-

mier prince du sang après lui , c'est-à-dire, au

Prince de Condé ; de continuer ces vains propos,

en disant qu'après la mort du roi de Navarre la

régence étoit dévolue au prince son frère, et que

le fondement des guerres civiles fut le refus qu'on

fit à ce prince d'un honneur qui lui étoit dû;

c'est , à parler nettement
,
pour un homme si dé-

cisif, mêler ensemble trop de passion avec trop

d'ignorance de nos affaires.

XLIII. Car premièrement il est constant que sous

. Charles IX, la régence fut déférée à Cathe-
grossieres, et ' P

sa profonde rine de Médicis, du commun consentement de
ignorance

iou i je r0yaume et même du roi de Navarre.
sur les affai-

.

ris de Fran- Les jurisconsultes de M. Burnet, qui montrèrent,

CG> à ce qu'il prétend, que la régence ne pouvoit

être confiée à une femme , ignoroient une cou-

(•) Thuan. lib. xxix. p. 77 etseq. La PopUn. liv. vu. p. 283,

334.
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tume constante établie par plusieurs exemples

dès le temps de la reine Blanche et de saint

Louis (0. Ces mêmes jurisconsultes, au rapport

de M. Burnet, osèrent bien dire qu'un roi de

France navoit jamais été estimé majeur avant

l'âge de vingt-deux ans j contre l'expresse dis-

position de l'ordonnance de Charles V en i3^4>

qui a toujours tenu lieu de loi dans tout le

royaume sans aucune contradiction. Nous allé-

guer ces jurisconsultes (
2 ), et faire un droit de

la France de leurs ignorantes et iniques déci-

sions , c'est prendre pour loi du royaume les

prétextes des rebelles.

Aussi le Prince de Condé n'a-t-il jamais pré- XL1V.

, , * ,1 Suite des il-

tendu a la régence, non pas même après la mort
itlsions de M.

du Roi son frère; et loin d'avoir révoqué en doute Burnet.

l'autorité de la reine Catherine, au contraire

quand il prit les armes il ne se fondoit que sur

des ordres secrets qu'il prétendoit en avoir re-

çus. Mais ce qui aura trompé M. Burnet, c'est

peut-être qu'il aura ouï dire que ceux qui s'u-

nirent avec le prince de Condé pour la défense

du Roi, qu'ils prétendoient prisonnier entre les

mains de ceux de Guise , donnèrent au prince

le titre de protecteur et défenseur légitime du

R.oi et du royaume (
2 ). Un Anglais, ébloui du

titre de protecteur, s'est imaginé voir dans ce

titre, selon l'usage de son pays, l'autorité d'un

régent. Le prince n'y songea jamais, puisque

même son frère aîné le roi de Navarre vivoit

(0 Voyez laPoplin. Iw. vi. p. l55, i56. — W Ibid. 616. —
(
3
) Thuan. lib. xxix. i562. La Poplin. Uv. vni.
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encore; au contraire on ne lui donne ce vain

titre de protecteur et défenseur du royaume

,

qui en France ne signifie rien, qu'à cause qu'on

voyoit bien qu'on n'avoit aucun titre légitime

à lui donner.

XLV. Laissons donc M. Burnet, un étranger qui
Les Calvi- décide de notre droit sans en avoir seulement la

nisles fran- ., .

cars ne sor- première connoissance. Les Français le prennent

tent pas autrement, et se fondent sur quelques lettres de
mieux de cet 1 t>

•
• • -^ t • 1 1 • 1 •

embarras
Reine , « qui pnoit le prince de vouloir bien

» conserver la mère et les enfans et tout le

m royaume contre ceux qui vouloient tout per-

» dre (0 ». Mais deux raisons convaincantes ne

laissent aucune ressource à ce vain prétexte. La

première , c'est que la Reine
,
qui faisoit en se-

cret au prince cette exhortation , n'en avoit pas

le pouvoir; puisqu'on est d'accord que la régence

lui avoit été déférée à condition de ne rien faire

de conséquence que dans le conseil, avec la

participation et de l'avis du roi de Navarre

,

comme premier prince du sang et lieutenant-

général établi du consentement des Etats dans

toutes les provinces et dans toutes les armées

durant la minorité (
2 ). Comme donc le roi de

Navarre reconnut qu'elle perdoit tout par le

désir inquiet qui la tourmentoit de conserver

son autorité, et qu'elle se tournoit entièrement

vers le prince et les Huguenots, la juste crainte

qu'il eut qu'ils ne devinssent les maîtres , et qu'à

la fin la Reine même, par un coup de désespoir,

C
1
) dit. du P. Maimh. Ictl. vu. n. 5. p. 3o3. Thuan. Ub. xxix.

an. i562./>. 79, 81.— W Thuan. Ub. xxvi. p. 787, etc.
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ne se mît entre leurs mains avec le Roi, lui fit

rompre toutes les mesures de cette princesse. Les

autres princes du sang lui étoient unis , aussi bien

que les principaux du royaume et le Parlement.

Le duc de Guise ne fit rien que par les ordres de

ce Roi; et la Pleine connut si bien qu'elle passoit

son pouvoir dans ce qu'elle demandoit au prince,

qu'elle n'osa jamais user envers lui d'autres pa-

roles que de celles d'invitation ; de sorte que ces

lettres tant vantées ne sont à vrai dire que des in-

quiétudes de Catherine, et non pas des ordres lé-

gitimes de la Pvégentej d'autant plus, et c'est la

seconde démonstration, que la Reine n'écoutoit

le prince que pour un moment (0 , et par la vaine

terreur qu'elle avoit conçue d'être dépouillée de

son autorité; en sorte qu'on croyoit bien, dit

M. de Thou
,

qu'elle reviendroit de ce dessein

aussitôt qu'elle se seroit rassurée.

En effet , la suite fait voir qu'elle rentra de xlvi.

bonne foi dans les desseins du roi de Navarre ; et
Les Calvl_

. • , -,
nistes con-

depuis elle ne cessa de négocier avec le prince vaincus par

pour le rappeler à son devoir. Ainsi ces lettres de Bl^c-

la Reine, et tout ce qui s'en ensuivit, n'est réputé

par les historiens qu'un vain prétexte. Bèze même
fait assez voir que tout rouloit sur la religion, sur

les édits violés , et sur le prétendu meurtre de

Vassi (
2 ). Le prince ne se remua, ni ne manda

l'amiral pour prendre les armes, que « requis et

» plus que supplié par ceux de la religion, de

» les prendre en sa protection sur le nom et au-

» torité du Roi et de ses édits (p) ».

(») Thuan. ibid. 79. — (
2
) Liv. vi. — (

3
) Ibid. p. 4.
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XLVIT. Ce fut dans une assemblée oh étoient lesprinci-
a prenne-

j}aux ^e i'j?gHse qUe Ja question fut proposée, si

solue de Ta- on pouvoit en consciencefaire justice du duc de
visde tous les Qu ise et ce[a sam arand échec,, car c'est ainsi que
ministres, et °

r ,

la paix faite
*e cas fut proposé; et là il fut répondu, « qu'il va-

malgré eux. » lait mieux souffrir ce qu'il plairoit à Dieu, semet-

dc Bèze

113^ 6
* tant seu lement sur la défensive , si la nécessité

» amenoitlesEglisesàcepoint.Maisque, quoiqu'il

» fût, il ne falloit les premiers dégainer l'épée(0 ».

Voilà donc un point résolu dans la nouvelle Ré-

forme, que l'on pouvoit sans scrupule faire la

guerre à la puissance légitime, du moins en se

défendant. Or on prenoit pour attaque la révo-

cation des édits ; de sorte que la Pvéforme établit

pour une doctrine constante
,

qu'elle pouvoit

combattre pour la liberté de conscience , au pré-

judice non-seulement de la foi et de la pratique

des apôtres, mais encore de la solennelle protes-

tation que Bèze venoit de faire en demandant

justice au roi de Navarre, « que c'étoit à l'Eglise

» de Dieu d'endurer les coups, et non pas d'en

m donner; mais qu'il falloit se souvenir que cette

» enclume avoit usé beaucoup de marteaux (
2

) ».

Cette parole tant louée dans le parti ne fut qu'une

illusion
;
pnisqu'enfin contre la nature , l'enclume

se mit à frapper, et que lassée de porter les coups

elle en donna à son tour. Bèze qui se glorifie de

cette sentence (5) , fait lui-même, en un autre

endroit, cette déclaration importante « devant

» toute la chrétienté, qu'il avoit averti de leur

» devoiu, tant M. le Prince de Condé que mon-*

W LU: vi. p. 6. — M MM- P- à. «- t
3
) Ibid. p. 298,
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» sieur l'amiral et tous autres seigneurs et gens

» de toute qualité faisant profession de l'Evan-

» gile, pour les induire à maintenir, par tous

» moyens a eux I'Ossibles , l'autorité des édits du

» P\.oi et l'innocence des pauvres oppressés ; et

» depuis il a toujours continué en cette même
» volonté, exhortant toutefois un chacun d'user

» des armes à la plus grande modestie qu'il est

v possible, et de chercher, après l'honneur de

» Dieu, la paix en toutes choses, pourvu qu'on

» ne se laisse tromper ni décevoir ». Quelle er-

reur, en autorisant la guerre civile, de croire

en être quitte en recommandant la modestie

à un peuple armé! Et pour la paix, ne voyoit-

il pas que la sûreté qu'il y demandoit donne-

roit toujours des prétextes ou de l'éloigner,

ou de la rompre ? Cependant il fut par ses ser-

mons , comme il le confesse, un des principaux

instigateurs de la guerre : un des fruits de son

Evangile fut d'apprendre à des sujets et à des of-

ficiers de la couronne ce nouveau devoir. Tous

les ministres entrèrent dans ses sentimens : et il

raconte lui-même que, lorsqu'on parla de paix,

les ministres s'y opposèrent tellement
,
que le

prince résolu de la conclure fut obligé de les ex-

clure tous de la délibération (*) : car ils vou-

loient empêcher qu'on ne souffrît dans le parti

la moindre exception à l'édit qui lui étoit le plus

favorable : c'étoit celui de Janvier. Mais le prince,

qui pour le bien de la paix avoit consenti à quel-

ques modilications assez légères , « les fit lire de-

(0 Liv. yi. p. 280, et suw t
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» vant la noblesse , ne voulant qu'autre en dît son

» avis, que les gentilshommes portans armes,

» comme il dit tout haut en l'assemble'e : de sorte

» que les ministres ne furent depuis ouïs , ni ad-

» mis pour en donner leur avis (0 ». Par ce moyen

la paix se fit, et toutes les clauses du nouvel édit

font voir qu'il ne s'agissoit que de la religion dans

cette guerre. On voit même qu'il n'eût pas tenu

aux ministres qu'on ne l'eût continuée
,
pour ob-

tenir les conditions plus avantageuses qu'ils pro-

posèrent par un long écrit , où ils ajoutoient

beaucoup, même à l'édit de Janvier; et ils en

firent, comme dit Bèze (
2
), la déclaration, « afin

» que la postérité fût avertie comme ils se sont

. » portés dans cette affaire ». C'est donc un té-

moignage éternel que les ministres approuvoient

la guerre , et vouloient même
,
plus que les prin-

ces et les gens armés, qu'on la poursuivît sur le

seul motif de la religion, qu'on en veut mainte-

nant exclure : et voilà, du consentement de tous

les auteurs catholiques et protestans, le fonde-

ment des premières guerres.

xlviti. Les autres guerres sont destituées même des
Les autres

]ug vams prétextes
,
puisque la Reine concouroit

guerres sont * l
.

destituées de alors avec toutes les puissances de l'Etat ; et on
tout prétcx- n'allègue pour toute excuse que des mécontente-
te. -. . .

mens et des contraventions : toutes choses qui

,

après tout, n'ont aucun poids qu'en présupposant

cette erreur, que des sujets ont droit de prendre les

armes contre leur Roi pour la religion, encore que

la religion ne prescrive que d'endurer et d'obéir.

(,') Lie vi. p- 282. — W Ibid.
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Je laisse maintenant à examiner aux Calvi- XLIX.

nistes , s'il y a la moindre apparence dans le dis- ,

RePonses

. vi i- , • • de M. Julien.

cours de M. Jurieu, lorsqu il dit que c est ici une

querelle où la religion s'est trouvée purement par

accident, et pour servir de prétexte (0
;
puisqu'il

paroît au contraire que la religion en étoit le

fond , et que la reformation du gouvernement

n'étoit que le vain prétexte dont on tâchoit de

couvrir la honte d'avoir entrepris une guerre de

religion , après avoir tant protesté qu'on n'avoit

que de l'horreur pour de tels complots.

Mais voici bien une autre excuse que cet habile

ministre prépare à son parti dans la conjuration

d'Amboise , lorsqu'il répond qu'en tout cas elle

n'est criminelle que selon les règles de l'Evan-

gile^). Ce n'est donc rien, à des Réformateurs,

qui ne nous vantent que l'Evangile, de former

un complot que l'Evangile condamne ; et ils se

consoleront pourvu qu'ils n'en combattent que

les règles saintes? Mais la suite des paroles de

M. Jurieu fera bien voir qu'il ne se connoît pas

mieux en morale qu'en christianisme
,
puisqu'il

a osé écrire ces mots : « La tyrannie des princes

» de Guise ne pouvoit être abattue que par une

» grande effusion de sang : l'esprit du christia-

» nisme ne souffre point cela ; mais si l'on juge

» de cette entreprise par les règles de la morale

» du monde , elle n'est point du tout crimi-

» nelle (3) ». C'étoit pourtant selon les règles de

la morale du monde que l'amiral trouvoit la

(0 Apolog. pour la Réform. I. part, c/i.x.p. 3oi.— W Ibid.

ch. xv. p. 453. — {?) Ibid.
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conjuration si honteuse et si détestable ; c'etoit

comme homme d'honneur, et non pas seulement

comme chre'tien
,
qu'il en conçut tant d'horreur

;

et la corruption du monde n'est pas encore alle'e

assez loin pour trouver de l'innocence dans des

attentats où l'on a vu toutes les lois divines et

humaines également renverse'es.

Le ministre ne réussit pas mieux dans son des-

sein , lorsqu'au lieu de justifier ses Prétendus Ré-

formés de leurs révoltes , il s'attache à faire voir

la corruption de la Cour contre laquelle ils se

révoltent, comme si des Réformateurs eussent dû

ignorer ce précepte apostolique : Obéissez à vos

maures , même fâcheux (0

.

Ses longues récriminations, dont il remplit un

volume, ne valent pas mieux; puisqu'il s'agit tou-

jours de savoir si ceux qu'on nous vante comme
réformateurs du genre humain en ont diminué

ou augmenté les maux , et s'il les faut regarder

ou comme des Réformateurs qui les corrigent

,

ou plutôt comme des fléaux envoyés de Dieu

pour les punir.

L. On pourroit ici traiter la question , s'il est

sur l'esprit
vra* f

I
ue ^a Réforme, comme elle s'en glorifie,

de la Réfor- n'a jamais songé à s'établir par la force (
2 ) : mais

me.Sicetoit
je cjoute est a jse

'
a résoudre par tous les faits

un espnt de l

douceur ou qu'on a vus. Tant que la Réforme fut foible, il

de violence. est vra i qu'elle parut toujours soumise, et donna

même pour un fondement de sa religion, qu'elle

ne se croyoit pas permis non - seulement d'em-

(0 //. Pet ii. 18. — (
2
) Crit. t. i. Let. vin. n. up, 129 et sec/.

Lct. xvi. n. 9. p. 3i5, etc.

ployer
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ployer la force, mais encore de la repousser.

Mais on de'couvrit bientôt que c'étoit là de ces

modesties que la crainte inspire , et un feu cou-

vert sous la cendre : car aussitôt que la nouvelle

Réforme put se rendre la plus forte dans quelque

royaume, elle y voulut régner seule. Première-

ment les évêques et les prêtres n'y furent plus

en sûreté : secondement, les bons Catholiques

furent proscrits, bannis, privés de leurs biens

,

et en quelques endroits de la vie, par les lois

publiques ; comme
,
par exemple , en Suède

,

quoiqu'on ait voulu dire le contraire : mais le

fait n'en est pas moins constant. Voilà où en sont

venus ceux qui d'abord crioient tant contre la

force; et il n'y avoit qu'à considérer l'aigreur,

l'amertume, et la fierté répandue dans les pre-

miers livres et dans les premiers sermons de ces

Réformés; leurs invectives sanglantes; les calom-

nies dont ils noircissoient notre doctrine; les sa-

crilèges , les impiétés, les idolâtries qu'ils ne

cessoient de nous reprocher ; la haine qu'ils

inspiroient contre nous; les pilleries qui furent

l'effet de leurs premiers prêches ; l'aigreur et la -,,

violence qui parut dans leurs placards séditieux

contre la messe (0, pour juger de ce qu'on de-

voit attendre de semblables commencemens.

Mais plusieurs sages, dit- on, improuvèrent LI.

ces placards: tant pis pour le parti protestant, „
Stmes "e

* *
.

* l / 1 esprit vio-

où l'emportement étoit si extrême, que ce qu'il ien t qui do-

y restoit de sages ne le pouvoient réprimer. Les min0lt dans

la Réforme.

(') Bèze, liv. i. p. 16.

BossuET. XX. A.
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placards furent répandus dans tout Paris, atta-

chés et semés dans tous les carrefours, attachés

jusqu'à la porte de la chambre du Roi (
J ) ; et les

sages, qui l'improuvoient, ne prenoient aucun

moyen efficace pour l'empêcher. Lorsque ce pré-

tendu martyr Anne du Bourg eut déclaré d'un

ton de prophète au président Minard qu'il ré-

cusoit, que malgré le refus qu'il fit de s'abstenir

de la connoissance de ce procès, il ne seroit

point de ses juges (
2

) , les Protestans surent bien

accomplir sa prophétie, et le président fut mas-

sacré sur le soir en rentrant dans sa maison. On
sut depuis que le Maistre et Saint-André , très-

opposés au nouvel Evangile, auroient eu le même
sort, s'ils étoient venus au palais : tant il étoit

dangereux d'offenser la Réforme quoique foible
;

et nous apprenons de Bèze même, que Stuart,

parent de la Reine , homme d'exécution , et

très - zélé Protestant , visitoit souvent en la con-

ciergerie des prisonniers pour le fait de la reli-

gion (5). On ne put pas le convaincre d'avoir fait

le coup ; mais toujours voit-on le canal par où

l'on pouvoit communiquer; et quoi qu'il en soit,

ni le parti ne manquoit de gens de main, ni on

ne peut accuser de ce complot que ceux qui s'in-

téressoient pour Anne du Bourg. Il est aisé de

prophétiser quand on a de tels anges pour exé-

cuteurs. L'assurance d'Anne du Bourg à marquer

si précisément l'avenir fait assez voir le bon avis

(0 Bèze, liv. l.p. 16.— (
a
) Thuan. Ub. xxm. an. i55g, p. 66q.

Bèze, lis>. i. La JPoplin. tiv. v. p. i44« — W Liv. m, p. -zfôi

an. i56o.
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qu'il avoit reçu ; et ce que dit l'histoire de M. de

Thou, pour nous en faire un devin plutôt qu'un

complice d'un tel crime, ressent bien une addi-

tion de Genève. 11 ne faut donc pas s étonner

qu'un parti qui nourrissoit de tels esprits se soit

déclaré aussitôt qu'il a trouvé des règnes foibles :

et c'est à quoi nous avons vu qu'on ne man-

qua pas.

Un nouveau défenseur de la Réforme est per-

suadé par les mœurs peu chastes et par toute la

conduite du Prince de Condé, qu'il y avoit plus

d'ambition que de religion dans son fait ( ' ) ; et

il avoue que la religion ne lui servit qu'à trou-

ver des instrumens de vengeance (
a). Par -là il

croit tout réduire à la politique, et excuser sa

religion : sans songer que c'est cela même qu'on

lui reproche
,
qu'une religion

,
qui se disoit ré-

formée, ail été un instrument si prompt de la

vengeance d'un prince ambitieux. C'est cepen-

dant le crime de tout le parti. Mais que nous dit

cet auteur du pillage des églises et des sacristies

,

et du brisement des images et des autels? Il croit

satisfaire à tout en disant
,
que ni par prières

,

ni par remontrances , ni même par chdtimens le

prince ne put arrêter ces désordres (3). Ce n'est

pas là une excuse; c'est la conviction de la vio-

lence qui régnoit dans le parti, dont les chefs

ne pouvoient contenir la fureur. Mais j'ai bien

peur qu'ils n'aient agi dans le même e prit que

Cranmer et les autres Réformateurs de l'Angle-

(0 Critiq. t. i. Lett. n. n. 3. p. 45, et seç. — M Ibid. lett. xvm,

p. 33 1. — C
3
) Ibid. lett. xvn. n. 8.

LIL

Vaines ex-

cuses.
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terre, qui, dans les plaintes qu'on faisoit contre

les briseurs d'images, « encore qu'ils fussent d'hu-

» raeur à donner des bornes au zèle du peuple,

» nevouloient point qu'on s'y prît d'une manière

» à lui faire perdre cœur (0 ». Les chefs de nos

Calvinistes n'en usèrent pas d'une autre sorte
;

et encore que par honneur ils blâmassent ces em-

portés , nous ne voyons pas qu'on en fit aucune

justice. On n'a qu'à lire l'histoire de Bèze
,
pour

y voir nos Réformés toujours prêts au moindre

bruit à prendre les armes , à rompre les prisons^,

à occuper les Eglises; et jamais on ne vit rien de

si remuant. Qui ne sait les violences que la reine

de Navarre exerça sur les prêtres et sur les reli-

gieux? On montre encore les tours d'où on pré-

cipitait les Catholiques , et les abîmes où on les

jetoit. Le puits de l'évêché où on les noyoit dans

Nîmes , et les cruels instrumens dont on se servoit

pour les faire aller au prêche , ne sont pas moins

connus de tout le monde. On a encore les infor-

mations et les jugemens, où il paroît que ces

sanglantes exécutions se faisoient par délibéra-

tion du conseil des Protestans. On a en original

les ordres des généraux, et ceux des villes, à la

requête des consistoires, pour contraindre les

papistes à embrasser la Réforme
,
par taxes , par

logemens , par démolition de maisons , et par dé-

couverte des toits. Ceux qui s'absentoient, pour

éviter ces violences, étoient dépouillés de leurs

biens : les registres des hôtels-de-ville de Nîmes,

deMontauban, d'Alais , de Montpellier, et des

(0 Burn. II. part. liv. \. p. i 3.
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autres villes du parti, sont pleins de telles or-

donnances ; et je n'en parlerois pas sans les plaintes

dont nos fugitifs remplissent toute l'Europe. Voilà

ceux qui nous vantent leur douceur : il n'y avoit

qu'à les laisser faire, à cause qu'ils appliquoient

à tout l'Ecriture sainte, et qu'ils chantoient mé-

lodieusement des psaumes rimes. Ils trouvèrent

bientôt les moyens de se mettre à couvert des

martyres, à l'exemple de leurs docteurs, qui fu-

rent toujours en sûreté, pendant qu'ils animoient

les autres ; et Luther et Melancton , et Bucer et

Zuingle, et Calvin et OEcolampade, et tous les

autres se firent bientôt de sûrs asiles : et parmi

ces chefs des Réformateurs je ne connois point de

martyrs, même faux, si ce n'est peut-être un

Cranmer
,
que nous avons vu , après avoir deux

fois renié sa foi , ne se résoudre à mourir en la

professant
,
que lorsqu'il vit son abjuration inu-

tile à lui sauver la vie.

Mais à quoi bon , dira - t - on , rappeler ces LUI

choses , afin qu'un ministre fâcheux vous vienne
i- i ,,,.., qui pour-
dire que vous ne voulez par-la qu aigrir les es- roient dire

prits, et accabler des malheureux ? 11 ne faut quececin'est

point que de telles craintes m'empêchent de ra- .

conter ce qui est si visiblement de mon sujet : et

tout ce que des Protestans équitables peuvent

exiger de moi dans une histoire , c'est que , sans

m'en rapporter à leurs adversaires, j'écoute aussi

leurs auteurs. Je fais plus: et non content de les

écouter, je prends droit, pour ainsi parler, par

leur témoignage. Que nos frères ouvrent donc

les yeux; qu'ils les jettent sur l'ancienne Eglise,

Contre ceux
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qui durant tant de siècles d'une persécution si

cruelle ne s'est jamais échappée, ni un seul mo-

ment, ni dans un seul homme, et qu'on a vue

aussi soumise sous Dioclétien , et même sous Ju-

lien l'Apostat lorsqu'elle remplissoit déjà toute

la terre, que sous Néron et sous Domilien lors-

qu'elle ne faisoit que de naître : c'est là qu'on

voit véritablement le doigt de Dieu. Mais il n'y a

rien de semblable , lorsqu'on se soulève aussitôt

qu'on peut, et que les guerres durent beaucoup

plus que la patience. L'expérience nous fait assez

voir, dans tous les partis, que l'entêtement et la

prévention peuvent imiter la force , du moins

durant quelque temps; et on n'a point dans le

cœur les maximes de la douceur chrétienne ,

quand on les change si tôt, non-seulement en des

pratiques , mais encore en des maximes con-

traires , avec délibération , et par des décisions

expresses, comme on a vu qu'ont fait nos Protes-

tans. C'est donc ici une véritable variation dans

leur doctrine, et un effet de la perpétuelle insta-

bilité
,

qui doit faire considérer leur Réforme

comme un ouvrage de la nature de ceux qui

n'ayant rien que d'humain , doivent être dissi-

pés, selon la maxime de Gamaliel (0.

LIV. L'assassinat de François duc de Guise ne doit
L assassinat ^r& ou jJ}^ (jans ceue histoire, puisque l'au-
du duc de r

. .

Guise par teur de ce meurtre mêla sa religion dans son
Pokrot, re- cr ime . C'est Bèze qui nous représente Poltrot
^ardédansla

» « / \ i »-î

Reforme comme emu a un secret mouvement \?) , lorsqu il

comme uq se détermina à ce coup infâme ; et afin de nous

(0 Aet. v. 38. — C
2
) Iàv. vi. p. 267.
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faire entendre que ce mouvement secret étoit de acte de reli-

Dieu , il nous dépeint encore le même Poltrot ^lon "

tout prêt à exécuter ce noir dessein, « piiant i562.

» Dieu très-ardemment qu'il lui fît la grâce de

» lui changer son vouloir , si ce qu'il vouloit

» faire lui étoit désagréable ; ou bien qu'il lui

» donnât constance, et assez de force pour tuer

» ce tyran , et par ce moyen délivrer Orléans de

» destruction, et tout le royaume d'une si mal-

» heureuse tyrannie (0. Sur cela, et dès le soir

» du même jour
,
poursuit Bèze (

2
) , il fit son

» coup » ; ce fut dans cet enthousiasme, et comme
en sortant de cette ardente prière. Aussitôt que

nos Réformés surent la chose accomplie , « ils en

» rendirent grâces à Dieu solennellement avec

» grandes réjouissances (3) ». Le duc de Guise

avoit toujours été l'objet de leur haine. Dès qu'ils

se sentirent de la force, on a vu qu'ils conjurèrent

sa perte , et que ce fut de l'avis de leurs docteurs»

Après le désordre de Vassi, encore qu'il fût con-

stant qu'il avoit fait tous ses efforts pour l'ap-

paiser (4) , le parti se souleva contre lui avec

d'effroyables clameurs ; et Bèze , qui en porta

les plaintes à la Cour, confesse « avoir infinies

» fois désiré et prié Dieu , ou qu'il changeât le

)) cœur du seigneur de Guise, ce que toutefois

» il n'a jamais pu espérer, ou qu'il en délivrât

» le royaume ; de quoi il appelle à témoins

» tous ceux qui ont ouï ses prédications et

a prières (5) ». C'étoit donc dans ses prédi-

W Lw. vr, p. aG8.— M Ibid. 2G9.— (î) Ibid. 290.— f/0 Tkuan.

lib. xxix. p. 77, 78. — C
5
) Liv. VI. p. 299.
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cations et en public qu'il faisoit infinies fois ces

prières séditieuses ; à la manière de celles de

Luther, par lesquelles nous avons vu qu'il sa-

voit si bien animer le monde , et susciter des

exécuteurs à ses prophéties. Par de semblables

prières on représentoit le duc de Guise comme

un persécuteur endurci , dont il falloit désirer

que Dieu délivrât le monde par quelque coup

extraordinaire. Ce que Bèze dit pour s'excuser,

quil ne nommoit pas ce seigneur de Guise en

public (0, est trop grossier. Qu'importe de

nommer un homme quand on sait et le désigner

par ses caractères, et s'expliquer en particulier

à ceux qui n'auroient pas assez entendu ? Ces

manières n^stérieuses de se faire entendre dans

les prédications et le service divin sont plus pro-

pres à irriter les esprits, que des déclarations plus

expresses. Bèze n'étoit pas le seul qui se déchaînât

contre le duc : tous les ministres tenoient le même
langage. Il ne faut donc pas s'étonner que parmi

tant de gens d'exécution , dont le parti étoit plein,

il se soit trouvé des hommes qui crussent rendre

service à Dieu , en défaisant la Réforme d'un tel

ennemi. L'entreprise d'Amboise , plus noire en-

core, avoit bien été approuvée par les docteurs

et par Bèze. Celle-ci, dans la conjoncture du

siège d'Orléans, où le soutien du parti alloit suc-

comber avec cette ville sous le duc de Guise, étoit

bien d'une autre importance; et Poltrot croyoit

plus faire pour sa religion que laRenaudie. Aussi

(0 Liv. vi. p. 299.



DES VARIATIONS, LIV. X. 07

s'expliqua-t-il hautement de son dessein, comme
d'une chose qui devoit être bien reçue. Encore

qu'il fût connu dans le parti comme un homme
qui se de'vouoit à tuer le duc de Guise, quoi

qu'il lui en pût coûter, ni les chefs, ni les soldats,

ni même les pasteurs ne l'en détournèrent. Croira

qui voudra ce que dit Bèze, que c'est qu'on prit

ces paroles pour des propos d'un homme éventé (
T
),

qui n'auroitpas publié son dessein s'il avoit voulu

l'exécuter. Mais d'Aubigné, plus sincère demeure

d'accord qu'on espéroit dans le parti qu'il feroit

le coup ; ce qu'il dit avoir appris en bon lieu (
2 ).

Aussi est-il bien certain que Poltrot ne passoit

point pour un étourdi : Soubise, dont il étoit le

domestique , et l'amiral le regardoient comme un

homme de service , et l'employoient dans des af-

faires de conséquence (5) ; et la manière dont il

s'expliquoit faisoit plutôt voir un homme déter-

miné à tout, qu'un homme éventé et léger. « Il

» se présenta de sang froid » (ce sont les paroles

de Bèze (4)), à M. de Soubise un des chefs du

parti, « pour lui dire qu'il avoit résolu en son

» esprit de délivrer la France de tant de misères,

» en tuant le duc de Guise ; ce qu'il oseroit bien

» entreprendre a quelque prix que ce fut ». La

réponse que lui fit Soubise n'étoit guère propre

à le ralentir : car il lui dit seulement
,
quiljît

son devoir accoutumé ; et pour ce qu'il lui avoit

proposé
,
que Dieu, y sauroit bien pourvoir par

(» 1 iv. vi. p. a68. — M D'Aub. t. i. liv. m. ch. xvii. p. 176.

— v
3
) Bèze, ibid. 268, 293, 297. — (4) Bèze, ibicl 267, 268.
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autres moyens. Un discours si foible , dans une

action dont il ne falloit parler qu'avec horreur,

devoit faire sentir à Poltrot dans l'esprit de Sou-

bise , ou la crainte d'un mauvais succès, ou le

dessein de s'en disculper, plutôt qu'une con-

damnation de l'entreprise en elle-même. Les au-

tres chefs lui parloient avec la même froideur :

on se contentoit de lui dire qu'zV falloit bien

prendre garde aux vocations extraordinaires (0.

C'étoit, au lieu de le détourner, lui faire sentir

dans son dessein quelque chose d'inspiré et de

céleste; et, comme dit d'Aubigné dans son style

vif, les remontrances qu'on luifaisoit sentoient

le refus , et donnoient le courage. Aussi s'enfon-

çoit-il de plus en plus dans cette noire pensée :

il en parloit à tout le monde ; et , continue Bèze,

il avoit tellement cela dans son entendement que

cètoient ses propos ordinaires. Durant le siège

de Rouen, où le roi de Navarre fut tué, comme

on parloit de cette mort, Poltrot, « en tirant du

» fond de son sein un grand soupir, Ha ! dit-il,

» ce n'est pas assez, il faut encore immoler une

» plus grande victime (
2

) » ! Lorsqu'on lui de-

manda quelle elle étoit : « C'est, répondit-il, le

« grand Guise; et en même temps levant le bras

•» droit, voilà le bras, s'écria-t-il
,
qui fera le coup

» et mettra fin à nos maux » ! Ce qu'il répétoit

souvent , et toujours avec la même force. Tous

ces discours sont d'un homme résolu
,
qui ne se

cache pas
,
parce qu'il croit faire une action ap-

(') D :Aub. t. i, p. 176. — W Thuan. lib. xsxm. />. 207.
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prouvée. Mais ce qui nous découvre mieux la dis-

position de tout le parti, c'est celle de l'amiral,

qu'on y donnoit à tout le monde comme un mo-

dèle de vertu et la gloire de la Réforme. Je ne

veux pas ici parler delà déposition de Poltrot,

qui l'accusa de l'avoir induit avec Bèze à ce des-

sein. Laissons à part le discours d'un témoin qui

a trop varié pour en être tout -à-fait cru sur sa

parole : mais on ne peut pas révoquer en doute

les faits avoués par Bèze dans son histoire (0 , et

encore moins ceux qui sont compris dans la dé-

claration que l'amiral et lui envoyèrent ensemble

à la Reine sur l'accusation de l'assassin (
2 ). Par-là

donc il demeure pour constant que Soubise en-

voya Poltrot avec un paquet à l'amiral, lorsqu'il

étoit encore auprès d'Orléans pour tâcher de le

secourir : que ce fut de concert avec l'amiral

que Poltrot alla dans le camp du duc de Guise (3),

fit semblant de se rendre à lui comme un homme
qui étoit las de faire la guerre au Roi : que l'ami*

rai, qui d'ailleurs ne pouvoit pas ignorer un

dessein que Poltrot avoit rendu public , sut de

Poltrot même qu'il y persistoit encore, puisqu'il

avoue que Poltrot en partant pour faire le coup,

s'avança jusqu'à lui dire qu'il seroil aisé de tuer

le seigneur de Guise (4) : que l'amiral ne dit pas

un mot pour le détourner, et qu'au contraire,

encore qu'il sût son dessein, il lui donna vingt

écus à une fois, et cent écus à une autre pour se

(') Thuan. lib. xxxin. p. 291, 3o8. — (
2
) Ibid. p. 294, 29^,

et setj. — (?) P. 209. — (4) P. 3oi.
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bien monter ('); secours considérable pour le

temps, et absolument nécessaire pour lui faci-

liter tout ensemble et son entreprise et sa fuite.

Il n'y a rien de plus vain que ce que dit l'amiral

pour s'en excuser: il dit que, lorsque Poltrot

leur parla de tuer le duc de Guise , lui amiral

n'ouvrit jamais la bouche pour Vinciter à l'en-

treprendre. Il n'avoit pas besoin d'inciter un

homme dont la résolution étoit si bien prise; et

afin qu'il accomplît son dessein, il ne lalloit,

comme fit l'amiral, que l'envoyer dans le lieu où

il pouvoit l'exécuter. L'amiral, non content de

l'y envoyer, lui donne de l'argent pour y vivre,

et se préparer tous les secours nécessaires dans un

tel dessein
,
jusqu'à celui de se monter avec avan-

tage. Ce que l'amiral ajoute, qu'il n'envoyoit

Poltrot dans le camp de l'ennemi, que pour en

avoir des nouvelles, n'est visiblement que la

couverture d'un dessein qu'on ne vouloit pas

avouer. Pour l'argent, il n'y a rien de plus foi-

ble que ce que répond l'amiral, qu'il le donna à

Poltrot, sans jamais lui faire mention de tuer

ou ne tuer pas le seigneur de Guise i"
1
). Mais la

raison qu'il apporte
,
pour se justifier de ne l'avoir

pas détourné d'un si noir dessein , découvre le

fond de son cœur. Il reconnoît donc que « de-

» vant ces derniers tumultes il en a su qui étoient

» délibérés de tuer le seigneur de Guise; que

3) loin de les avoir induits à ce dessein , ou de

» l'avoir approuvé, il les en a détournés», et

(0 P. 297 , 3oo.— C
2
) Ibid. 297.
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qu'il en a même averti madame de Guise : que

depuis le fait de Kassi , il a poursuivi ce duc

comme un ennemi public ; « mais qu'il ne se

» trouvera pas qu'il ait approuvé qu'on attentât

» sur sa personne
,
jusqu'à ce qu'il ait été averti

» que le duc avoit attiré certaines personnes pour

» tuer M. le prince de Condé et lui ». Il s'ensuit

donc qu'après cet avis, sur lequel on ne doit

pas croire un ennemi à sa parole, il a approuvé

qu'on entreprît sur la vie du duc : mais « depuis

» ce temps il confesse que quand il a ouï dire à

» quelqu'un que s'il pouvoit il tueroit le seigneur

» de Guise jusque dans son camp, il ne l'en a.

» point détourné » : par où l'on voit tout ensem-

ble, et que ce dessein sanguinaire étoit commun,

dans la Réforme , et que les chefs les plus esti-

més pour leur vertu, tel qu'étoit sans doute

l'amiral , ne se croyoient pas obligés à s'y op-

poser ; au contraire qu'ils y contribuoient par

tout ce qu'ils pouvoient faire de plus efficace :

tant ils se soucioient peu d'un assassinat
,
pourvu

que la religion en fût le motif.

Si on demande ce qui porta l'amiral à recon- y^y.

noître des faits qui étoient si forts contre lui, ce Suite.

n'est pas qu'il n'en ait vu l'inconvénient; mais,

dit Bèze (*), « l'amiral, homme rond et vraiment

» entier, s'il y en a jamais eu de sa qualité, ré-

»^pliqua que si puis après avenant confrontation,

» il confessoit quelque chose davantage, il don-

» neroit occasion de penser qu'encore n'auroit-il

» pas confessé toute la vérité »; c'est-à-dire, à

(0 P. 3o6,
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qui sait l'entendre, que cet homme rond craignit

la force de la vérité dans la confrontation, et se

préparoit des excuses, à la manière des autres

coupables , à qui leur conscience et la crainte

d'être convaincus en fait souvent avouer plus

peut-être qu'on n'en tireroit des témoins. Il pa-

roît même, si l'on pèse bien la manière dont s'ex-

plique l'amiral
,

qu'il craint qu'on ne le croie

innocent -, qu'il n'évite que l'aveu formel et la

conviction juridique, et qu'au surplus il prend

plaisir à étaler sa vengeance. Ce qu'il fit de plus

politique pour sa décharge fut de demander que

l'on réservât Poltrot pour lui être confronté (0,

se confiant aux excuses qu'il avoit données et aux

conjonctures des temps, qui ne permettoient pas

qu'on poussât à bout le chef d'un parti si redou-

table. La Cour le vit bien aussi, et on acheva le

procès. Poltrot
,
qui s'étoit dédit de la charge

qu'il avoit mis sus et à l'amiral et à Bèze
,
per-

sista jusqu'à la mort à décharger Bèze : mais pour

l'amiral, il le chargea de nouveau par trois dé-

clarations consécutives, et jusqu'au milieu de son

supplice , de l'avoir induit à ce meurtre pour le

service de Dieu (
9 ). A l'égard de Bèze , il ne pa-

roît pas qu'il ait eu part à cette action autrement

que par ses prêches séditieux , et par l'approba-

tion qu'il avoit donnée à l'entreprise d'Amboise
t

beaucoup plus criminelle; mais, ce qui est bien

certain , c'est que devant l'action il ne fit rien,

pour l'empêcher, encore qu'il ne pût pas ne la

pas savoir, et qu'après qu'elle eût été faite il

W P. 3o8.— W P. 3i2 , 319, 327.
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n'oublia rien pour lui donner la couleur d'une

action inspirée. Le lecteur jugera du reste, et il

n'y en a que trop pour faire connoître de quel

esprit e'toient animés ceux dont on nous vante la

douceur.

Je n'ai pas besoin ici de m'expliquer sur la LVI.

question, savoir si les princes chrétiens sont en LesCaiho-

t -îi- •
liques et les

droit de se servir de la puissance du glaive contre protestans

leurs sujets ennemis de l'Eglise et de la saine doc- d'accord sur

trine , puisqu'en ce point les Protestans sont f ,

qu
' * °.

n
' r 1 I de la puni-

d'accord avec nous. Luther et Calvin ont fait des tion des hé-

livres exprès pour établir sur ce point le droit et
rellt

I
ues>

le devoir du magistrat (0. Calvin en vint à la pra-

tique contre Servet et contre Valentin Gentil (
2 ).

Melancton en approuva la conduite par une let-

tre qu'il lui écrivit sur ce sujet (3). La discipline

de nos Réformés permet aussi le recours au bras

séculier en certains cas; et on trouve parmi les

articles de la discipline de l'Eglise de Genève,

que les ministres doivent déférer au magistrat

les incorrigibles qui méprisent les peines spiri-

tuelles , et en particulier ceux qui enseignent de

nouveaux dogmes, sans distinction. Et encore

aujourd'hui celui de tous les auteurs calvinistes

qui reproche le plus aigrement à l'Eglise romaine

la cruauté de sa doctrine , en demeure d'accord

dans le fond, puisqu'il permet l'exercice de la

puissance du glaive dans les matières de la reli-

gion et de la conscience (4) : chose aussi qui ne

(') Luth, de Magist. tom. m. Calv. Opusc. p. 5g2. — ('•) Ihid.

p. 600, 65g. — t,
3

) Melanc. Cah'ino , inter Calv. Ep. p. 169.

(4) Jw. Syst. u. ch. 22, 23. Lett. Past. de la i. année i, u, ni.

Hist. du Papisni. 2. Reciïm. ch. il, etseq.
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peut être révoque'e en cloute sans énerver et

comme estropier la puissance publique; de sorte

qu'il n'y a point d'illusion plus dangereuse que

de donner la souffrance pour un caractère de

vraie Eglise; et je ne connois parmi les chrétiens

que les Sociniens et les Anabaptistes qui s'oppo-

sent à cette doctrine. En un mot, le droit est

certain : mais la modération n'en est pas moins

nécessaire.

LVII. Calvin mourut au commencement des trou-

Mort de blés. C'est une faiblesse de vouloir trouver quel-

que chose d'extraordinaire dans la mort de telles

gens : Dieu ne donne pas toujours de ces exem-

ples. Puisqu'il permet les hérésies pour l'épreuve

des siens, il ne faut pas s'étonner que, pour

achever cette épreuve , il laisse dominer en eux

jusqu'à la fin l'esprit de séduction avec toutes

les belles apparences dont il se couvre; et sans

m'informer davantage de la vie et de la mort de

Calvin, c'en est assez d'avoir allumé dans sa pa-

trie une flamme que tant de sang répandu n'a pu

éteindre, et d'être allé comparoître devant le ju-

gement de Dieu sans aucun remords d'un si grand

crime.

LVnj Sa mort ne changea rien dans les affaires du

Nouvelle parti : mais l'instabilité naturelle aux nouvelles
Confession

sectes çfannoit toujours au monde de nouveaux
de foi des r

'

.

E^liseshel- spectacles , et les Confessions de foi alloient leur

Tétiques. train. En Suisse les défenseurs du sens figuré,

bien éloignés de se contenter de tant de Confes-

sions de foi faites en France et ailleurs pour ex-

pliquer leur doctrine
?
ne se contentèrent pas

même
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même de celles qui s'étoient faites parmi eux.

Nous avons vu celle de Zuingle en i53o, nous en

avons une autre publiée à Bâle en i53a, et une

autre de la même ville, en i536", une autre en

i554, arrête'e d'un commun accord entre les

Suisses et ceux de Genève. Toutes ces Confessions

de foi, quoique confirmées par divers actes, ne

furent pas jugées suffisantes, et il en fallut faire

une cinquième en i566 (0.

Les ministres qui la publièrent virent bien que LïX.

ces chansemens dans une chose si importante,
nvocsi

° x sons des mi-

et qui doit être aussi ferme et aussi simple qu'une nistres sur

Confession de foi , décrioient leur religion. C'est cellc nouvo1 -

. -i a i i
le Confession

pourquoi ils font une préface, où ils tâchent de de foi.

rendre raison de ce dernier changement : et voici

toute leur de'fense (
2

) : « C'est qu'encore que plu-

« sieurs nations aient déjà publié des Confessions

» de foi différentes, et qu'eux-mêmes aient fait

» la même chose par des écrits publics ; toutefois

» ils proposent encore celle-ci (lecteur remar-

» quez) à cause que ces écrits ont peut-être été

j) oubliés , ou qu'ils sont répandus en divers

3) lieux, et qu'ils expliquent la chose si ample-

3) ment, que tout le monde n'a pas le temps de

33 les lire ». Cependant il est visible que ces deux

premières Confessions de foi que les Suisses avoient

publiées tiennent à peine cinq feuilles; et une

autre qu'on y pourroit joindre est à peu près de

même longueur; au lieu que celle-ci, qui devoit

être plus courte, en a plus de soixante. Et quand

C
1
) Synt. Gen. I. part, /».!.— (

2
) Ibid. init. Prœf.

BOSSUET. XX. 5



6G HrsTomE
leurs autres Confessions de foi auroient e'té ou-

bliées, rien ne leur étoit plus aisé que de les pu-

blier de nouveau, s'ils en étoient satisfaits; telle-

ment qu'il n'eût pas été nécessaire d'en proposer

une quatrième, n'étoit qu'ils s'y sentoient obligés

par une raison qu'ils n'osoient dire; c'est qu'il

leur venoit continuellement de nouvelles pen-

sées dans l'esprit ; et comme il ne falloit pas avouer

que tous les jours ils chargeassent leur Confession

de foi de semblables nouveautés, ils couvrent

leurs changemens par ces vains prétextes.

LX. Nous avons vu que Zuingle fut apôtre et ré-

On com- formateur, sans connoître ce que c'étoit que la
mence seule- . in 1 * •

ment alors à grace par laquelle nous sommes chrétiens ; et

connoîire sauvant jusqu'aux philosophes par leur morale
,

paimi es
-j ^Ql^ \Jien éloigné delà justice imputative. En

ouïsses la o j i

justice impu- effet, il n'en parut rien dans les Confessions de
tative. foi o|e !532et de i536. La grâce y fut reconnue

d'une manière que les Catholiques eussent pu ap-

prouver si elle eût été moins vague , et sans rien

dire contre le mérite des œuvres (0. Dans l'ac-

cord fait avec Calvin en i554, on voit que le

calvinisme commençoit à gagner ; la justice im-

putative paroît (
2

) ; on avoit été réformé près de

quarante ans , sans connoître ce fondement de

la Réforme. La chose ne fut expliquée à fond qu'en

i566 (3); et ce fut par un tel progrès que des ex-

cès de Zuingle on passa insensiblement à ceux

de Calvin.

40 Conf. i532. art. ix. Synt. Gen. i. p. 68. i536. art. n, m.

ibiil. pag. 72. — V
2
; Consens, art. Vu. Opusc. Caly. j5l. —

(
3

) Conf.fui. cap. xv. Synt. Gen. l.part. pag. 26.
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Au chapitre des bonnes œuvres on en parle LXI.

dans le même sens que font les autres Protes- ,

e mtu e

1
_

des œuvres

lans, comme des fruits nécessaires de la foi, et commeut rc-

en rejetant leur mérite , dont nous avons vu '
ete-

qu'on ne disoit mot dans les Confessions précé-

dentes. On se sert ici, pour les condamner, d'un

mot souvent inculqué par saint Augustin ; mais

on le rapporte mal; et au lieu que saint Augus-

tin dit et répète sans cesse que Dieu couronne ses

dons en couronnant nos mérites , on lui fait dire

qu'il couronne en jious non pas nos mérites > mais

ses dons (0. On voit bien la différence de ces

deux expressions , dont l'une joint les mérites avec

les dons , et l'autre les en sépare. Il semble pour-

tant qu'à la fin on ait voulu faire entendre qu'on

ne coiidamnoit le mérite que comme opposé à la

grâce
,
puisqu'on finit par ces paroles : Nous con-

damnons donc tous ceux qui défendent tellement

le mérite , qu'ils nient la grâce. A vrai dire , ce

n'est donc ici que les Pélagiens dont on condamne

l'erreur ; et le mérite que nous admettons est si

peu contraire à la grâce
,
qu'il en est le don et

le fruit.

Dans le chapitre x , la vraie foi est attribuée LXTI.

aux seuls prédestinés par ces paroles : « Chacun Lafoipro-

» doit tenir pour indubitable, que s'il croit , et
Preaux

^

us -

1 7 * 'La certitude

» qu'il soit en Jésus-Christ, il est prédestiné (
2 ) ». du salut. L'i-

Et un peu après : « Si nous communiquons avec
nanl,ssibl lte11 * de la justice.

» Jésus-Christ , et qu'il soit à nous, et nous à lui

» par la vraie foi ; ce nous est un témoignage

(0 Conf.Jîd. cap. xv. Synt. Gen. 1. part. pag. 26.— (
2
) Cap. x.

p. i5.
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j> assez clair et assez ferme que nous sommes écrits

» au livre de vie ». Par-là il paroît que la vraie

foi , c'est-à-dire , la foi justifiante, n'appartient

qu'aux seuls élus; que cette foi et cette justice ne

se perd jamais finalement ; et que la foi tempo-

relle n'est pas la vraie foi justifiante. Ces mêmes
— paroles semblent établir la certitude absolue de

la prédestination : car encore qu'on la fasse dé-

pendre delà foi, c'est une doctrine reçue dans

tout le parti protestant, que le fidèle, puisqu'il

dit , Je crois, sent la vraie foi en lui-même. Mais

en cela ils n'entendent pas la séduction de notre

amour-propre , ni le mélange de nos passions si

étrangement compliquées que nos propres dis-

positions , et les motifs véritables qui nous font

agir, sont souvent la chose du monde que nous

connoissons avec le moins de certitude : de sorte

qu'en disant , Je crois , avec ce père affligé de

l'Evangile t
1
)

;
quelque touchés que nous nous

sentions, et quand nous pousserions à son exem-

ple des cris lamentables, accompagnés d'un tor-

rent de larmes , nous devonstoujours ajouter avec

lui : Aidez _, Seigneur, mon incrédulité; et mon-
trer par ce moyen, que dire, Je crois, c'est

plutôt en nous un effort pour produire un si

grand acte, qu'une certitude absolue de l'avoir

produit.

LXTII. Quelque long que soit le discours que font les

Laconver- Zuingliens sur le libre arbitre dans le chap. ix de
siou mal ex-

^ • • î »•! 1

pliquce. leur Confession (
2

.', voici le peu qu il y a de sub-

stantiel. Trois états de l'homme sont bien distin-

(') Marc. ix. 'i3. — [*) Cap. ix. p. 12.
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gués ; celui de sa première institution , où il pou-

voit se porter vers le bien et se de'tourner du mal
;

celui de la chute , où ne pouvant plus faire le bien
,

il demeure libre pour le mal, parce qu'il l'em-

brasse volontairement ; et par conséquent avec

liberté , quoique Dieu prévienne souvent l'effet

de son choix, et l'empêche d'accomplir ses mau-

vais desseins ; et celui de sa régénération , où ré-

tabli par le Saint-Esprit dans le pouvoir de faire

le bien volontairement , il est libre ; mais non

pleinement, à cause de l'infirmité et de la concu-

piscence qui lui restent ; agissant néanmoins non

point passivement : ce sont les termes , assez

étranges, je l'avoue; car qu'est-ce qu'agir passive-

ment ? et à qui une telle idée peut-elle être tom-

bée dans l'esprit? Mais enfin nos Zuingliens ont

voulu parler ainsi. Agissant ( ils continuent à

parler de l'homme régénéré ) non point passive-

ment , mais activement , dans le choix du bien

et dans l'opération par laquelle il l'accomplit.

Qu'il restoit à dire de choses pour s'expliquer net-

tement ! Il falloit joindre à ces trois états celui

où se trouve l'homme entre la corruption et la

régénération , lorsque touché par la grâce il com-

mence à enfanter l'esprit de salut parmi les dou-

leurs de la pénitence. Cet état n'est pas l'état de

la corruption où on ne veut que le mal, puis-

qu'on y commence à vouloir le bien; et si les

Zuingliens ne vouloient point le regarder comme

un état, puisque c'est plutôt le passage d'un état

à l'autre ; ils dévoient du moins expliquer en

quelque autre endroit
,
que dans ce passage et
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avant la régénération , l'effort qu'on fait par la

grâce pour se convertir n'est pas un mal. Nos

Réformés ne connoissent point ces précisions né-

cessaires. Il falloit aussi expliquer si
,
dans ce

passage, lorsque nous sommes attirés au bien

par la. grâce , nous y pouvons résister; et encore

si dans l'état de la corruption nous faisons telle-

ment le mal de nous-mêmes, que nous ne puis-

sions même nous abstenir d'un mal plutôt que

d'un autre; et enfin si dans l'état de la régénéra-

tion , faisant le bien par la grâce, nous y sommes

si fortement entraînés que nous ne puissions

alors nous détourner vers le mal. On avoit besoin

de toutes ces choses pour bien entendre l'opéra-

tion et même la notion du libre arbitre, que ces

docteurs laissent embrouillée par des notions trop

vagues et trop équivoques.

LXIV. Mais ce qui finit le chapitre montre encore
Doctrine mieux la confusion de leurs pensées. « On ne

Lr le "libre
8 doute point, disent-ils, que les hommes régé-

arbitre. » nérés ou non régénérés n'aient également leur

» libre arbitre dans les actions ordinaires, puis-

» que l'homme n'étant pas inférieur aux bêtes, il

» a cela de commun avec elles, qu'il veut de cer-

» taines choses et n'en veut pas d'autres : ainsi il

» peut parler et se taire , sortir de la maison et y
» demeurer ». Etrange pensée de nous faire li-

bres à la manière des bêtes! ils n'ont pas une idée

plus noble de la liberté de l'homme, puisqu'ils

disent un peu devant que par sa chute il riest pas

lout-àfait changé en pierre et en bûche (0; comme

10 P. 12, i3.
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si on vouloit dire qu'il ne s'en faut guère. Quoi
qu'il en soit, les Suisses zuingliens n'en préten-

dent pas davantage ; et les Protestans d'Allema-

gne se mettent encore au-dessous, lorsqu'ils disent

que dans la conversion, c'est-à-dire, dans la plus

noble action de l'homme , dans l'action où il s'u-

nit avec Dieu, il n'agit non plus qu'une pierre ou

qu'une bûche, quoique hors de là il agisse d'une

autre manière {}). O homme , où t'es-tu laissé toi-

même, quand tu expliques si bassement ton libre

arbitre! Mais enfin, puisque l'homme n'est pas

une bûche, et que dans les actions ordinaires on

fait consister son libre arbitre à pouvoir faire et

ne faire pas certaines choses, il falloit considérer

que ne trouvant pas en nous-mêmes une autre

manière d'agir dans les actions naturelles que

dans les autres, cette même liberté nous suit par-

tout, et que Dieu sait bien nous la conserver,

lors même qu'il nous élève par sa grâce à des ac-

tions surnaturelles ; n'étant pas digne de son Saint-

Esprit de nous faire agir dans celles-là, non plus

que dans les autres, comme des bêles, ou plutôt

comme des pierres et comme des bûches.

On s'étonnera peut-être de ce que nous n'avons LXV.

rien dit de toutes ces choses en parlant de la Con- .

os
,

a
Vf

1 nistess expli-

fession des Calvinistes. Mais c'est qu'ils les passent quent moins,

sous silence , et ne trouvent pas à propos de par- et P°urtT-101 -

1er de la manière dont l'homme agit, comme si

c'étoit une matière indifférente à l'homme même,

ou qu'il n'appartînt pas à la foi de connoître dans

la liberté , avec l'un des plus beaux traits que

(*) ConcorJ. p. 6C2. Ci-dessus , liv. vm. ri. fo.
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Dieu mit en nous pour nous faire à son image

,

ce qui nous rend dignes de blâme ou de louange

devant Dieu et devant les hommes.

LXVI. Il reste l'article de la Cène , où les Suisses pa-

sanssubsian-
r°î tront plus sincères que jamais. Ils ne se con-

ce, etlapré tentent plus de ces termes vagues que nous leur
sence semé-

avons vu employer une seule fois en i536 par les
meal en ver-

. .

tu. conseils de Bucer, et par complaisance pour les

Luthériens. Calvin même, leur bon ami , ne leur

put persuader la propre substance , ni les mira-

cles incompréhensibles par lesquels le Saint-Es-

prit nous la donnoit, malgré l'éloignement des

lieux. Ils disent donc (0 qu'à la vérité nous re-

cevons non pas une « nourriture imaginaire, mais

» le propre corps, le vrai corps de notre Seigneur

» livré pour nous ; mais intérieurement, spirituel-

» lement, par la foi » : le corps et le sang de

notre Seigneur; « mais spirituellement par le

m Saint-Esprit, qui nous donne et nous applique

j) les choses que le corps et le sang de notre Sei-

» gneur nous ont méritées, c'est-à-dire, la rémis-

» sion des péchés, la délivrance de nos âmes et

» la vie éternelle ». Voilà donc ce qui s'appelle

la chose reçue dans ce sacrement. Cette chose

reçue en effet , c'est la rémission des péchés et la

vie spirituelle ; et si le corps et le sang sont reçus

aussi, c'est par leur fruit et par leur effet; ou,

comme l'on ajoute après, par leur jigure _, par

leur commémoration , et non pas par leur sub-

stance. C'est pourquoi, après avoir dit « que le

b corps de notre Seigneur n'est que dans le ciel

() Cap.zxi.p. 48.



DES VARIATIONS, LIV. X. ^3

» où il le faut adorer, et non pas sous les espèces

» du pain (0 » : pour expliquer la manière dont

il est présent, « il n'est pas , disent-ils, absent de

» la Cène. Bien loin que le soleil soit dans le ciel

» absent de nous, il nous est présent efficace-

» ment », c'est-à-dire, présent par sa vertu.

» Combien plus Jésus- Christ nous est-il présent

» par son opération vivifiante » ? Qui ne voit que

ce qui est présent seulement par sa vertu, comme

le soleil , n'a pas besoin de communiquer sa pro-

pre substance ? Ces deux idées sont incompati-

bles; et personne n'a jamais dit sérieusement qu'il

reçoive la propre substance et du soleil et des as-

tres, sous prétexte qu'il en reçoit les influences.

Ainsi les Zuingliens et les Calvinistes
,
qui de

tous ceux qui se sont séparés de Rome se vantent

d'être les plus unis entre eux, ne laissent pas de

se réformer les uns les autres dans leurs propres

Confessions de foi , et n'ont pu convenir encore

d'une commune et simple explication de leur

doctrine.

Il est vrai que celle des Zuingliens ne laisse LXVII.

rien de particulier à la Cène. Le corps de Jésus-
JJJJJ^*?^

Christ n'y est pas plus que dans tous les autres cèn*.

actes du chrétien; et c'est en vain que Jésus-Christ

a dit de la Cène seule avec tant de force : Ceci

est mon corps , puisqu'avec ces fortes paroles il

n'a pu venir à bout d'y rien opérer de particu-

lier. C'est le foible inévitable du sens figuré; les

Zuingliens l'ont senti et l'ont avoué franchement :

« Cette nourriture spirituelle se prend , disent-

W Pag. 5o.
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» ils, hors de la Cène; et toutes les fois qu'on

» croit , le fidèle qui a cru , a déjà reçu cet aii-

» ment de vie éternelle , et il en jouit ; mais pour

» la même raison quand il reçoit le sacrement,

» ce qu'il reçoit n'est pas un rien : Non nihil acci-

» pit »., Où en est réduite la Cène de notre Sei-

gneur? On n'en peut dire autre chose, sinon que

ce qu'on y reçoit n'est pas un rien. Car, pour-

suivent nos Zuingliens, « on y continue à parti-

» ciper au corps et au sang de notre Seigneur » :

ainsi la Cène n'a rien de particulier. « La foi s'é-

» chauffe, s'accroît, se nourrit par quelque ali-

y> ment spirituel, car, tant que nous vivons, elle

» reçoit de continuels accroisscmens ». Elle en

reçoit donc autant hors de la Cène que dans la

Cène , et Jésus-Christ n'y est pas plus que partout

ailleurs. C'est ainsi qu'après avoir dit que ce qu'on

reçoit de particulier dans la Cène n'est pas un

rien, et qu'en effet on le réduit à si peu de chose;

on ne peut encore expliquer ce peu qu'on y laisse.

Voilà, un grand vide
,
je l'avoue : c'étoit pour cou-

vrir ce vide que Calvin et les Calvinistes avoient

inventé leurs grandes phrases. Ils ont cru rem-

plir ce vide affreux, en disant dans leur Caté-

chisme que hors de la Cène on ne reçoit Jésus-

Christ qu'en partie ; au lieu que dans la Cène on

le reçoit pleinement. Mais que sert de dire de si

grandes choses, si en les disant on ne dit rien ?

J'aime mieux la sincérité de Zuingle et des Suisses,

qui confessent la pauvreté de leur Cène, que la

fausse abondance de nos Calvinistes riches seule-

ment en paroles.
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Je dois donc ce témoignage aux Zuingliens, LXVIII.

que leur Confession de foi est la plus naturelle et
^ef

wsses

- - . ,.
sont les plus

la plus simple de toutes; ce que je dis, non-seu- sincères de

lement à l'égard du point de l'Eucharistie, mais tous les dé~

,,,,-,,, î fenseui's du
a 1 égard de tous les autres : et en un mot , de

sens fi uré

toutes les Confessions de foi, que je vois dans le

parti protestant, celle de i566 est, avec tous ses

défauts, celle qui dit le plus nettement ce qu'elle

veut dire.

Parmi les Polonais séparés de la communion LXIX.

romaine, il y en avoit quelques-uns qui défen- Confession

, .
,

_ , . . remarquable
doient le sens figure : et ceux-ci avoient sou-

jes Polonais

scrit en l'an i56^ la Confession de foi que les zuingliens,

Suisses avoient dressée l'année précédente. Us ouI
f
sLutie~

1
_ f

riens sont

s'en contentèrent trois ans durant : mais en l'an maitraités.

1 5^o ils jugèrent à propos d'en dresser une autre l57°-

dans un synode tenu à Czenger, qu'on trouve

dans le recueil de Genève, où ils s'expliquent

d'une façon fort particulière sur la Cène (0.

Ils condamnent la réalité, et selon la rêverie

des Catholiques, qui disent que le pain est changé

au corps , et selon laJolie des Luthériens qui met-

tent le corps avec le pain (
2

) : ils déclarent parti-

culièrement contre les derniers, que la réalité

qu'iiS admettent ne peut subsister sans un chan-

gement de substance, tel que celui qui arriva

dans les eaux d'Egypte, dans la verge de Moïse, et

dans l'eau des noces de Cana : ainsi ils reconnois-

sent clairement que la transsubstantiation est né-

cessaire, même selon les principes des Luthériens.

(«1 Synod. Czeng. Synt. Conf. part. I. pag. i\8. — (
7
) Cap.

de Cœu. lJom. p. i53.
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Us témoignent tant d'horreur pour eux, qu'ils

ne leur donnent point d'autre nom que celui de

mangeurs de chair humaine, leur attribuant tou-

jours une manière de communier charnelle et

sanglante, comme s'ils dévoroient de la chair

crue. Après avoir condamne' les Papistes et les

Luthériens, ils parlent d'autres errans qu'ils ap-

pellent Sacramentaires. « Nous rejetons, disent-

j) ils (0, la rêverie de ceux qui croient que la

» Cène est un signe vide du Seigneur absent ».

Par ces mots ils en veulent aux Sociniens, comme
à des gens qui introduisent une Cène vide; quoi-

qu'ils ne puissent montrer que la leur soit mieux

remplie, puisqu'on ne trouve partout, à l'égard

du corps et du sang, que signes, commémoration

et vertu (
2). Pour mettre quelque différence entre

la Cène zuinglienne et la socinienne, ils disent

premièrement que la Cène n'est pas la seule mé-

moire de Jésus-Christ absent, et ils font un cha-

pitre exprès de la présence de Jésus-Christ dans

ce mystère (3). Mais, en la voulant expliquer, ils

s'embarrassent de termes qui ne sont d'aucune

langue, et que je ne puis traduire en la nôtre,

tant ils sont étranges et inouis. C'est, disent-ils,

que Jésus -Christ est présent dans la Cène, et

comme Dieu et comme homme. Comme Dieu ,

enter, prœsenler : traduise ces mots qui pourra :

par sa divinité Jehovale , c'est-à-dire, en termes

vulgaires
,
par sa divinité proprement dite et ex-

primée par le nom incommunicable , comme la

(0 Cap.de Sacramenta> lis, p. i55.— l
2
) lbid. p. i53, i5t\.—

-

(?) Cap. de Prcef. in Coen. p. i55.
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vigne dans les sarmens > et comme le chef dans

les membres. Tout cela est vrai , mais ne sert de x

rien à la Cène, où il s'agit du corps et du sang.

Ils en viennent donc à dire que Jésus - Christ

est pre'sent comme homme en quatre manières.

« Premièrement, disent -ils (0, par son union

» avec le Verbe, en tant qu'il est uni au Verbe

» qui est partout. Secondement, il est présent

» dans sa promesse par la parole et par la foi

,

» se communiquant à ses e'ius comme la vigne se

a communique à ses branches , et la tête à ses

» membres ,
quoiqu'éloignés d'elle. Troisième-

» ment , il est pre'sent par son institution sacra-

» mentelle et l'infusion de son Saint-Esprit. Qua-

» trièmement, par son office de dispensateur, ou

» par son intercession pour ses élus ». Ils ajoutent

qu'il n'est pas présent charnellement , ni locale-

ment; ne devant être corporellement que dans le

cieljusqu'aujour dujugement universel.

De ces quatre manières de présence , les trois LXX.

dernières sont assez connues parmi les défenseurs L ubiquité

du sens figuré. Mais pourront - ils nous faire en- par iesPolo-

tendre ce que veut dire la première dans leur nais zuin-

sentiment? Ont -ils jamais enseigné, comme font

les Polonais de leur communion
,
que Jésus-Christ

a fût présent comme homme à la Cène par son

» union avec le Verbe , à cause que le Verbe est

» présent partout? » C'est le raisonnement des

Ubiquitaires, qui attribuent à Jésus-Christ d'être

partout, même selon la nature humaine : mais

cette rêverie des Ubiquitaires n'est soutenue que

(>) PaS . iS.

ïliens.
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parmi les Luthériens. Les Zuingliens et les Cal-

vinistes la rejettent , aussi bien que les Catho-

liques. Cependant les Zuingliens polonais em-

pruntent ce sentiment; et n'étant pas pleinement

contens delà Confession zuinglienne qu'ils avoient

souscrite, ils y ajoutent ce nouveau dogme.
LXXI. j] s fii ent plus , et la même année ils s'unirent
Leur ac- 1 x 1 » • i-i • i 1

cord avec les
avec *es Luthériens, qu ils venoient de condamner

Luthériens comme des hommes grossiers et charnels , comme
et es Vau- ^^ j10mmes qU j enseignoient une communion
dois, ^ °

cruelle et sanglante. Ils recherchèrent leur com-

munion ; et ces mangeurs de chair humaine de-

vinrent leurs frères. Les Vaudois entrèrent dans

cet accord; et tous ensemble s'étant assemblés à

Sendomir, ils souscrivirent ce qui avoit été résolu

sur l'article de la Cène dans la Confession de foi

qu'on appeloit Saxonique.

Mais pour mieux entendre cette triple union

des Zuingliens, des Luthériens et des Vaudois, il

faut savoir ce que c'est que ces Vaudois qu'on

trouve alors dans la Pologne. 11 est bon aussi de

connoître ce que c'est en général que les Vaudois,

puisqu'à la fin ils sont devenus Calvinistes, et que

plusieurs Protestans leur font tant d'honneur,

qu'ils assurent même que l'Eglise persécutée par

le Pape a conservé sa succession dans cette so-

ciété • erreur si grossière et si manifeste, qu'il faut

tâcher une bonne fois de les en guérir.
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LIVRE XL

Histoire abrégée des Albigeois, des Vaudois , des

Viclefistes et des Hussites.

SOMMAIRE.

Histoire abrégée des Albigeois et des Vaudois. Que ce

sont deux sectes très-différentes. Les Albigeois sont

de parfaits Manichéens. Leur origine est expliquée.

Les Pauliciens , branche des Manichéens en Armé-
nie, d'où ils passent dans la Bulgarie, de là en Italie

et en Allemagne où ils ont été appelés Cathares, et

en France où ils ont pris le nom d'Albigeois. Leurs

prodigieuses erreurs et leur hypocrisie sont décou-

vertes par tous les auteurs du temps. Les illusions

des Protestans qui tâchent de les excuser. Témoi-

gnage de saint Bernard
,
qu'on accuse mal-à-propos

de crédulité. Origine des Vaudois. Les ministres les

font en vain disciples de Bérenger. Ils ont cru la

transsubstantiation. Les sept Sacremens reconnus

parmi eux. La confession et l'absolution sacramen-

tale. Levfr erreur est une espèce de donatisme. Ils

font dépendre les sacremens de la sainteté de leurs

ministres , et en attribuent l'administration aux

laïques gens de bien. Origine de la secte appelée

des Frères de Bohême. Qu'ils ne sont point Vau-

dois , et qu'ils méprisent cette origine. Qu'ils ne

sont point disciples de Jean Hus
,

quoiqu'ils s'en

vantent. Leurs députés envoyés par tout le monde

pour y chercher des chrétiens de leur croyance

,

sans en pouvoir trouver. Doctrine impie de Viclef.
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Jean Hus, qui se glorifie d'être son disciple, l'aban-

donne sur le point de l'Eucharistie. Les disciples de

Jean Hus divises en Taborites et en Calixtins. Con-

fusion de toutes ces sectes. Les Prolestans n'en

peuvent tirer aucun avantage pour établir leur

mission, et la succession de leur doctrine. Accord

des Luthériens, des Bohémiens et des Zuingliens

dans la Pologne. Les divisions et les réconciliations

des sectaires font également contre eux.

Quelle est ^ E c
l
uont entrepris nos Réforme's, pour se don-

la sucession rier des prédécesseurs dans tous les siècles passés,
des Proies-

est jnou j # Encore qu'au quatrième siècle le plus

éclairé de tous, il ne se soit trouvé qu'un seul

Vigilance qui se soit opposé aux honneurs des

saints et au culte de leurs reliques, il est consi-

déré par les Protestans comme celui qui a con-

servé le dépôt, c'est-à-dire, la succession delà

doctrine apostolique ; et il est préféré à saint

Jérôme, qui a pour lui toute l'Eglise. Aërius par

cette raison devoit aussi être regardé comme le

seul que Dieu éclairoit dans le môme siècle, puis-

* que seul il rejetoit le sacrifice qu'on offroit partout

ailleurs, et en Orient comme en Occident, pour

le soulagement des morts. Par malheur il étoit

Arien; et on a eu honte de compter parmi les

témoins de la vérité un homme qui nioit la divi-

nité du Fils de Dieu. Mais je m'étonne qu'on n'ait

point passé par-dessus cette considération. Claude

de Turin étoit Arien et disciple de Félix d'Ur-

gel (0, c'est-à-dire, Nestorien de plus. Mais parce

(') Jon. Aur. prœf. cont. Claud. Taur.

qu'il
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qu'il a brisé les images, il est compté parmi les

prédécesseurs des Protestans. Les autres Icono-

clastes ont eu beau aussi bien que lui outrer la

matière, jusqu'à dire que la peinture et la scul-

pture étoient des arts défendus de Dieu : c'est

assez qu'ils aient accusé le reste de l'Eglise d'ido-

lâtrie, pour mériter un rang honorable parmi les

témoins de la vérité. Bérenger n'attaqua jamais

que la présence réelle, et laissa tout le reste en

son entier : mais c'est assez qu'il ait rejeté un seul

dogme pour en faire un Calviniste, et le compter

parmi les docteurs de la vraie Eglise. Viclef y
tiendra sa place , malgré les impiétés que nous

verrons: et encore qu'en assurant qu'on n'est plus

ni roi, ni seigneur, ni magistrat, ni prêtre, ni

pasteur, dès qu'on est en péché mortel, il ait

également renversé l'ordre du monde et celui de

l'Eglise, et qu'il ait rempli l'un et l'autre de sédi-

tion et de trouble. Jean Hus aura suivi cette

doctrine, et de plus jusqu'à la fin de ses jours il

aura dit Ja messe et adoré l'Eucharistie : mais à

cause qu'en d'autres points il aura combattu

l'Eglise romaine , nos Pvéformés le mettront au

nombre de leurs martyrs. Enfin, pourvu qu'on

ait murmuré contre quelqu'un de nos dogmes,

et surtout qu'on ait grondé ou crié contre le

Pape, quel qu'on ait été d'ailleurs , et quel-

que opinion qu'on ait soutenue, on est compté

parmi les prédécesseurs des Protestans, et on

est jugé digne d'entretenir la succession de leur

Eglise.

Bossuet. XX. 6
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II. Mais de tous ces prédécesseurs que les Protes-

. •

eS
i Tt~ t^ns se veulent donner, les Vaudois et les Albi-

doisetlesAI- ;

bigeois se- geois sont les mieux traités, du moins par les Cal-
roient d'un vinistes. Que prétendent-ils par-là? Ce secours est
foible se- „ . . . , ,

cours aux ioible. b aire remonter leur antiquité de quelques

Calvinistes, siècles, (car les Vaudois, à leur accorder selon

leurs désirs Pierre de Bruis et son disciple Henri,

ne vont pas plus haut que le siècle onzième ); et

là tout-à-coup demeurer court sans montrer per-

sonne devant soi , c'est être contraint de s'arrêter

trop au-dessous du temps des apôtres ; c'est tirer

son secours de gens aussi foibles et aussi embar-

rassés que vous; à qui on demande, comme à

vous, leurs prédécesseurs
;
qui ne peuvent, non

plus que vous, les montrer; qui par conséquent

sont coupables du même crime d'innovation dont

on vous accuse : de sorte que nous les nommer

dans ce procès, c'est nommer les complices du

même crime, et non pas des témoins qui puissent

légitimement déposer de votre innocence.

III. Cependant ce secours tel quel est embrassé
Pourquoi avec ardeur par nos Calvinistes, et en voici la

les Calvinis- .
, ,

, . . .....

tes les ont raison : c est
°i
ue * es Vaudois et les Albigeois ont

fait valoir, formé des Eglises séparées de Rome , ce que Bé-

renger et Viclef n'ont jamais fait. C'est donc en

quelque façon se faire une suite d'Eglise que de

se les donner pour prédécesseurs. Comme l'ori-

gine de ces Eglises, aussi bien que la croyance

dont elles faisoient profession, étoit encore assez

obscure du temps de la Réformation prétendue,

on faisoit accroire au peuple qu'elles étoient
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d'une très-grande antiquité, et qu'elles venoient

des premiers siècles du christianisme.

Je ne m'étonne pas que Léger, un des Barbes IV.

des Vaudois (c'est ainsi qu'ils appeloient leurs
Pielentloas

x

. .
ridicules des

pasteurs) et leur plus célèbre historien, ait donné Vaudois et

dans cette erreur ; car c'est constamment le plus ^e B«e.

ignorant, comme le plus hardi de tous les hom-

mes. Mais il y a sujet de s'étonner que Bèze l'ait

embrassée , et qu'il ait écrit dans son histoire ec-

clésiastique , non - seulement que « les Vaudois

» de temps immémorial s'étoient opposés aux abus

» de l'Eglise romaine (0 » ; mais encore qu'en

l'an i54i « ds couchèrent par acte public en

» bonne forme la doctrine à eux enseignée comme
» de père en (ils, depuis l'an 120 , après la nati-

» vitéde Jésus-Christ, comme ils l'avoient toujours

» entendu par leurs anciens et ancêtres (
2

) ».

Voilà sans doute une belle tradition , si elle V.

étoit soutenue par la moindre preuve. Mais par Fausseorl-

,. . , , çine dont se

malheur les premiers disciples de Valdo ne le vantoient les

prenoient pas si haut; et lorsqu'ils se vouloient Vaudois.

attribuer la plus grande antiquité, ils se conten-

toient de dire qu'ils s'étoient retirés de l'Eglise

romaine , lorsque , sous le pape Silvestre I, elle

avoit accepté les biens temporels que lui donna

Constantin
,
premier empereur chrétien. Cette

cause de rupture est si vaine, et cette prétention

est d'ailleurs si ridicule, qu'elle ne mérite pas

d'être réfutée. 11 faudroit être insensé pour se

mettre dans l'esprit que dès le temps de saint Sil-

vestre, c'est-à-dire, environ l'an D20, il y ait eu

(>) Liv. 1./;. 35. — Wlbid.p. 39 .
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une secte parmi les chrétiens dont les Pères n'aient

jamais eu de connoissance. Nous avons dans les

conciles tenus dans la communion de l'Eglise

romaine , des anathêmes prononcés contre une

infinité de sectes diverses ; nous avons des cata-

logues des hérésies dressés par saint Epiphane

,

parsaint Augustin, et par plusieurs autres auteurs

ecclésiatiques. Les sectes les plus obscures et les

moins suivies; celles qui ont paru dans un coin

du monde , comme celles de certaines femmes

qu'on appeloitCollyridiennes, qui n'étoient que

je ne sais où dans l'Arabie; celle des Tertullia-

nistes ou des Abéliens, qui n'étoit que dans Car-

tilage , ou dans quelques villages autour d'Hip-

pone, et plusieurs autres aussi cachées, ne leur

ont pas été inconnues (0. Le zèle des pasteurs,

qui travailloient à ramener les brebis égarées

,

découvroit tout pour tout sauver : il n'y a que

ces séparés pour les biens ecclésiastiques
,
que

personne n'a jamais connus. Plus modérés que

les Athanases, que les Basiles, que les Ambroi-

ses et que tous les autres docteurs; plus sages

que tous les conciles
,
qui sans rejeter les biens

donnés aux Eglises , se contentoient de faire des

règles pour les bien administrer, ils ont encore

si bien fait qu'ils ont échappé à leur connois-

sance. Que les premiers Vaudois l'aient osé dire,

c'est une impudence extrême ; mais de faire re-

monter avec Bèze cette secte inconnue à tous

les siècles jusqu'à l'an 120 de notre Seigneur,

(») Epiph. Hœr. 79. tom. 1, p. \o5 r
j. August. Hœr. 86, 87.

tom. vih, col. a^, 25. Terlul. de Prescrip.
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c'est se donner des ancêtres et une suite d'Eglise

par une illusion trop grossière.

Les Réformés affligés de leur nouveauté, qu'on VI.

ne cessoit de leur reprocher, avoient besoin de Dessein de
1 ' ce livre xi,

cette foible consolation. Mais pour en tirer du et ce qu'on y

secours , il a fallu encore employer d'autres ar- tÎ01t dem°n-

• i • lrer -

tifices : il a fallu cacher avec soin le vrai état de

ces Albigeois et de ces Vaudois. On n'en a fait

qu'une secte, quoique c'en soient deux très-dif-

férentes ; de peur que les Réformés ne vissent

parmi leurs ancêtres une trop manifeste contra-

riété. On a, sur toutes choses , caché leur abomi-

nable doctrine : on a dissimulé que ces Albigeois

étoient de parfaits Manichéens , aussi bien que

Pierre de Bruis et son disciple Henri. On a tu que

ces Vaudois s'étoient séparés de l'Eglise sur des

fondemens détestés par la nouvelle Réforme,

aussi bien que par l'Eglise romaine. On a usé

d'une pareille dissimulation à l'égard de ces Vau-

dois de Pologne, qui n'avoient que le nom de

Vaudois ; et on a caché au peuple que leur doc-

trine n'étoit ni celle des anciens Vaudois, ni celle

des Calvinistes , ni celle des Luthériens. L'his-

toire que je vais donner de ces trois sectes, quoi-

qu'elle soit abrégée , ne laisse pas d'être soutenue

par assez de preuves
,
pour faire honte aux Cal-

vinistes des ancêtres qu'ils se sont donnés.



86 HISTOIRE

HISTOIRE DES NOUVEAUX MANICHEENS,

AT-PELES LES HERETIQUES DE TOULOUSE ET d'aLBI.

YH. Pour en entendre la suite ; il ne faut pas igno-

Erreursdes rer tout à fait ce que c'étoit que les Maniche'ens.

. ,

' Toute leur théoloerie rouloit sur la question de
qui sont les o I

auteurs des l'origine du mal : ils en voyoient dans le inonde
,

Albigeois.
et ^s en vou ] ien t trouver le principe. Dieu ne

le pouvoit pas être, parce qu'il étoit infiniment

Lon. Il falloit donc , disoient-ils , reconnoître un

autre principe
,
qui , étant mauvais par sa na-

ture , fût la cause et l'origine du mal. Voilà donc

la source de l'erreur. Deux premiers principes,

l'un du bien, l'autre du mal; ennemis par consé-

quent et de nature contraire , s'étant combattus

et mêlés dans le combat , avoient répandu l'un

le bien, l'autre le mal dans le monde; l'un la

lumière
;
l'autre les ténèbres , et ainsi du reste

;

car je n'ai pas besoin de raconter ici toutes les

extravagances impies de cette abominable secte.

Elle étoit venue du paganisme, et on en voit des

principes jusque dans Platon. Elle régnoit parmi

les Perses. Plutarque nous a rapporté les noms

qu'ils donnoient au bon et au mauvais principe.

Manès, Perse de nation, tâcba d'introduire ce

prodige dans la religion clirétienne sous l'empire

d'Aurélien , c'est-à-dire, vers la fin du troisième

siècle. Marcion avoit déjà commencé quelques
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années auparavant , et sa secte divisée en plu-

sieurs branches avoit préparé la voie aux impié-

tés et aux rêveries que Mânes y ajouta.

Au reste , les conséquences que ces hérétiques Vin.

tiroient de cette doctrine n'étoient pas moins
on
j
LtFen

* ces du iaux

absurdes ni moins impies. L'ancien Testament principe des

avec ses rigueurs n'étoit qu'une fable, ou en tout Manichéens.

cas l'ouvrage du mauvais principe ; le mystère

de l'incarnation , une illusion ; et la chair de Jé-

sus-Christ, un fantôme : car la chair étant l'œuvre

du mauvais principe, Jésus -Christ, qui étoit le

Fils du bon Dieu , ne pouvoit pas l'avoir prise

en vérité. Comme nos corps venoient du mauvais

principe , et que nos âmes venoient du bon , ou

plutôt qu'elles en étoient la substance même, il

n'étoit pas permis d'avoir des enfans , ni de lier

la substance du bon principe avec celle du mau-

vais : de sorte que le mariage , ou plutôt la gé-

nération des enfans étoit défendue. La chair des

animaux, et tout ce qui en sort, comme les lai-

tages, étoient aussi l'ouvrage du mauvais ; le vin

étoit au même rang : tout cela étoit impur de sa

nature, et l'usage en étoit criminel. Voilà donc

manifestement ces hommes trompés par les dé-

mons dont parle saint Paul, qui dévoient clans

les derniers temps défendre le mariage,, et

rejeter comme immondes les viandes que Dieu

avoit créées (0.

Ces malheureux
,

qui ne cherchoient qu'à Ix -

tromper le monde par des apparences, tâchoient
cjléen3 ^.

de s'autoriser par l'exemple de l'Eglise catho- choient d>

0) /. Tant iv. i , 3.
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s'autoriser lique , où le nombre de ceux qui s'interdisoient

parlesprati- p usaSre du mariage par la profession de la con-
ques de TE- &

. * , ,,

glise . tinence étoit très - grand , et où 1 on s abstenoit

de certaines viandes, ou toujours, comme fai-

soient plusieurs solitaires , à l'exemple de Da-

niel (0, ou en certains temps, comme dans le

temps de carême. Mais les saints Pères répon-

doient qu'il y avoit grande différence entre ceux

qui condamnoient la génération des enfans

,

comme faisoient formellement les Manichéens (
2),

et ceux qui lui préféroient la continence avec

l'apôtre et avec Jésus-Christ même (3), et qui ne

se croyoient pas permis de reculer en arrière (4),

après avoir fait profession d'une vie plus parfaite.

C étoit aussi autre chose de s'abstenir de cer-

taines viandes, ou pour signifier quelque mys-

tère , comme dans l'ancien Testament , ou pour

mortifier les sens, comme on le continuoit en-

core dans le nouveau : autre chose de les con-

damner avec les Manichéens , comme impures

,

comme mauvaises ; comme étant l'ouvrage non

de Dieu , mais du mauvais. Et les Pères re-

marquoient que l'apôtre attaquoit expressément

ce dernier sens, qui étoit celui des Manichéens,

par ces paroles , Toute créature de Dieu est

bonne (5) ; et encore par celle-ci , // nefaut rien

rejeter de ce que Dieu a créé ; et de là ils con-

cluoient qu'il ne falloit pas s'étonner que le

Saint-Esprit eût averti de si loin les fidèles d'une

(') Dan. I. 8, 12.'— (
2 ) Augusl. cont. Faust. 31anich. lib. xxx.

cap. 3, 4 , 5, 6} loin, vin, col. 44^, elsctj. — (
3
) /. Cor. vi. 26,

32 , 34, 38. Matt. xix. 12. —',4) Luc. ix. G2. — {.•') I. Tim. iv. \.
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si grande abomination par la bouche de saint

Paul.

Tels e'toient les principaux points de la doc- x.

trine des Manichéens. Mais cette secte avoit en- Trois a""

, très caracle-

core des caractères remarquables: lun, qu au res desMani-

milieu de ces absurdités impies
,
que le de'mon chéens. Le

... . , t»t • 1 ' 1 t.
premier, Tes-

avoit inspirées aux Manichéens, ils avoient encore -

t je s^_

mêlé dans leurs discours je ne sais quoi de si duction.

éblouissant, et une force si prodigieuse de séduc-

tion, que même saint Augustin , un si beau génie
,

y fut pris , et demeura parmi eux neuf ans du-

rant, très-zélé pour cette secte (0. On remarque

aussi que c'étoit une de celles dont on revenoit

le plus difficilement: elle avoit, pour tromper

les simples , des prestiges et des illusions inouies.

On lui attribue aussi des enchantemens (
2

) ; et enfin

on y remarquoit tout l'attirail de la séduction.

L'autre caractère des Manichéens est qu'ils sa- Xî -

voient cacher ce qu'il y avoit de plus détestable
ract

«

r
.«u .

dans leur secte avec un artifice si profond, que pocrisie.

non-seulement ceux qui n'en étoient pas, mais

encore ceux qui en étoient, y passoient un long

temps sans le savoir. Car sous la belle couverture

de leur continence, ils cachoient des impuretés

qu'on n'ose nommer, et qui même faisoient partie

de leurs mystères. Il y avoit parmi eux plusieurs

ordres. Ceux qu'ils appeloient leurs auditeurs ne

savoient pas le fond de la secte ; et leurs élus

,

c'est-à-dire, ceux qui savoient tout le mystère,

(*) Lib. i. conl. Faust. Man. c. 10. et Conf. lib. iv, c. I, et seq.

— (
2
) Theodoret. Hœret. fab. lib. i , cap. ult. de Manete ; p. 212,

et seq.
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en cachoient soigneusement l'abominable secret,

jusqu'à ce qu'on y eût été préparé par divers de-

grés. On étaloit l'abstinence et l'extérieur d'une

vie non-seulement belle, mais encore mortifiée;

et c'étoit une partie de la séduction de venir

comme par degrés à ce qu'on croyoit plus par-

fait , à cause qu'il étoit caché.

SEL Pour troisième caractère de ces hérétiques,
Troisième

,

caractère: se nous y pouvons encore observer une adresse în-

mèler avec concevable à se mêler parmi les fidèles, et à s'y

,'
,

" cacher sous la profession de la foi catholique ; carques dans les * i

Eglises, et se cette dissimulation étoit un des artifices dont ils se

cacher.
servoient pour attirer les hommes dans leurs sen-

timens. On les voyoit dans les églises avec les

autres : ils y recevoient la communion -, et en-

core qu'ils n'y reçussent jamais le sang de notre

Seigneur, tant à cause qu'ils détestoient le vin

dont on se servoit pour le consacrer, qu'à cause

aussi qu'ils ne croyoient pas que Jésus-Christ eût

eu du vrai sang; la liberté qu'on avoit dans

l'Eglise de participer ou à une ou à deux es-

pèces, fit qu'on fut long-temps sans s'apercevoir

de leur perpétuelle affectation à rejeter celle du

vin consacré. Ils furent donc à la fin reconnus

par saint Léon à cette marque (0 : mais leur

adresse à tromper les yeux
,
quoique vigilans

,

des Catholiques, étoit si grande, qu'ils se cachè-

rent encore, et furent à peine découverts sous

le pontificat de saint Gélase. Alors donc, pour

les rendre tout -à -fait reconnoissables au peu-

ple, il en fallut venir à une défense expresse

W T-eo 1, serm. t\\
,
qui est iv Je Quadr. cap. 4 et 5.
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de communier autrement que sous les deux es-

pèces ; et pour montrer que cette défense n'étoit

pas fonde'e sur la nécessité de les prendre tou-

jours ensemble, saint Gélase l'appuie en termes

formels , sur ce que ceux qui refusoient le vin

sacré le faisoient par une certaine superstition (0 :

preuve certaine que hors la superstition
,
qui re-

jetoit comme mauvaise une des parties du mys-

tère , l'usage de sa nature en eût été libre et in-

différent , même dans les assemblées solennelles.

Les Protestans, qui ont cru que ce mot de super-

stition n'étoit pas assez fort pour exprimer les

abominables pratiques des Manichéens, ne son-

gent pas que ce mot signifie dans la langue latine

toute fausse religion ; mais qu'il est particulière-

ment affecté à la secte des Manichéens, à cause

de leurs abstinences et observances superstitieu-

ses : les livres de saint Augustin en sont de bons

témoins (
2 ).

Cette secte si cachée , si abominable, si pleine ^TTI -

i ,j -, . . .„ , . Les Pauli-
cle séduction, de superstition et d hypocrisie,

iens ou les

malgré les lois des Empereurs, qui en avoient Manichéens

condamné les sectateurs au dernier supplice, ne dArmemc *

laissoit pas de se conserver, et de se répandre.

L'empereur Anastase et l'impératrice Théodore,

femme de Justinien l'avoient favorisée. On en voit

les sectateurs sous les enfans d'Héraclius, c'est-à-

dire , au septième siècle, en Arménie, province

(') Gelas, in Dec. Grat. de cons. distinct. I. cap. Compcrimus.

Ivo. Microl. etc. — (
2
) De morib. Ecc. Calh. c. 3$. n. ?4- De

morib. Man. c. 18, n. 65. tom. i, col. 713 et 73g. Cont. Ep. Fun-

dcun. c. i5. n. ig. tom. vm. col. 161.



gj> HISTOIRE

voisine de la Perse, d'où cette fable de'testable

étoit venue , et autrefois sujette à son empire. Ils

y furent ou établis, ou confirmés par un nommé
Paul (0, d'où le nom dePauliciensleur fut donné

en Orient, par un nommé Constantin, et enfin

par un nommé Serge : et ils y parvinrent à une

si grande puissance , ou par la foiblesse du gou-

vernement, ou par la protection des Sarrasins,

ou même par la faveur de l'empereur Nicéphore

très-attaché à cette secte (
2 )

,
qu'à la fin persé-

cutés par l'impératrice Théodore , femme de Ba-

sile (*) , ils se trouvèrent en état de bâtir des villes,

et de prendre les armes contre leurs princes (3).

XIV. Ces guerres furent longues et sanglantes sous
Histoiredes

i'empire de Basile le Macédonien, c'est-à-dire,
Pauliciens, ,,,,.,,
par Pierre de à 1 extrémité du neuvième siècle. Pierre de Sicile

Sicile, adres- fU£ envoyé par cet Empereur à Tibrique en Ar-
séeàTarche- > • 1 1\ r> 'J ' n rP > \ iK\

vt edeBul- même (4;, que Cedrenus appelle Tephrique W,
gade. une des places de ces hérétiques

,
pour y traiter

de l'échange des prisonniers. Durant ce temps il

connut à fond les Pauliciens; et il adressa un livre

(i) CeJr. tom. i. p. 432. — W Cedr. t. II. p. 480. — (
3
) Ibid.

p. 54i. — <& Petr. Sic. Hist. de Munich. — (5) Cedr. ibid.

p. 54i , etc.

(*) Théodore étoit femme de Théophile. A la mort de ce

prince , arrivée au mois de janvier 842, elle prit les rênes du

gouvernement pendant la minorité de Michel III son fils. Ce fut

pendant sa régence, qu'après avoir inutilement tenté de con-

vertir les Pauliciens ou Manichéens d'Arménie par les voies de

douceur, elle employa la rigueur contre eux. Ces hérétiques se

réfugièrent sur les terres des Musulmans , et en tirèrent des se-

cours pour faire la guerre à l'Empire. Basile le Macédonien, qui

succéda à Michel, remporta sur eux de grandes victoires. (Edit.

de y trsa'dles. )
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sur leurs erreurs à l'archevêque de Bulgarie poul-

ies raisons que nous verrons. Vossius reconnoît

que nous avons une grande obligation à Radérus,

qui nous a donné en grec et en latin une histoire

si particulière et si excellente (0. Pierre de Sicile

nous y de'signe ces he're'tiques par leurs propres

caractères, par leurs deux principes, par le mépris

qu'ils avoient pour l'ancien Testament, par leur

adresse prodigieuse à se cacher quand ils vou-

loient, et parles autres marques que nous avons

vues (
2 ). Mais il en remarque deux ou trois qu'il

ne faut pas oublier : c'étoit leur aversion parti-

culière pour les images de la croix , suite na-

turelle de leur erreur, puisqu'ils rejetoient la

passion et la mort du Fils de Dieu ; leur mépris

pour la sainte Vierge, qu'ils ne tenoient point

pour mère de Jésus-Christ
,
puisqu'il n'avoit pas

de chair humaine ; et surtout leur éloignement

pour l'Eucharistie.

Cédrénus, qui a pris de cet historien la plu- XV.

part des choses qu'il raconte des Pauliciens ,
Convena"-'

1
. . ce des Pauu-

marque après lui ces trois caractères , c'est-à- ciensavecles

dire, leur aversion pour la croix, pour la sainte Manichéens

* T . i • . T-, i .- .j, /»» •« réfutes par
Vierge, et pour la sainte Eucharistie (

J ). Les an- „aint ^u „us_

ciens Manichéens avoient les mêmes sentimens. tin.

Nous apprenons de saint Augustin (4)
,
que leur

Eucharistie n'étoit pas la nôtre , mais quelque

chose de si exécrable qu'on n'ose même y penser

loin qu'on puisse l'écrire. Mais les nouveaux Ma-

(0 Voss. de Eist. Grœc. — (
2

) Pet. Sic. ibid. Prœf. etc. —
( 3 ) Cedr. tom. n. p. 4^4- — C$ -d#g> Hœr. 46, etc. tom. vnr.

col. i3.
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nichéens avoient encore reçu des anciens une au-

tre doctrine qu'il importe de remarquer. Dès le

temps de saint Augustin , Fauste le Maniche'en

reprochoit aux Catholiques leur idolâtrie dans le

culte qu'ils rendoient aux saints martyrs, et dans

les sacrifices qu'ils ofFroient sur leurs reliques (0.

Mais saint Augustin leur faisoit voir que ce culte

n'avoit rien de commun avec celui des Païens,

parce que ce n'e'toit pas le culte de latrie ou de

sujétion et de servitude parfaite (
2 ); et que, si on

offroit à Dieu l'oblation sainte du corps et du

sang de Jésus-Christ aux tombeaux et sur les re-

liques des martyrs, on se gardoit bien de leur of-

frir ce sacrifice; mais qu'on espéroit seulement

« par-là s'exciter à l'imitation de leurs vertus,

» s'associer à leurs mérites, et enfin être secouru

» par leurs prières (5) ». Une réponse si nette

n'empêcha pas que les nouveaux Manichéens ne

continuassent dans les calomnies de leurs pères.

Pierre de Sicile nous rapporte qu'une femme ma-

nichéenne séduisit un laïque ignorant nommé
Serge (4), en lui disant que les Catholiques ho-

noroient les saints comme des divinités, et que

c'étoit pour cette raison qu'on empêchoit les laï-

ques de lire la sainte Ecriture , de peur qu'ils ne

découvrissent plusieurs semblables erreurs.

XVI. C'étoit par de telles calomnies que les Mani-

Dcsseindcs chéens séduisoient les simples. On a toujours re-
Pauliciens , i j ' • J» '*. _ j i

1 Bul-
mar4ue parmi eux un grand désir a étendre leur

SUT

gares , et secte. Pierre de Sicile découvrit, durant le temps

(0 Lib. xx. cont. Faust, c. 4- tom. vm. col. 233, et seq. —
00 Ibid. cil , cl seq. — C

3
) Ibid. c. 18. — (4, Pet. Sic. ibid.
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de son ambassade à Tibrique
,
qu'il avoit été' re'- instruction

solu dans le conseil desPauliciens, d'envoyer des Kerrede

prédicateurs de leur secte dans la Bulgarie, pour en empêcher

en séduire les peuples nouvellement convertis (0. l'effet

La Thrace, voisine de cette province, étoit il y
avoit déjà long-ternps infectée de cette hérésie.

Ainsi il n'y avoit que trop à craindre pour les

Bulgares , si les Pauliciens les plus artificieux

des Manichéens, entreprenoient de les séduire;

et c'est ce qui obligea Pierre de Sicile d'adresser

à leur archevêque le livre dont nous venons de

parler, afin de les prémunir contre des hérétiques

si dangereux. Malgré ses soins, il est constant que

l'hérésie manichéenne jeta de profondes racines

dans la Bulgarie, et c'est de là qu'elle se répandit

bientôt après dans le reste de l'Europe ; ce qui

fit donner, comme nous verrons, le nom de Bul-

gares aux sectateurs de cette hérésie.

Mille ans s'étoient écoulés depuis la naissance XVII.

de Jésus -Christ, et le prodigieux relâchement Le* Mani-

de la discipline menaçoit l'Eglise d'Occident de mencentà
quelque malheur extraordinaire. C'étoit peut- paraître en

être aussi le temps de ce terrible déchaînement de
°ccuient

1 après 1 an
Satan,, marqué dans l'Apocalypse (2 ), après mille iooo de no-

ans ,- ce qui peut signifier d'extrêmes désordres :
leSeigneur

mille ans après que le fort armé , c'est-à-dire le

démon victorieux, fut lié par Jésus-Christ venant

au monde (3). Quoi qu'il en soit, dans ce temps

et en io 1 7 , sous le roi Robert on découvrit à Or-

léans des hérétiques d'une doctrine qu'on ne con-

( J ) Petr. Sic. initio lib. — 00 Apocal. xx. 2, 3 , 7 (3) J/^.
xn. 29. Luc. xi. ai, 22.
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noissoit plus il y avoit long-temps parmi les La-

tins (0.

XVIII. Une femme italienne avoit apporté en France
Manichéens Cett e damnable he'résie. Deux chanoines d'Or-
venus dlta- . .. -,

lie décou- Jeans, 1 un nomme Etienne ou Henbert, et 1 autre

verts sous le nommé Lisoïus
,
qui étoient en réputation, fu-

r°\
, rent les premiers séduits. On eut beaucoup de

Orléans.
~

_

T

*

peine à découvrir leur secret. Mais enfin un Ari-

faste, qui soupçonna ce que c'étoit, s'étant intro-

duit dans leur familiarité , ces hérétiques et leurs

sectateurs confessèrent avec beaucoup de peine

qu'ils nioient la chair humaine en Jésus-Christ ;

qu'ils ne croyoientpas que la rémission des péchés

fût donnée dans le Baptême, ni que le pain et le

vin pussent être changés au corps et au sang de Jé-

sus-Christ (
2 ). On découvrit qu'ils avoient une Eu-

charistie particulière, qu'ils appeloient la viande

céleste. Elle étoit cruelle et abominable , et tout-

à-fait du génie des Manichéens, quoiqu'on ne la

trouve pas dans les anciens. Mais outre ce qu'on,

en vit à Orléans , Gui de Nogent la remarque

encore en d'autres pays (3). Il ne faut pas s'éton-

ner qu'on trouve de nouveaux prodiges dans une

secte si cachée, soit qu'elle les invente, ou qu'on

les y découvre de nouveau.

XIX. Voilà de vrais caractères de manichéisme. On
Suite. a vu que ces hérétiques rejetoient l'Incarnation.

Pour le Baptême, saint Augustin dit expressé-

ment que les Manichéens ne le donnoientpas , et

(•) Acta Conc. Aurel. Spicil. loin. II. Conc. Lab. t. ix : col. 836.

Qlab. lib. m. c. 8. — W (Aab. ibid. Acta Conc. Aurel. Conc,

Labb. ibid. — (
3
) De vild sud lib. III. c. 16.

le
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le croyoient inutile (0. Pierre de Sicile, et après

lui Ce'drénus nous apprennent la même chose

des Pauliciens (
2

) : tous ensemble nous font voir

que les Manichéens avoient une autre Eucha-

ristie que la nôtre. Ce que disoient les héréti-

ques d'Orléans, qu'il ne falloit pas implorer le

secours des saints, étoit encore de même ca-

ractère, et venoit, comme on a vu, de l'ancienne

source de cette secte.

Ils ne dirent rien ouvertement des deux prin- XX.

cipes : mais ils parlèrent avec mépris de la créa-
Sulle -

tion , et des livres où elle étoit écrite. Cela regar-

doit l'ancien Testament ; et ils confessèrent dans

le supplice
,
qu'ils avoient eu de mauvais sentimens

sur le Seigneur de l'univers (?). Le lecteur se

souvient bien que c'est celui que les Manichéens

croyoient mauvais. Ils allèrent au feu avec joie,

dans l'espérance d'en être miraculeusement déli-

vrés; tant l'esprit de séduction agissoit en eux.

Au reste, c'est ici le premier exemple d'une sem-

blable condamnation. On sait que les lois romaines

condamnoient à mort les Manichéens (4) : le saint

roi Pxobert les jugea dignes du feu.

En même temps la même hérésie se trouve en xxi.

Aquitaine et à Toulouse, comme il paroît par La même

l'histoire d'Adémare de Chabanes, moine de l'ab- Gasco „ne et

baye de saint Cibard d'Angoulême, contempo- à Toulouse,

rain de ces hérétiques (5). Un ancien auteur de

l'histoire d'Aquitaine, que le célèbre Pierre Pithou

(0 De Hœres. inhœres. Manich. tom. vin, col. 17.— W Petr.

Sic. ibid. Cedr. tom. 1, p. 434- — (
3

) Ibid. — (4) Cod. de hœr.

I. 5. — C
5

; Bib. nov. Labb. t. il. p. 176, 180.

Bossuex. xx. 7



gS HISTOIRE

a donné au public, nous apprend qu'on décou-

vrit en cette province , dont le Périgord faisoit

partie , des Manichéens qui rejetoient le Bap-

tême j le signe de la sainte croix > l'Eglise , et le

Rédempteur lui-même , dont ils nioient l'incar-

nation et la passion, l'honneur du aux saints > le

mariage légitime , et l'usage de la viande (0. Et

le même auteur nous fait voir qu'ils étoient de la

même secte que les hérétiques d'Orléans, dont

l'erreur étoit venue d'Italie.

XXII. En effet, nous voyons que les Manichéens s'é-

Les Mam- toient établis en ce pays - là. On les appeloit
chéens <TIta-

, v ,. ,

lie appelés Cathares, cest-a-dire, purs. D autres here-

Caihares, et tiques avoient autrefois pris ce nom; et c'éloit
pourquoi.

les Novatiens , dans la pensée qu'ils avoient que

leur vie étoit plus pure que celle des autres , à

cause de la sévérité de leur discipline. Mais les

Manichéens enorgueillis de leur continence et de

l'abstinence de la viande qu'ils croyoient im-

monde, se regardoient non- seulement comme
Cathares ou purs, mais encore, au rapport de

saint Augustin (
2), comme Catharistes , c'est-à-

dire, purificateurs, à cause de la partie de la

substance divine mêlée dans les herbes et dans

les légumes, avec la substance contraire, dont

ils séparoientet purifioient cette substance divine

en la mangeant. Ce sont là des prodiges
,
je l'a-

voue; et on n'auroit jamais cru que les hommes

eu pussent être si étrangement entêtés, si on ne

l'avoit connu par expérience , Dieu voulant don-

(•) Fragm.hist. Aquit.edita àPetro Pith.Bar. l.\i
7
an. loi 7.

— (,'*) De/icer. in hter. Munich, lom. vin, col. i5.
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ner à l'esprit humain des exemples de l'aveugle-

ment où il peut tomber
,
quand il est laisse' à

lui-même. Voilà donc la véritable origine des hé-

rétiques de France venus des Cathares d'Italie.

Vignier
,
que nos Réformés ont regardé comme XXIII.

le restaurateur de l'histoire dans le dernier siècle, ..
r!

.

glue

7 Manichéens

parle de cette hérésie et de la découverte qui s'en de Toulouse

fit au concile d'Orléans, dont il met la date par et d Italie.

. . Preuve qu ils

erreur en 1022 (v; et il remarque qu en cette Venoient de

année « furent pris et brûlés publiquement plu- Bulgarie.

» sieurs personnages en présence du roi Robert

» pour crime d'hérésie; car on écrit, poursuit-il,

» qu'ils parloient mal de Dieu et des sacremens,

» à savoir du Baptême , et du corps et du sang

» de Jésus- Christ, ensemble aussi du mariage
;

» et ne vouloient user des viandes ayant sang et

» graisse, les réputant immondes». Il raconte

aussi que le principal de ces hérétiques s'appe-

loit Etienne, dont il donne Glaber pour témoin

avec la chronique de saint Cibard : « Selon les-

» quels, continue - 1 - il, plusieurs autres sec-

3) taires de la même hérésie, qu'on appeloit des

» Manichéens, furent exécutés ailleurs, comme
» à Toulouse et en Italie ». N'importe que cet

auteur se soit trompé dans la date et dans quel-

ques autres circonstances de l'histoire : il n'avoit

pas vu les actes qu'on a recouvrés depuis. Il suffit

que cette hérésie d'Orléans dont Etienne fut l'un

des auteurs , dont le roi Robert vengea les excès,

et dont Glaber nous a raconté l'histoire, soit

reconnue pour manichéenne par Vignier; qu'il

(') Bib. hist. II. part, à l'an 1023. p. 672,



100 HISTOIRE

l'ait regardée comme la source de l'hérésie qu'on

punit depuis à Toulouse, et que toute cette im-

piété fût dérivée de la. Bulgarie, comme on va

voir.

XXIV. Un ancien auteur, rapporté dans les additions
La même i A *T - • . j» j .

. . du même Visrnier, ne permet pas d en douter.
origine prou- ° * r r

véo par un Le passage de cet auteur
,
que Vignier transcrit

ancien au- tout en tier en latin (i) veut dire en français :

t pur clic/ "v i"

enie'r.
<( Que dès que l'hérésie des Bulgares commença

» à se multiplier dans la Lombardie, ils avoient

» pour évêque un certain Marc qui avoit reçu

» son ordre de la Bulgarie, et sous lequel étoient

» les Lombards , les Toscans , et ceux de la

» Marche : mais qu'il vint de Constantinople

» dans la Lombardie un autre Pape nommé Ni-

» cétas
,
qui accusa l'ordre de la Bulgarie » ; et

que Marc reçut l'ordre de la Drungarie.

XXV. Quel pays c'est que la Drungarie
,
je n'ai pas

Suite du besoin de l'examiner. Renier , très-instruit comme
même pas- j . i , , •

1nous verrons de toutes ces hérésies, nous parle
sage. ' r

des Eglises manichéennes de Dugranicie et de

Bulgarie (
2
), d'où viennent toutes les autres de la

secte en Italie et en France ; ce qui, comme l'on

voit, 8'accorde très -bien avec l'auteur de Vi-

gnier. On voit , dans ce même ancien auteur de

"Vignier (3), que cette hérésie « apportée d'outre-

» mer, à savoir de Bulgarie, de là s'étoit épan-

» chée par les autres provinces , où elle fut après

» en grande vogue au pays de Languedoc , de

» Toulouse et de Gascogne signamment, qui la

(>) Aâdit. à la II. part. p. i33. — (») Ben. cont. Vald. c. 6.

t. îv. Bibl. PP. part. II. p. >]5q. — (
3
) Vignier. ibid.
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» fit dire aussi des Albigeois
,
qu'on appela sem-

» blablement Bulgares » , à cause de leur origine.

Je ne veux pas répe'ter ce que Vignier remarque

de la manière dont on tournoit ce nom de Bul-

gares dans notre langue. Le mot en est trop in-

fâme; mais l'origine en est certaine, et il n'est

pas moins assuré qu'on appeloit de ce nom les

Albigeois pour marque du lieu d'où ils venoient

,

c'est-à-dire, de Bulgarie.

Il n'en faudroit pas davantage pour convaincre XXVI.

i , ,.• j •
i '• i»/i • i i Conciles cit-

ées hérétiques de manichéisme. Mais le mal se ~ ,
1 lours et de

déclara davantage dans la suite, principalement Toulouse

dans le Languedoc et à Toulouse ; car cette ville contre les

, . . i r , i 13 , 7,7 , , .
Manichéens

etoit comme le chet de la secte, cl ou l hérésie je cette der-

s'étendant, comme porte le canon d'Alexandre III nière ville,

dans le concile de Tours, « à la manière d'un

» cancer , dans les pays voisins, a infecté la Gas-

n cogne et les autres provinces (0 ». Comme c'ë-

toit là, pour ainsi dire, la source du mal, c'étoit

là aussi que l'on commença d'y appliquer le re-

mède. Le Pape Calixte II tint un concile à Tou-

louse (
2 ), où l'on condamne les hérétiques qui

« rejettent le sacrement du corps et du sang de

j) notre Seigneur, le baptême des petits enfans,

» le sacerdoce et tous les ordres ecclésiastiques,

» et le mariage légitime ». Le même canon fut

répété dans le concile général de Latran sous

Innocent II (5). On voit ici le caractère du mani-

chéisme dans la condamnation du mariage. C'en

(') Conc. Tur. m. c. 4- Conc. Labb. t. x. col. i4 J 9- — W Conc.

Toi. an. 1119. Conc. Labb. t. x. col. 85j. C'an. 3. — (
3
) Conc.

Lut. II. an. 1109. Can. 23.
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est encore un autre de rejeter le sacrement de

l'Eucharistie; car il faut bien remarquer que le

canon porte , non pas que ces hérétiques eussent

quelque erreur sur ce sacrement, mais quils le

rejetoienlj comme on a vu que faisoient aussi

les Manichéens.
XXVII. Pour le sacerdoce et tous les ordres ecclésias-
Convenan- .

,

ce avec les tiques , on peut voir dans saint Augustin et dans

Manichéens }es autres auteurs le renversement qu'introdui-
connus par

.
j Manichéens dans toute la hiérarchie ,saint Augus- '

tin. La même et le mépris qu'ils faisoient de tout Tordre ec-
heresieenAI-

c}és iaâtiqU e. A l'égard du baptême des petits en-

fans , nous remarquerons dans la suite que les

nouveaux Manichéens l'attaquèrent avec un soin

particulier : et encore qu'en général ils rejetas-

sent le Baptême (0, ce qui frappoit les yeux des

hommes étoit principalement le refus qu'ils fai-

soient de ce sacrement aux petits enfans, qui

étoient presque les seuls à qui on le donnât

alors (
2 ). On marqua donc dans ce canon de Tou-

louse et de Latran les caractères sensibles par où

cette hérésie toulousaine, qu'on appela depuis

albigeoise, se faisoit connoître. Le fond de leur

erreur demeuroit plus caché. Mais à mesure que

cette race maudite venue de la Bulgarie se ré-

pandoit dans l'Occident, on y découvrit de plus

en plus les dogmes des Manichéens. Ils pénétrè-

rent jusqu'au fond de l'Allemagne, et l'empereur

Henri IV les y découvrit à Goslar, ville de Suabe,

au milieu de l'onzième siècle, étonné d'où pou-

('} Aug. de Hœr. in hœr. Manicli. loin, vin. col. 15.— (
2

) Ecb„

serin. 1. Bih. PP. t. îv. //. pari. p. 81. lien. cont. Vald. c. 6.
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voit venir cette engeance du manichéisme U).

Ceux-ci furent reconnus à cause qu'ils s'abste-

noient de la chair des animaux _,
quels qu'ils fus-

sent , et en croyoient l'usage défendu. L'erreur

se répandit bientôt de tous côtés en Allemagne
;

et dans le douzième siècle on découvrit beaucoup

de ces hérétiques autour de Cologne. Le nom de

Cathares faisoit connoître la secte; et Ecbert,

auteur du temps très - versé dans la théologie

,

nous fait voir dans ces Cathares d'autour de Co-

logne tous les caractères des Manichéens ( 2 ) ; la

même détestation de la viande et du mariage, le

même mépris du Baptême , la même horreur pour

la communion, la même répugnance à croire la

vérité de l'incarnation et de la passion du Fils de

Dieu ; et enfin les autres marques semblables que

je n'ai plus besoin de répéter.

Mais comme les hérésies changent, ou se dé- xxvill.

couvrent davantage avec le temps, on y voit beau-

coup de nouveaux dogmes et de nouvelles prati- dEcbert sur

ques. Par exemple, en nous expliquant avec les
les Manic

|

ie-

i »• »«' • i » f • • i **^ Aile-

autres le mépris que ces Manichéens iaisoient du ma pQç.

Baptême, Ecbert nous apprend que s'ils reje-

toient le baptême d'eau (5) , ils donnoient avec

des flambeaux allumés un certain baptême de feu y

dont il explique la cérémonie (4). Ils s'acharnoient

contre le baptême des petits enfans : ce que je

remarque encore une fois, parce que c'est là un

des caractères de ces nouveaux Manichéens. Us

(0 Herm. Cont. ad an. io52. Bar. t. xi. ad eumd. an. Centu-

riat. in Cent.m. c. 5. subfîn. •—.(*) Ecb. seiin. xm. adv. Cath.

t. iv. Bibl. PP. part. II.— C
3

) Serm. i. 8 , 1 1— (4) lbid. se/m 7,
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en avoient encore un autre qui n'est pas moins

remarquable; c'est qu'ils disoient que les sacre-

mens perdoient leur vertu par la mauvaise vie

de ceux qui les administroient (0. C'est pourquoi

ils exagéroient la corruption du cierge'
,
pour

faire voir qu'il n'y avoitplus de sacremens parmi

nous; et c'est une des raisons pour lesquelles nous

avons vu qu'on les accusoit de rejeter le sacerdoce

et tous les ordres ecclésiastiques.

XXIX. On n'avoit pas encore tout- à-fait pénétré la

Ondecou-
cr0yance des deux principes dans ces nouveaux

vre qu ils te-
.

* *
A

noient deux hérétiques. Car encore qu on sentit bien que

premiers c'étoit la raison profonde qui leur faisoit rejeter

et l'union des' deux sexes et toutes ses suites dans

tous les animaux, comme les chairs, les œufs, et

le laitage; Ecbert est le premier, que je sache
,

qui leur objecte cette erreur en termes formels.

Il dit même qu'il a découvert très-certainement,

que c'étoit la raison secrète qu'ils avoient entre

eux d'éviter la viande, parce que le diable en

étoit le créateur (
2 ). On voit la peine qu'on avoit

de pénétrer le fond de leur doctrine : mais elle

paroissoit assez par ses suites.

XXX. On apprend du même auteur que ces héré-
Variations

t iques se mitigeoient quelquefois à l'égard du
de ces hère- * * • • i

tiques. mariage {$). Un certain Hartuvin le permettoit

parmi eux à un garçon qui épousoit une fille, et

il vouloit qu'on fût vierge de part et d'autre
;

encore ne devoit-on pas aller au-delà du premier

enfant : ce que je remarque afin qu'on voie les

(>) Ech. serm. iv, etc.— W laid: serm. vi. /'• J)9-
— (

3
' Serm. v.

/>• f)'i-
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bizarreries d'une secte qui n'étoit pas d'accord

avec elle-même, et se trouvoit souvent contrainte

à démentir ses principes.

Mais la marque la plus certaine pour connoître XX$I.

ces hérétiques étoit le soin qu'ils avoient de se ,

cacher, non-seulement en recevant les sacremens

avec nous, mais encore en re'pondant comme
nous, lorsqu'on les pressoit sur la foi. C'étoit

l'esprit de la secte dès son commencement ; et

nous lavons remarque' dès le temps de saint Au-

gustin et de saint Le'on. Pierre de Sicile , et après

lui Ce'dre'nus nous font voir le même caractère

dans les Pauliciens. Non-seulement ils nioienten

général qu'ils fussent Manichéens ; mais encore

interrogés en particulier de chaque dogme de

la foi , ils paroissoient Catholiques en trahissant

leurs sentimens par des mensonges manifestes (0,

ou du moins en les déguisant par des équivoques

pires que le mensonge
,
parce qu'elles étoient

plus artificieuses et plus pleines d'hypocrisie. Par

exemple
,
quand on leur parloit de l'eau du

Baptême, ils la recevoient en entendant par l'eau

du Baptême la doctrine de notre Seigneur, dont

les âmes sont purifiées (
2). Toutleurlangage étoit

plein de semblables allégories; et on les prenoit

pour des orthodoxes, à moins d'avoir appris par

un long usage à connoître leurs équivoques.

Ecbert nous en apprend une qu'on n'auroit XXXII.

jamais devinée. On savoit qu'ils reietoient l'Eu-
LeurseTu'

' l ' voques lors-

charistie ; et lorsque
,
pour les sonder sur un qu'on \<& in-

(0 Petr. Sic. inil. lib. de, hisl. Manich. — (
2
) Ibid. Cedr. tom. i.

p. 434.
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terrogeoit article si important, on leur demandoit s'ils foi-

sur a 01.
so jent }e corpS cje notre Seigneur , ils répondoient

sans hésiter qu'ils le faisoient , en entendant que

leur propre corps qu'ils faisoient en quelque sorte

en mangeant, étoit le corps de Jésus-Christ (0,

à cause que, selon saint Paul, ils en étoient les

membres. Par ces artifices ils paroissoient au de-

hors très-catholiques. Chose étrange ! Un de leurs

dogmes étoit, que l'Evangile défendoit de jurer

pour quelque cause que ce fût (2) : cependant

interrogés sur la religion, ils croyoient qu'il étoit

permis non-seulement de mentir, mais encore de

se parjurer; et ils avoient appris des anciens

Priscillianistes , autre branche de Manichéens

connue en Espagne, ce vers rapporté par saint

Augustin : « Jurez, parjurez-vous tant que vous

» voudrez; et gardez-vous seulement de trahir le

» secret de la secte. Jura, perjura ; secretum

» prodere noli-fi) ». C'est pourquoi Ecbert les

appeloit des hommes obscurs (4) , des gens qui

ne prêchoient pas, mais qui parloientà l'oreille,

qui se cachoient dans des coins, et qui raurmu-

roient plutôt en secret qu'ils n'expliquoient leur

doctrine. C'étoit un des attraits de la secte : on

trouvoit je ne sais quelle douceur dans ce secret

impénétrable qu'on y observoit; et comme disoit

le sage, ces eaux qu on buvoit furtivement pa-

roissoient plus agréables (5). Saint Bernard
,
qui

(0 Ecb. serm. i. il. — ( 2) Bern. in Cant. serm. lxv, n. 2:

tom. I, col. 1 49 1 - — ^ &e Hœr. in hœr. Priscil. t. vin, coi. 22.

Ecb. sèrm. 11. Bern. ibid.— C4) Init. lib. id. serm. 1. 2, 7, etc.—
C
5
) Prov. ix. 17.
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connoissoit bien ces hérétiques , comme nous

verrons bientôt, y remarque ce caractère parti-

culier (0; qu'au lieu que les autres hérétiques,

poussés par l'esprit d'orgueil , ne cherclioient

qu'à se faire connoître ; ceux-ci au contraire ne

travailloient qu'à se cacher : les autres vouloient

vaincre; ceux-ci plus malins ne vouloient que

nuire , et se couloient sous l'herbe pour inspirer

plus sûrement leur venin par une secrète mor-

suie. C'est que leur erreur découverte étoit à demi

vaincue par sa propre absurdité : c'est pourquoi

ils s'attaquoient à des ignorans, à des gens de

métier, à des femmelettes, à des paysans , et ne

leur recommandoient rien tant que ce secret

mystérieux (
2 ).

Enervin
,
qui servoit Dieu dans une Eglise au- XXXIII.

près de Cologne , dans le temps qu'on y décou-
consulte s

vrit ces nouveaux Manichéens dont Ecbert nous Bernard sur

a parlé , en fait dans le fond le même récit que les M*niche-

* ' x ens d auprès

cet auteur -, et ne voyant point dans l'Eglise de de Cologne.

plus grand docteur à qui il pût s'adresser pour

les confondre que le grand saint Bernard, abbé

de Clairvaux, il lui en écrivit la belle lettre que

le docte P.Mabillon nous a donnée dans ses Ana-

lectes (5). Là , outre les dogmes de ces hérétiques

que je ne veux plus répéter, nous voyons les par-

tialités qui les firent découvrir : on y voit la di-

stinction des auditeurs et des élus (4) ; caractère

certain de manichéisme marqué par saint Augus-

(0 Serm. lxv. in Cant. n. I.— M Ibid. Ecb. init. lii. etc. Bern.

serm. lxv, lxvi.— (3) Enervin. ep. ad. S. Ban. Anal. m. p. 452.

— 14) 16. 455, 456.
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tin : on y voit qu'ils avoient leur Pape (0 ; vérité

qui se découvrit davantage dans la suite : et enfin

qu'ils se glorifioient « que leur doctrine avoit duré

3) jusqu'à nous, mais cachée , dès le temps des

» martyrs , et ensuite dans la Grèce , et en quel-

» ques autres pays » : ce qui est très-vrai ;
puis-

qu'elle venoit de Marcion et de Manès, hérésiar-

ques du troisième siècle : et on peut voir par-là

de quelle boutique est sortie la méthode de sou-

tenir la perpétuité de l'Eglise
,
par une suite ca-

chée et par des docteurs répandus deçà et delà

sans aucune succession manifeste et légitime.

XXXIV. Au reste
,
qu'on ne dise pas que la doctrine

Ceshereti-
^g ces hérétiques fut peut-être calomniée pour

ques interro- 1 l x

gés devant n'avoir pas été bien entendue : il paroît , tant par

tout le peu-
}a lettre d'Enervin que par les sermons d'Ecbert,

que l'examen de ces hérétiques fut fait publi-

quement (
2

) , et que c'étoit un de leurs évêques

et un de leurs compagnons qui soutinrent leur

doctrine autant qu'ils purent en présence de l'ar-

chevêque, de tout le clergé et de tout le peuple.

XXXV. Saint Bernard, que le pieux Enervin excitoit

deceshéréti- à réfuter ces hérétiques, fît alors les deux beaux

ques réfutés sermons sur les cantiques, où il attaque si vive-

par S. Ber-
ment les hérétiques de son temps. Ils ont un rap-

nard, qui les l *
. .

avoit bieu port si manifeste à la lettre d'Enervin
,
qu on

connus à y0l^ ]jien qU
'

elle y a donné occasion : mais on
Toulouse. - , . -ii -v • c

voit bien aussi, de la manière si terme et si po-

sitive dont parle saint Bernard, qu'il étoit in-

struit d'ailleurs, et qu'il en savoit pius qu'Ener-

0) Enervin. ep. ad. S. Bern. Anal. m. p. 4^7- — (») Ibid. /|53.

Ecb. serin, i.
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vin lui - même. En effet , il y avoit déjà plus de

vingt ans que Pierre de Bruis et son disciple Henri

avoient répandu secrètement ces erreurs dans le

Dauphiné, dans la Provence , et surtout aux en-

virons de Toulouse. Saint Bernard fit un voyage

dans ces pays -là pour y déraciner ce mauvais

germe ; et les miracles qu'il y fit en confirmation

de la vérité catholique sont plus éclatans que le

soleil. Mais ce qu'il importe de bien remarquer,

c'est qu'il n'oublia rien pour s'instruire d'une

hérésie qu'il alloit combattre , et qu'ayant con-

féré souvent avec les disciples de ces hérétiques,

il n'en a pas ignoré la doctrine. Or il y remar-

que distincte-nient avec la condamnation du

baptême des petits enfans > de l'invocation des

saints et des oblations pour les morts , celle de

l'usage du mariage, et de tout ce qui éloit sorti de

près ou de loin de l'union des deux sexes , comme
étoit la viande et le laitage (0. Il les taxe aussi de

ne pas recevoir l'ancien Testament, et de ne re~

cevoir que l'Evangile tout seul (
2
). C'étoit encore

une de leurs erreurs notée par saint Bernard,

qu'un pécheur n'étoit plus évêque , et « que les

» Papes , les archevêques , les évêques , et les

» prêtres n'étoient capables ni de donner , ni de

» recevoir les sacremens, à cause qu'ils étoient

» pécheurs (?) ». Mais ce qu'il remarque le plus,

c'est leur hypocrisie ; non-seulement dans l'ap-

parence trompeuse de leur vie austère et péni-

tente, mais encore dans la coutume qu'ils obser-

(') Serm. fcxvi. in Cant. n. g. — (
a
) Serm. lxv. n. 3. —

i}: Serm. lxvi. n. il.
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voient constamment de recevoir avec nous les

sacremens, et de professer publiquement notre

doctrine qu'ils de'chiroient en secret (0. Saint

Bernard fait voir que leur piété n'étoit que dissimu-

lation. En apparence ils blâmoient le commerce

avec les femmes, et cependant on les voyoit tous

passer avec une femme les jours et les nuits. La

profession qu'ils faisoient d'avoir le sexe en hor-

reur leur servoit à faire croire qu'ils n'en abusoient

pas. Ils croyoient tout jurement défendu ; et in-

terrogés sur leur foi , ils ne craignoient pas de

se parjurer : tant il y a de bizarrerie et d'incon-

stance dans les esprits excessifs. Saint Bernard

concluoit de toutes ces choses
,
que c'étoit là

ce mystère d'iniquité prédit par saint Paul (
2

) ,

d'autant plus à craindre qu'il étoit plus caché
;

et que ces hommes sont ceux que le Saint-Es-

prit a fait connoître au même apôtre comme des

hommes séduits par le démon , qui disent des

mensonges en hypocrisie ; dont la conscience est

cautérisée ; qui défendent le mariage et les vian-

des que Dieu a citées (3). Tous les caractères y
conviennent trop clairement pour avoir besoin

d'être remarqués : et voilà les prédécesseurs que

se donnent les Calvinistes.

XXXVI. De dire que ces hérétiques toulousains, dont

Pierre de parle saint Bernard , ne sont pas ceux qu'on ap-

Henri' Pe 'a vulgairement les Albigeois, ce seroit une

illusion trop grossière. Les ministres demeurent

d'accord que Pierre de Bruis et Henri sont deux

(0 Serm. lxv. in Cant. n. 5. — (*) //. Thés*. II. 7. — (
3
) Serm.

lxyi. n. 1. /. Tim. iv. 1 , 3, 3.
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des chefs de cette secte , et que Pierre le Véné-

rable, abbé de Cluni, leur contemporain, dont

nous parlerons bientôt , attaqua les Albigeois

sous le nom de Pétrobusiens C
1 ). Si les auteurs

sont convaincus de manichéisme, les sectateurs

n'ont pas dégénéré de cette doctrine ; et on peut

juger de ces mauvais arbres par leurs fruits : car

encore qu'il soit constant par les lettres de saint

Bernard , et par les auteurs du temps (
2

) ,
qu'il

convertit beaucoup de ces hérétiques toulousains

disciples de Pierre de Bruis et de Henri , la race

n'en fut pas éteinte, et ils gagnoient d'autant

plus de monde qu'ils continuoient à se cacher.

On les appeloit les bons hommes, tant ils étoient

doux et simples en apparence : maisJeur doctrine

parut dans un interrogatoire que plusieurs d'eux

subirent à Lombez, petite ville près d'Albi, dans

un concile qui s'y tint en 1 176 (?).

Gaucelin, évêque de Lodève, bien instruit de XXXVII.

leurs artifices et de la saine doctrine
, y fut chargé Concile de

, , -, ti 1 • • Lombez. Cè-
de les interroger sur leur croyance. Ils biaisent lébre inter.

sur beaucoup d'articles, ils mentent sur d'autres; rogatoire de

mais ils avouent en termes formels , « qu'ils re-
ces iereU"

* ques.

» jettent l'ancien Testament; qu'ils croient la

» consécration du corps et du sang de Jésus-

» Christ également bonne, soit qu'elle se fasse

» par un laïque ou par un clerc, pourvu qu'ils

5> soient gens de bien; que tout serment est illi-

» cite ; et que les évêques et les prêtres, qui n'a-

(0 La Roq. hist. de l'Euch. !\5i
, 4^3. — (

2
) Epist. 24 r. ad.

Toi. Kit. S. Ban. lib. ni. c. 5.— C
3
) slct. Cane. Lumb. t. x. Conc.

J.ajbb. çol. 1 foi. an. 11 76.
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;> voient pas les qualités que saint Paul prescrit,

» ne sont ni prêtres, ni évêques ». On ne put

jamais les obliger
,
quoi qu'on pût dire , à ap-

prouver le mariage ni le baptême des petits en-

fans; et le refus obstine' de reconnoître des vérités

si constantes fut pris pour un aveu de leur erreur.

On les condamna aussi par l'Ecriture, comme
gens qui refusoient de confesser leur foi; et sur

tous les points proposés ils sont vivement pressés

par Ponce, archevêque de Narbonne, parArnaud,

évêque de Nîmes
,
par les abbés, et surtout par

Gaucelin,évêquedeLodève,queGérauld,évêque

d'Albi
,
qui étoit présent et l'ordinaire du lieu,

avoit revêtu de son autorité. Je ne crois pas

qu'on puisse voir en aucun concile ni la procé-

dure plus régulière , ni l'Ecriture mieux em-

ployée, ni une dispute plus précise et plus con-

vaincante. Qu'on nous dise encore après cela

que ce qu'on dit des Albigeois sont des calom-

nies.

XXXVIII. Un historien du temps récite au long ce con-

Histoiredu c \\e (ï) ^ et donne un fidèle abrégé des actes plus
mêmeconci- ? , , , . XT . . .,

le par un au-
amP^es °|u on a recouvres depuis. Voici comme il

teur du commence son récit. « Il y avoit dans la province
temps,

a je Toulouse des hérétiques qui se faisoient

» appeler les bons hommes , maintenus par les

» soldats de Lombez. Ceux-là disoient qu'ils ne

» recevoient ni la loi de Moïse, ni les prophètes,

» ni les psaumes, ni l'ancien Testament , ni les

» docteurs du nouveau ; à la réserve des Evan-

» giles, des Epîtres de saint Paul, des sept Epîtres

W Jioger. Hoved. in Annal. Angl.

» canoniques,
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>j canoniques , des actes et de l'Apocalypse ».

C'en est assez, sans parler davantage du reste,

pour faire rougir nos Protestans des erreurs de

leurs ancêtres-

Mais pour faire soupçonner quelque calomnie XXXIX.

j i 'J ' *• 4. * -1 Pourquoi
dans la procédure qu on tint contre eux , ils re-

ces héréti-

marquent qu'on les appela non point Mani- quessoutap-

chéens, mais Ariens; que cependant les Mani- PelesAnen;5 -

che'ens n'ont jamais été' accusés d'arianisrae , et

que Baronius lui-même a reconnu cette équi-

voque (0. Quelle chicane! de verbaliser sur le

titre qu'on donne à une hérésie, quand on la voit

désignée, pour ne point parler des autres mar-

ques
,
par celle de rejeter l'ancien Testament !

Mais il faut encore montrer à ces esprits conten-

tieux quelle raison on avoil d'accuser les Mani-

chéens d'arianisme. C'est que Pierre de Sicile dit

ouvertement, « qu'ils professoienl la Trinité en

» parole, qu'ils la nioient dans leur cœur, et

» qu'ils en tournoient le mystère en allégories

» impertinentes (
2

) ».

C'est aussi ce que saint Augustin nous apprend XL.

à fond. Fauste , évêque des Manichéens avoit ,'
eu

1!?
1

•

*_ des Mani-

écrit : « Nous reconnoissons sous trois noms une chéenssurla

» seule et même divinité de Dieu le Père tout- Tnnile
5 Par

i r> r>i • -i-i-i i t- • saiut Augui-
j) puissant, de Jesus-Christ son rils, et du baint-

tiu

» Esprit (5) m. Mais il ajoute ensuite : « Que le

» Père habitoit la souveraine et principale lu-

» mière, que saint Paul appeloit inaccessible :

i 1
) La JRocj. ibid. Bar. t. xii. an. 1 176. p. 6^\. — i

2
> Petr Sic.

ïbid. — 0) Faust, ap. Au$. lib. xx. cont. Faust, cap. 2, Um,
col. 333.

Bossuet. XX. 8
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» pour le Fils
,

qu'il résidoit dans la seconde

» lumière, qui est la visible; et qu'étant double

» selon l'apôtre qui nous parle de la vertu et de

» la sagesse de Jésus - Christ , sa vertu résidoit

» dans le soleil, et sa sagesse dans la lune; et

» enfin pour le Saint-Esprit, que sa demeure

» étoit dans l'air qui nous environne ». Voilà ce

que disoit Fauste; par où saint Augustin le con-

vainc de séparer le Fils d'avec le Père, même
par des lieux corporels ; de le séparer encore

d'avec lui-même, et de séparer le Saint-Esprit

de l'un et de l'autre (0 : les situer aussi , comme
faisoit Fauste , dans des lieux si inégaux , c'étoit

mettre entre les personnes divines une trop ma-

nifeste inégalité. Telles étoient ces allégories

pleines d'ignorance
,
par lesquelles Pierre de

Sicile convainquoit les Manichéens de nier la

Trinité. Ce n'étoit pas la confesser que de l'ex-

pliquer de celte sorte ; mais , comme dit saint

Augustin , c'étoit coudre la foi de la Trinité à

ses inventions. Un auteur du douzième siècle
,

contemporain de saint Bernard, nous apprend

que ces hérétiques ne disoient point , Gloria

Patri (
2 ) ; et Renier dit expressément que les

Cathares ou Albigeois ne croyoient pas « que la

» Trinité fût un seul Dieu; mais qu'ils croyoient

» que le Père étoit plus grand que le Fils et le

» Saint-Esprit (5) ». Il ne faut donc pas s'étonner

que les Catholiques aient rangé quelquefois les

(0 Faust. ap.Aug. lib.xx. cont. Faust, cap. 7, t. vm, col. 336.

— (*) Herib. mon. ep. ^i.nal. va. — (
3
J Rcn. cont. Vald. c. 6,

t«iv. Bibl. PP. p. 759.
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Manichéens avec ceux qui nioient la Trinité

sainte, et que par cette conside'ration ils aient

pu leur donner le nom d'Ariens.

Pour revenir au manichéisme de ces hérétiques , XLI.

Gui deNogent, célèbre auteurdu douzième siècle,
Ma™cheen3

° ' a Soissons.

et plus ancien que saint Bernard, nous fait voir TYmoignage

autour de Soissons des hérétiques, qui « faisoient de Gui de

r i i, T .... , Nogent.
» un fantôme de 1 Incarnation ;

qui rejetoient le

» baptême des petits enfans; qui avoient en hor-

» reur le mystère qu'on fait à l'autel; qui pre-

» noient pourtant les sacremens avec nous
;
qui

m rejetoient toutes les viandes et tout ce qui sort

» de l'union des deux sexes (0 ». Us faisoient, à

l'exemple de ces hérétiques que nous avons vus

à Orléans, une Eucharistie et un sacrifice qu'on

n'ose décrire; et pour se montrer tout -à- fait

semblables aux autres Manichéens , ils se ca-

choient comme eux et se couloient en secret parmi

nous , avouant et jurant tout ce qu'on vouloit

,

pour se sauver du supplice.

Ajoutons à ces témoins Piadulphus Ardens, au- XLTI.

leur célèbre du onzième siècle , dans la peinture Téœoîgna-

vi r -. 1 î , ,.- ii » . ce de Radul-
qu il nous fait des hérétiques d Agenois

,
qui « se

phus Arcîens

» vantent de mener la vie des apôtres; qui disent sur les héré-

» qu'ils ne mentent point; qu'ils ne jurent point;
llf

I
uesd ASe

"

m qui condamnent 1 usage des viandes et du ma-
» riage; qui rejettent l'ancien Testament et ne

» reçoivent qu'une partie du nouveau; et, ce

» qui est de plus terrible , admettent deux Créa-

» teuvs; qui disent que le sacrement de l'autel

» n'est que du pain tout pur; qui méprisent le

C
1
) De vitd sua, lib. m. c. 16.
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» Baptême et la résurrection des corps (') ».

Sont-ce là des Manichéens bien marqués ? Or on

n'y voit point d'autres caractères que dans ces

Toulousains et ces Albigeois, dont nous avons

vu que la secte s'étoit répandue en Gascogne et

dans les provinces voisines. Agen avoit eu aussi

ses docteurs particuliers; mais quoi qu'il en soit,

on voit partout le même esprit , et tout y est de

même sorte.

XLIII. Trente de ces hérétiques de Gascogne se ré-
Lesmèmes

^crièrent en Angleterre en l'an 1160. On les
hérétiques °

_

en Angleter- appeloit Poplicains ou Publicains. Mais voyons
re * quelle étoit leur doctrine par Guillaume de

Neudbrige , historien voisin de ce temps , dont

Spelman , auteur protestant , a inséré le témoi-

gnage dans le second tome de ses Conciles d'An-

gleterre : « On fit, dit-il (
2
), entrer ces hérétiques

» dans le concile assemblé à Oxford. Girard, qui

» étoit le seul qui sût quelque chose, répondit

» bien sur la substance du Médecin céleste : mais

» quand on vint aux remèdes qu'il nous a lais-

» ses , ils en parlèrent très-mal, ayant en horreur

m le Baptême, l'Eucharistie et le Mariage, et

# méprisant l'unité catholique ». Les Protestans

rangent parmi leurs ancêtres ces hérétiques ve-

nus de Gascogne (5) , à cause qu'ils parlent mal

du sacrement de l'Eucharistie, selon les Anglais

de ce temps qui étoient persuadés de la pré-

(0 Jîadulp. Aid. serm. in Dom. vm. post. Trin. t. II. —
(») Guil. Neudb. Mer. Angl. lib. il. c. i3. Conc. Ox. tom. il.

Conc. Ang. Conc. Labb. tom. x, an. 1160. col. i!yo5. — [}; La
Roq. hist. de l'Eue, c. 18. p. 4Co.
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sence réelle. Mais ils devroient considérer que

ces Poplicains sont accusés, non pas de nier la

présence réelle , mais d'avoir en horreur l'Eu-

charistie ; aussi bien que le Baptême et le Ma-
riage , trois caractères visibles du manichéisme:

et je ne tiens pas ces hérétiques entièrement jus-

tifiés sur le reste, sous prétexte qu'ils en répon-

dirent assez bien ; car nous avons trop vu les ar-

tifices de cette secte; et en tout cas ils n'en se-

roient pas moins Manichéens, quand ils auroient

•adouci quelques erreurs de cette secte.

Le nom même de Publicains ou de Popli- XLTV.

'i •. j ,.- • » , l QuelesPo-
cains etoit un nom de Manichéens, comme il ,. .

plicajns ou

paroît clairement par le témoignage de Guil- Publicains

laume le Breton. Cet auteur, dans la vie de Phi-
s°nl Mum_

„, A
encens,

lippe Auguste, dédiée à Louis* son fils aîné,

parlant des hérétiques qiion appeloit vulgaire-

ment Poplicains , dit « qu'ils rejetoient le ma-

» riage
;
qu'ils regardoieat comme un crime de

» manger de la chair ; et qu'ils avoient les autres

» superstitions que saint Paul remarque en peu

» de mots (0 » : c'étoit dans la première à Ti-

mothée.

Cependant nos .Réformés croient faire hon- XEV.

neur aux disciples de Valdo, de les mettre au '

minu-
1 ' très iont Jcs

nombre des Poplicains (
2 ). Il n'en faudrait pas Vaudois Ma-

davantage pour condamner les Vaudois : mais niclieen5
>
en01

. > 1 • 1 IesfaisantPo-
je ne me veux point prévaloir de cette erreur :

p]icau.s .

je laisserai aux Vaudois leurs hérésies particu-

(0 Philip. lift, i. Duch. t. v, Ilist. Franc, p. 102. — (») La
Boq. 'y>5.
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lières; et il me suffit d'avoir fait voir que les

Poplicains sont convaincus de manichéisme.

XLVL Je reconnois avec les Protestans (0 que le
Manichéens . •

. > -pi-, j ? j a a. • ... i >

r„ traite d Ermengard n a pas du être intitule

gard, contre les Validais, comme il Ta e'té par Gret-

ser; car il ne parle en aucune sorte de ces héré-

tiques : mais c'est que du temps de Gretser on

nommoit du nom commun de Vaudois toutes

les sectes séparées de Rome depuis l'onzième

ou douzième siècle jusqu'au temps de Luther;

ce qui fit que cet auteur , en publiant divers

traités contre ces sectes, leur donna ce titre

général , contre les Vaudois : mais il ne laissa

pas de conserver à chaque livre le titre qu'il

avoit trouvé dans le manuscrit. Voici donc

comme Ermengard ou Ermengaud avoit inti-

tulé son livre : Traité contre les hérétiques qui

disent que c'est le démon et non pas Dieu, qui

a créé ce monde et toutes les choses visibles (
2 ).

Il réfute en particulier chapitre à chapitre tou-

tes les erreurs de ces hérétiques, qui sont tou-

tes celles du manichéisme que nous avons tant

de fois marquées. S'ils parlent contre l'Eucha-

ristie , ils ne parlent pas moins contre le Bap-

tême : s'ils rejettent le culte des saints et d'au-

tres points de notre doctrine , ils ne rejettent

pas moins la création , l'incarnation , la loi de

Moïse, le mariage, l'usage de la viande et la ré-

surrection (3) ; de sorte que se prévaloir de l'au-

(') Hubert. LaRoq. — (») Tom. x. Bibl. PP. 1. part. p. 1233.

y— (
3
) Ibid.cap.xi,xu, mu. Ibiil.e. i, 11, m, vu, /£{'«/. x,xv,xvi.
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torité de cette secte , c'est mettre sa gloire dans

l'infamie même.

Je passe plusieurs autres témoins, qui ne sont xiAlI.

plus nécessaires après tant de preuves convain- Ou passe à

. • -i i >-i c i.
I
1

examen des
cantes : mais il y en a quelques-uns qu il ne taut

ui

pas oublier, à cause qu'insensiblement ils nous traitent des

introduisent à la connoissance des Vaudois. Mamcheena
et des > au-

Je produis d'abord Alanus, célèbre moine de dois.

l'ordre de Cîteaux , et l'un des premiers auteurs XLVIII.

qui ont écrit contre les Vaudois. Celui-ci dédia Aianus que

un traité contre les hérétiques de son temps au les héréti-

comte de Montpellier son seigneur, et le divisa quesdeMonl>
r ° 7 pellier sont

en deux livres. Le premier regarde les hérétiques Manichéens.

de son pays. Il leur attribue les deux principes

et la fausseté de l'incarnation de Jésus - Christ

avec son corps fantastique , et toutes les autres

erreurs des Manichéens contre la loi de Moïse,

contre la résurrection , contre l'usage de la viande

et du mariage : à quoi il ajoute quelques autres

choses que nous n'avions pas vues encore dans les

Albigeois; entre autres, la damnation de saint

Jean-Baptiste
,
pour avoir douté de la venue de

Jésus-Christ (0 ; car ils prenoient pour un doute

du saint précurseur ce qu'il fit dire au Sauveur

du monde par ses disciples : Etes-vous celui qui

devez venir i"
2) 1 Pensée très-extravagante, mais

très-conforme à ce qu'écrit Fauste le Manichéen,

au rapport de saint Augustin (3). Les autres au-

teurs qui ont écrit contre ces nouveaux Mani-

C 1
) Alan. p. 3i. — 0) Matt. xi. 3. — (

3
) Lib. y. cont. Faust,

c- 1. tom. vin, col. iy5.
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chëens , leur attribuent d'un commun accord la
f A f \même erreur lu.

XLTX. Dans la seconde partie de son ouvrage Alanus
Le même

tra jte fes Vaudois, et il y fait un dénombrement
auteur dis-

/ j

tingue les de leurs erreurs
,
que nous verrons en son heu :

Vaudois des
[\ nous su fflt d'observer ici qu'il n'y a rien qui

Manichéens.
, . . , • p 1 j

ressente le manichéisme, et de voir cl anora ces

deux sectes entièrement distinguées.

L. Celle de Valdo e'toit encore assez nouvelle.

Pierre de £jje avo j t prj s naissance à Lyon en l'an 1 160, et
Vaucernai

. ,

distingue Alanus écrivoit en 1202 au commencement du

très-bien ces treizième siècle. Un peu après , et environ l'an

et fait voir
19 °9» Pierre de Vaucernai fit son Histoire des

quelesAlbi- Albigeois, où traitant d'abord des diverses sectes

geois sont
et |ie

'

re
'

s ies ci e son temps, il met en premier lieu
Manichéens. \ .

les Manichéens, dont il rapporte les divers par-

tis (
2 ) j mais où l'on voit toujours quelques carac-

tères de ceux qu'on a remarqués dans le mani-

chéisme, encore que dans les uns il soit outré,

et dans les autres mitigé et adouci selon la fan-

taisie de ces hérétiques. Quoi qu'il en soit , tout

est du fond du manichéisme ; et c'est le propre

caractère de l'hérésie que Pierre de Vaucernai

nous représente dans la province de Narbonne

,

c'est-à dire de l'hérésie des Albigeois dont il en-

treprend l'histoire. Il n'attribue rien de semblable

à d'autres hérétiques dont il parle. « Il y avoit,

» dit-il, d'autres hérétiques qu'on appeloit Vau-

» dois, d'un certain Val iius de Lyon. Ceux-là

(0 Ebrard Anti-hcer. c. i3 tom. îv. Bib. PP. p. i33a. Er~

meng. c. vi. ibid. i33q, etc. — (
2

) Hist. Albig. Belr. Mon. Tral.

Cern. c. 2, i. v, Hist. Franc. Duch.
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» sans cloute étoient mauvais ; mais non pas à

» comparaison de ces premiers ». Il marque en-

suite en peu de paroles quatre de le\irs erreurs

principales, et revient aussitôt après à ses Albi-

geois. Mais ces erreurs des Vaudois sont très-

éloignées du manichéisme, comme nous verrons

bientôt : et voilà encore une fois les Albigeois et

les Vaudois, deux sectes très-bien distinguées, et

la dernière sans aucune marque de Manichéens.

Les Protestans veulent croire que Pierre de LI '

•
i * 11 • • Que Pierre

Vaucernai y parloit de 1 hérésie des Albigeois deVaucemai

sans trop savoir ce qu'il disoit, à cause qu'il leur dans sa sim-

. -i i i i i a > • . plicitéabicu
attribue des blasphèmes qu on ne trouve point *

,
les

même dans les Manichéens. Mais qui peut garan- caractères

tir tous les secrets et toutes les nouvelles inven- t,es Mam~

cliccns*

tions de cette abominable secte? Ce que Pierre

de Vaucernai leur fait dire des deux Jésus, dont

l'un est né dans une visible et terrestre Bethléem,

et l'autre dans la Bethléem céleste et invisible,

est à peu près de même génie que les autres rê-

veries des Manichéens. Cette Bethléem invisible

revient assez à la Jérusalem d'en haut, que les

Pauliciens de Pierre de Sicile appeloient la mère

de Dieu, d où Jésus -Christ étoit sorti. Qu'on

dise tout ce qu'on voudra de Jésus visible qui

n'étoit point le vrai Christ, et que ces héréti-

ques croyoient mauvais; je ne vois rien en cela

de plus insensé que les autres blasphèmes des Ma-

nichéens. Nous trouvons chez Renier des héré-

tiques qui tiennent quelque chose des Mani-

chéens (0, et qui reconnoissent un Christ fils de

(') Ken. cont. Val c. 6, t. îv, II. pari. Bib. PP. p. ~j$Z>
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Joseph et de Marie , mauvais d'abord et pécheur,

mais ensuite devenu bon et réparateur de leur

secte. Il est constant que ces hérétiques mani-

chéens changeoient beaucoup. Renier, qui a été

parmi eux, distingue les opinions nouvelles d'a-

vec les anciennes, et remarque qu'il s'y étoit pro-

duit beaucoup de nouveautés de son temps, et

depuis l'an i23o (0. L'ignorance et l'extrava-

gance ne demeurent guère dans un même état

,

et n'ont point de bornes dans les hommes. Quoi

qu'il en soit , si c'étoit la haine qu'on avoit pour

les Albigeois qui leur faisoit attribuer le mani-

chéisme , ou si l'on veut quelque chose de pis;

d'où vient le soin qu'on prenoit d'en excuser les

Vaudois, puisqu'on ne peut pas supposer qu'ils

fussent plus aimés que les autres , ni ennemis

moins déclarés de l'Eglise romaine? Cependant

voilà déjà deux auteurs très-zélés pour la doc-

trine catholique, et très -opposés aux Vaudois,

qui prennent soin de les séparer des Albigeois

manichéens.

lu. En voici encore un troisième, qui n'est pas

Distinction moins considérable. C'est Ebrard , natif de Bé-

thune, dont le livre, intitulé Antihêrésie . est
tes par ' ' *

Ebrard de composé contre les hérétiques de Flandre. Ces
Be thune, hérétiques s'appeloient Piples ou Piphles dans

le langage du pays C2). Un auteur protestant ne

conjecture pas mal, quand il veut que ce mot de

Piphles soit corrompu de celui de Poplicains (3);

et par -là on peut connoître que ces hérétiques

(») Ben. cont. Val. c. 6, t. iv, //. pari. Bib. PP. p. -j5g. —
00 lbid. p. 1075. Pet. de Val. Cem. ib. c. 2.— (

3
) LaBoq. l^5\.
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flamands étoient comme les Poplicains , des Mani-

chéens parfaits ; bons Protestans toutefois si nous

en croyons les Calvinistes, et dignes d'être leurs

ancêtres. Mais pour ne nous arrêter pas au nom,

il n'y a qu'à entendre Ebrard, auteur du pays,

quand il nous parle de ces he're'tiques (0. Le pre-

mier trait qu'il leur donne, c'est qu'ils rejetoient

la loi et le Dieu qui l'avoit donnée : le reste va de

même pied, et ils méprisoient ensemble le ma-

riage , l'usage des viandes et les sacremens.

Après avoir mis par ordre tout ce qu'il avoit LUI.

à dire contre cette secte , il parle contre celle des Les^auclois

i •
i \ >-i v • i

bien distin-

Vaudois W
,
qu il distingue comme les autres „ue

-

s desMa-

de celle des nouveaux Manichéens ; et c'est le «ûchéens.

troisième témoin que nous ayons à produire.

Mais en voici un quatrième plus important en

ce fait que tous les autres.

C'est Renier, de l'ordre des Frères Prêcheurs, LIV -

j , ,., ; , Témoigna-
dont nous avons déjà rapporte quelques pas- „e(ieReuicr

sages. Il écrivit environ l'an ia5o ou 54, et il qui avoit été

intitula son livre : De Hœreticis : Des Hèréti- *e la
J

ecte

des Mam-
ques j comme il le témoigne dans sa préface. Il chéensd'lta-

se qualifie, frère Renier, autrefois hérésiarque 3
lie dix -sept

et maintenant prêtre , à cause qu'il avoit été dix-

sept ans parmi les Cathares, comme il le répète

par deux fois. Cet auteur est bien connu des Pro-

testans, qui ne cessent de nous vanter la belle

peinture qu'il a faite des mœurs des Vaudois (3).

Il en est d'autant plus croyable, puisqu'il nous

(') LaRoq. c. 1 , 2, 3 et seg. — '*) Cap. 25. — (
3

) Ben. cont.

Val. tom. iv. Bib.PP.part.II.p.'j!\6,prœf.ibid. yfô.lbid.-jljô,

757. Ibid. c. i,p. 765. Ibid. c. 3, p. 748.
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dit si sincèrement le bien et le mal. Au reste, on
ne peut pas dire qu'il n'ait pas été' bien instruit

de toutes les sectes de son temps. 11 avoit souvent

assisté à l'examen des hérétiques; et c'étoit là

qu'on approfondissoit avec un soin extrême jus-

ques aux moindres différences de tant de sectes

obscures et artificieuses, dont la chrétienté étoit

alors inondée. Plusieurs se convertissoient et ré-

véloient tous les secrets de leur secte, qu'on pre-

noit grand soin de retenir. C'étoit une partie de

la guérison , de bien connoître le mal. Outre

cela Renier s'appliquoit à lire les livres des hé-

rétiques, comme il fit le grand volume de Jean de

Lyon , un des chefs des nouveaux Manichéens (*)
j

et c'est de là qu'il a extrait les articles de sa doc-

trine qu'il a rapportés. Il ne faut donc pas s'é-

tonner que cet auteur nous ait raconté plus exac-

tement qu'aucun autre les différences des sectes

de son temps.

LV. La première dont il nous parle est celle des

; ,

" pauvres de Lyon, descendus de Pierre Valdo;
tingue très- r J ' '

blendesVaur et il en rapporte tous les dogmes jusques aux
dois. Carac- moindres précisions (

2 ). Tout y est très-éloigné
tercs du ma- _

*

nichéisme des Manichéens , comme on verra dans la suite.

dans les Ca- De là il passe aux autres sectes qui tiennent du

manichéisme ; et il vient enfin aux Cathares
,

dont il savoit tout le secret; car outre qu'il avoit

été, comme on a vu, dix-sept ans entiers parmi

eux , et des plus avant dans la secte, il avoit en-

tendu prêcher leurs plus grands docteurs , et

W Ben. cent. Val. tom. iv, Bib. PP. pari. II, cap. 6, p. 76'J

,

^63. — W Il/ici. c. 5, p. 7 'îg et sec/.
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entre autres un nommé Nazarius le plus ancien

de tous, qui se vantoit d'avoir pris ses instruc-

tions, il y avoit soixante ans, des deux principaux

pasteurs de l'Eglise de Bulgarie (0. Voilà tou-

jours cette descendance de la Bulgarie. C'est de

là que les Cathares d'Italie, parmi lesquels B.e-

nier vivoit , tiroient leur autorité ; et comme il

a été parmi eux durant tant d'années, il ne faut

pas s'étonner qu'il nous ait mieux expliqué, et

plus en particulier, leurs erreurs, leurs sacre-

mens, leurs cérémonies, les divers partis qui s'é-

toient formés parmi eux avec les rapports aussi

bien que les différences des uns et des autres. On

y voit partout très -clairement les principes, les

impiétés et tout l'esprit du manichéisme. La di-

stinction des élus et des auditeurs, caractère par-

ticulier de la secte célèbre dans saint Augustin et

dans les autres auteurs, se trouve ici marquée

sous un autre nom. Nous apprenons de Renier

que ces hérétiques, outre les Cathares et les Purs,

qui étoient les parfaits de la secte , avoient encore

un autre ordre qu'ils appeloient leurs croyans (
,J
),

composés de toutes sortes de gens. Ceux-ci n'é-

toient pas admis à tous les mystères ; et le même
Renier raconte que le nombre des parfaits Ca-

thares de son temps où la secte étoit affoiblie , ne

passait pas quatre mille dans toute la chrétienté;

maisqueles croyans étoientinnombrables : compte,

dit-il (°), qui a étéfait plusieurs fois parmi eux.

C0 lien. cont. Val. tom. îv, Bib. PP. part. H. c. 6, p. ;53,

-j$\ , 7 55, 763. — (') Ibid. 756. — $) Ibid. : 59 .
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LVI - Parmi les sacremens de ces hérétiques , il faut

Dénombre- , , . f.
__ j

meut mémo- remarquer principalement leur imposition des

rable des mains pour remettre les péchés : ils l'appeloient
églises mam-

j& consoiation . ene tenoit lieu de baptême et de
cheennes. l

LesAlbigeois pénitence tout ensemble. On la voit dans le con-

y sont com-
c -je d'Orléans dont nous avons parlé , dans Ec-

pris. Tout est . ,

venu de Bul- kert y dans Enervin , et dans Ermengard. Ke-

garie. nier (0 l'explique mieux que les autres, comme un

homme qui étoit nourri dans le secret de la secte.

Mais ce qu'il y a de plus remarquable dans le

livre de Renier, c'est le dénombrement exact des

Eglises des Cathares et de l'état où elles étoient

de son temps. On en comptoit seize dans tout le

monde, et il range avec les autres l'Eglise de

France , l'Eglise de Toulouse , l'Eglise de Ca~

hors j t Eglise d'Albi; et enfin l'Eglise de Bul-

garie et ïEglise de Dugranicie , d'où i dit - il
7

sont venues toutes les autres. Après cela
,

je ne

vois pas comment on pourroit douter du mani-

chéisme des Albigeois, ni qu'ils ne soient de-

scendus des Manichéens de la Bulgarie. On n'a

qu'à se souvenir des deux ordres de la Bulgarie

et de la Drungarie dont nous a parlé l'auteur

de Vignier, et qui s'unirent ensemble dans la

Lombardie. Je répète encore une fois qu'on n'a

pas besoin de chercher ce que c'est que la Drun-

garie. Ces hérétiques obscurs prenoient souvent

leur nom de lieux inconnus. Renier nous parle

des Runcariens (
2

) , une secte de Manichéens de

son temps, dont le nom venoit d'un village. Qui

(0 lien. c. 14, t. îv, Biù. PP. I. pari. p. ia54- Ibid. 75g. —
(2) Ren. ibid. p. 753, 765.
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sait si ce mot de Runcaricjis n'étoit pas une cor-

ruption de celui de Drungariens?

Nous voyons , dans le même auteur et ailleurs

,

tant de divers noms de ces hérétiques, que ce

seroit un vain travail d'en rechercher l'origine.

Patariens, Poplicains , Toulousains, Albigeois,

Cathares : c'étoit, sous des noms divers, et sou-

vent avec quelques diversités , des sectes de Ma-
nichéens , tous venus de la Bulgarie ; d'où aussi

ils prenoient le nom qui étoit le plus dans la

bouche du vulgaire.

Cette origine est si certaine que nous la voyons LVII.

encore reconnue au treizième siècle. « En ces ..
meme

origine prou-
» temps, dit Matthieu Paris (0, (c'est en l'an véeparMat-

» 1223) les hérétiques albigeois se firent un an- tlueu Parls -

» tipape nommé Barthélemi dans les confins de Albigeois en

» la Bulgarie , de la Croatie et de la Dalmatie ». Bulgarie.

On voit ensuite que les Albigeois alloient le con-

sulter en foule
;
qu'il avoit un vicaire à Carcas-

sonne et à Toulouse , et qu'il envoyoit ses évêques

de tous côtés : ce qui revient manifestement à ce

que disoitEnervin (
2
), que ces hérétiques avoient

leur pape , encore que le même auteur nous ap-

prenne que tous ne le reconnoissoient pas. Et

afin qu'on ne doutât point de l'erreur de ces

Albigeois de Matthieu Paris, le même auteur nous

raconte que les albigeois d'Espagne
_, qui pri-

rent les armes en 1234 entre plusieurs autres

erreurs, nioient principalement le mystère de

VIncarnation (?).

(0 Matt. Paris in Hoir, m, an. 1223, p. 3 17. — (') Epist.

Enerv. adS.Bern.Anal. Mabil. iii.— WJbid. an. 1234, p. 395.



120 HISTOIRE
LVIII. Au milieu de tant d'impiétés ces hére'tiques

yI
r j avoient un extérieur surprenant. Enervin les

sie profonde l

de ces héré- fait parler en ces termes (0 : « Vous autres,
tiques, par

n f]isojent-ils aux Catholiques, vous joignez mai-
EnerYin.

; i / i i i

» son à maison , et champ a champ ; les plus

» parfaits d'entre vous, comme les moines et les

» chanoines réguliers , s'ils ne possèdent point

>> de biens en propre, les ont du moins en com-

» mun. Nous qui sommes les pauvres de Jésus-

» Christ, sans repos, sans domicile certain , nous

» errons de ville en ville comme des brebis au

» milieu des loups, et nous souffrons persécution

» comme les apôtres et les martyrs ». Ensuite

ils vantoient leurs abstinences, leurs jeûnes, la

voie étroite où ils marchoient , et se disoient les

seuls sectateurs de la vie apostolique; parce que se

contentant du nécessaire, ils n'avoient ni maison,

ni terre , ni richesses ; « à cause , disoient-ils
,
que

» Jésus-Christ n'avoit ni possédé de semblables

» choses, ni permis à ses disciples d'en avoir ».

Lix. Selon saint Bernard, il n'y avoit rien en ap-

Etparsamt
parence de plus chrétien que leurs discours, rien

Bernard. ;

;

. , 7 r, , / \ *

Convenance "e P*us irréprochable que leurs mœurs l
2 ;. Aussi

de leurs dis- s'appeloient-ils les Apostoliques (5) , et ils se van-
ours avec

t jent jg mene r; la vie des apôtres. Il me semble
ceuxdciaus- *

te le Mani- que j'entends encore un Fauste le Manichéen,
chten chez

• jjsoit auxCatholiques chez saint Augustin (4) :

S. Augustin. * - j • • ,,r -,

<( Vous me demandez si je reçois 1 Evangue :

» Vous le voyez en ce que j'observe ce que l'Evan-

(0 Anal. III, p. l\5\. — (aJ Serm. lxv. in Cant. n. 5. —
(
3
) Serm. h\wi. n. 8. — (4) Lib. y, coni. Faust, c. i. tom. vjii,

vol. iq5.

» gile
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» gile prescrit : c'est à vous à qui je dois deman-

» der si vous le recevez
,
puisque je n'en vois au-

» cune marque dans votre vie. Pour^ moi j'ai

m quitté père , mère, femme et enfans, l'or , l'ar-

» gent, le manger, le boire, les délices, les vo-

» luptés , content d'avoir ce qu'il faut pour la vie

» d'un jour à l'autre. Je suis pauvre, je suis paci-

» fique, je pleure, je souffre la faim et la soif,

» je suis persécuté pour la justice : et vous doutez

» que je reçoive l'Evangile »? Après cela, pren-

dra -t- on encore les persécutions comme une

marque de la vraie Eglise et de la vraie piété ?

C'est un langage de Manichéens.

Mais saint Augustin et saint Bernard leur font LX.

voir que leur vertu n'étoit qu'une vaine ostenta- Leurhypo-

i7 i • î i r» crisie con-
tion. Pousser 1 abstinence des viandes jusqu a fou ,jue par

dire qu'elles sont immondes et mauvaises de leur saint Augus-

nature, et la continence jusqu'à la condamnation
B
m e *?'

du mariage ; c'est d'un côté s'attaquer au Créa-

teur, et de l'autre lâcher la bride aux mauvais

désirs en les laissant absolument sans remède (0.

Ne croyez jamais rien de bon de ceux qui outrent

la vertu. Le dérèglement de leur esprit
,

qui

mêle tant d'excès dans leurs discours , introduit

mille désordres dans leur vie.

Saint Augustin nous apprend que ces gens , LXI.

qui ne se permettoient pas le mariaere , se per-
Iufamle de

*
.

r r ° ; r ces hereti-

mettoient toute autre chose. C'est que, selon leurs
qUes,etpiïn-

principes, j'ai honte d'être contraint de le répé- cipalemem

ter , c'étoit proprement la conception qu'il falloit
riens

avoir en horreur; et on voit quelle porte étoit

C
1 " Bern. serm. lxvi. in Cant,

Bossuet. xx« 9
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ouverte aux abominations dont les anciens et les

nouveaux Manichéens sont convaincus. Mais

comme, parmi les sectes différentes de ces nou-

veaux Manichéens, il y avoit des degrés de mal,

les plus infâmes de tous étoient ceux qu'on ap-

peloit Patariens (0 : ce que je suis bien aise de

remarquer à cause de nos Réformés qui les met-

tent nommément parmi les Vaudois, qu'ils se

glorifient d'avoir pour ancêtres (
2 ).

LXII. Ceux qui vantent le plus leur vertu et la pu-
Doctrine re j.£ ^e jeur vie . son |- ordinairement les plus cor-

de ces héré- „,

ti es
. rompus. On aura pu remarquer comme ces impurs

l'effet des sa- Manichéens se sont glorifiés dans leur origine, et

cremens ç- c|ans iou ie ]a su ite de la secte , d'une vertu plus
pend de la ' *

sainteté des sévère que les autres; et pour se faire valoir da-
mimstres. yantage , ils disoient que les sacremens et les

mystères perdoient leur force dans des mains im-

pures. Il importe de bien remarquer cette partie

de leur doctrine, que nous avons vue dansEner-

vin , dans saint Bernard, et dans le concile de

Lombez. C'est pourquoi Renier répète par deux

fois (3)
,
que cette imposition des mains qu'ils ap-

peloient la consolation , et où ils mettoient la

rémission des péchés, étoit inutile à celui qui

la recevoit , si celui qui la donnoit étoit en péché

lui-même, quand son péché seroit caché. La rai-

son qu'ils rendoient de cette doctrine, selon Er-

mengard (4), est que lorsqu'on a perdu le Saint-

(») Ren. c. 16. Ebrard. c. 26, tom.iv, Bill. PP. I. part. p. 1 178.

Ren. c. 6, t. iv. Bill. PP. 11. part. p. 753.— »•) La Rog. hist. de

l'Euch. II. part. c. iS, p. 4/j5. — (3) Ren. c. 6. Ibid. p. -]56, ^5ij.

— (4) Ernieng. c. i/j- de imp. Man. ibid. p. ii5!\.
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Esprit, on ne peut plus le donner, qui etoit la

même raison dont se servoient les anciens Dona-

tistes.

Ce'toit encore pour faire les saints , et s'élever LXIII.

au-dessus des autres, qu'ils disoient que le chré- IliSCtmdam-

. . . -, 7 . nentlousser-
tien ne devoit jamais affirmer la vérité par ser- mens , et la

ment(0, pour quelque cause que ce fût, pas punition des

_ a ..• vi , ,. -. •
i crimes.même en justice; et qu il n etoit permis de punir

personne de mort
,
pas même les plus criminels (

a ).

Les Vaudois, comme nous verrons, prirent d'eux

toutes ces maximes outrées et tout ce vain exté-

rieur de piété.

Voilà quels étoient les Albigeois, selon tous LXIV.

les auteurs du temps, sans en excepter un seul.
ePonse es

1 x ministres

,

Les Protestans en rougissent, et nous disent pour que Fimpu-

toute réponse que ces excès, ces erreurs, et tous tatlor,£tuina-

. , , .
i » il • • i i •

nichéisme
ces dei eglemens des Albigeois sont des calomnies est calom-

de leurs ennemis. Mais ont- ils une seule preuve nieuse. Dé-
11-1 i j monstration
de ce cru ils avancent , ou un seul auteur du temps, A , •

l ' r > du contraire.

et de plus de quatre cents ans après, qui les jus-

tifient? Pour nous, nous produisons autant de té-

moins qu'il y a eu dans tout l'univers d'auteurs qui

ont parlé de cette secte. Ceux qui ont été dans leur

croyance nous ont révélé ses abominables secrets

après leur conversion. Nous suivons la secte dam-

nable jusqu'à sa source: nous montrons d'où elle

est venue
,
par où elle a passé, tous ses caractères,

et toute sa descendance, qui la lie au manichéisme.

On nous oppose des conjectures, et encore quelles

(0 Bern. serm. lxv. in Cant. n. 2. — 2
) Ebrard. c. i4, i5.

Erm. c. 18, 19. ibid. p. n34, n36, 1260,1261.
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conjectures? On les va voir; car je veux ici rap-

porter les plus vraisemblables.

LXV. Le plus grand effort des adversaires est pour
xamen e

:us j.jQer pjene de Bruis et son disciple Henri.
la doctrine ' *

de Pierre de Saint Bernard , dit-on , les accuse de condamner
Bnus. Objec-

et j a v ianc|e e [ ] e mariage. Mais Pierre le Véné-
tion des mi- '

. .

nistres, tirée rable , abbé deClugni, qui a réfuté presqu'en

de Pierre le même temps Pierre de Bruis , ne parle point de
Vénérable. . i

• .. «i • i

ces erreurs, et ne lui en attribue que cinq : de

nier le baptême des petits enfans, de condamner

les temples sacrés, de briser les croix au lieu de

les adorer , de rejeter l'Eucharistie , de se mo-
quer desoblations et des prières pour les morts (0.

Saint Bernard assure que cet hérétique et ses sec-

tateurs ne recevoient que l'Evangile (
2 ). Mais

Pierre le Vénérable n'en parle qu'en doutant. « La
» renommée , dit-il (3) , a publié que vous ne

» croyez pas tout-à-fait ni à Jésus-Christ , ni aux

» prophètes , ni aux apôtres : mais il ne faut pas

» croire aisément les bruits qui sont souvent

» trompeurs
;
puisque même il y en a qui disent

» que vous rejetez tout le canon des Ecritures ».

Sur quoi il ajoute : « Je ne veux pas vous blâmer

» de ce qui n'est pas certain ». Ici les Protestans

louent la prudence de Pierre le Vénérable, et

blâment la crédulité de saint Bernard
,
qui avoit

trop légèrement déféré à des bruits confus.

LXVI. Mais premièrement, à ne prendre que ce que
e
l'abbé de Cluni reprend comme certain dans cet

de Pierre de

(0 Pet. Ven. cont. Petrob. t. xxu. Bib. Max. p. io34- —
W Serm. r.x.y. in Cant. n. 3.— ^

3
J Pet. f^en. ib. p. ioSy.
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hérétique , il y en a plus qu'il ne faut pour le con- Bruis ,
selon

damner. Calvin a compte' parmi les blasphèmes
Pieire e11 * nerable.

la doctrine qui nie le baptême des petits enfans (0.

Le nier avec Pierre de Bruis et son disciple Henri,

c'e'toit refuser le salut à l'âge le plus innocent qui

soit parmi les hommes : c'e'toit dire que depuis

tant de siècles , où. l'on ne baptise presque plus

que des enfans, il n'y a plus de Baptême dans le

monde, il n'y a plus de sacremens, il n'y a plus

d'Eglise , ni de chrétiens. C'est ce qui donnoit

de l'horreur à Pierre le Vénérable. Les autres er-

reurs de Pierre de Bruis
,
que ce vénérable auteur

a réfutées , ne sont pas moins insupportables.

Ecoutons ce que lui reproche sur l'Eucharistie

le saint abbé de Cluni, qui vient de nous déclarer

qu'il ne lui veut rien objecter que de certain.

<« Il nie , dit-il (
2
), que le corps et le sang de Jé-

» sus-Christ puissent être faits par la vertu de la

» divine parole, et le ministère du prêtre, et il

» assure que tout ce qu'on fait à l'autel est inu-

» tile ». Ce n'est pas nier seulement la vérité du

corps et du sang , mais , comme les Manichéens ,

rejeter absolument l'Eucharistie. C'est pourquoi

le saint abbé ajoute un peu après : « Si votre

» hérésie se renfermoit dans les bornes de celle

» de Bérenger, qui en niant la vérité du corps,

» n'en nioit pas le sacrement ou l'apparence et

» la figure, je vous renvoyerois aux docteurs qui

» l'ont réfuté. Mais, poursuit- il un peu après,

» vous ajoutez erreur à erreur, hérésie a hérésie,

» et vous ne niez pas seulement la vérité de la

•(0 Opuse. cont. Servct. — \
2
) Ilid. p. 1057.
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» chair et du sang de Jésus-Christ, mais leur sa-

-» créaient, leur figure et leur apparence; et

» ainsi vous laissez le peuple de Dieu sans sa-

» crifice ».

LXVII. Pour les erreurs dont ce saint abbé ne parle
s. ernard

et ceues dont il doute , il est aisé de com-
aussi circon- * *

spect que prendre que c'est qu'elles n'étoient pas encore
Pierre le Vé- assez avérées , et qu'on n'avoit pas pénétré d'abord
nérable.

, ,, . . i i>
tous les secrets d une secte qui avoit tant de replis

et tant de détours. On les découvroit peu à peu
;

et Pierre le Vénérable nous apprend lui-même

que Henri , disciple de Bruis , avoit beaucoup

ajouté aux cinq chapitres qu'on avoit repris dans

son maître (0. Il avoit entre ses mains l'écrit où

l'on avoit recueilli de la propre bouche de l'hé-

résiarque toutes ses nouvelles erreurs. Mais ce

saint abbé attendoit
,
pour les réfuter, qu'il en

fût encore plus assuré. Saint Bernard
,
qui a vu

de près ces hérétiques , en savoit plus que Pierre

le Vénérable, qui n'en écrivoit que par rapport :

mais il ne savoit pas tout; et c'est pourquoi il

n'osoit pas les appeler tout-à-fait Manichéens (
2 )

;

car il n'étoit pas moins circonspect que Pierre le

Vénérable à ne leur rien imputer que de certain.

En effet, voici comme il parle de leurs impu-

retés : On dit qu'ilsfont en secret des choses hon-

teuses (3). On dit, c'est qu'il ne les savoit pas

encore avec certitude, et c'est pourquoi il n'osoit

en parler positivement. Ceux qui les ont sues en

ont parlé : mais cette discrétion de saint Bernard

(') Ep. ad Epis c. Arelut, etc. ante Epist. contra Pelrob. ibld.

p. io34- — (') Serin, txvi. in Cant. — (
3
) Serin, txv.
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mous fait voir combien est certain ce qu'il leur

objecte.

Mais, dit -on, il e'toit crédule, et Othon de LXVIII.

Frisingue, auteur du temps, lui en a fait le re- Pouse
,

a
1 ce qu on ob-

proche. Il faut encore écouter cette conjecture jecte de la

que les Protestans font tant valoir (0. Il est vrai, "édulné de

„,,„.. -t. i
S- Bernard.

Othon de Jbrisingue trouve saint Bernard trop

cre'dule, à cause qu'il fit condamner les erreurs

visibles de Gilbert de la Porrée , e'vêque de Poi-

tiers (
2
), que son disciple Olhon tâchoit d'excuser.

Ce reproche d'Othon est donc une excuse qu'un

disciple affectionné prépare à son maître. Voyons

toutefois en quoi il fait consister la crédulité de

saint Bernard. « C'est, dit Othon (3), que cet abbé,

» par la ferveur de sa foi , et par sa bonté natu-

» relie, avoit un peu trop de crédulité; en sorte

» que des docteurs qui se noient trop à la raison

» humaine, et à la sagesse du siècle, lui deve-

» noient suspects; et si on lui rapporloit que leur

a doctrine ne fût pas tout- à- fait conforme à la

» foi, il le croyoit aisément ». Avoit-il tort? Non
sans doute, et l'expérience fait assez voir que

Pierre Abélard, qui lui devint suspect par cette

raison , et Gilbert, qui expliquoit la Trinité plu-

tôt selon les Topiques d'Aristote que selon la tra-

dition et la règle de la foi, s'écartèrent du bon

chemin, puisque leurs erreurs, condamnées dans

les conciles , sont également abandonnées des Ca-

tholiques et des Protestans.

(0 Albert. La Roq. — (*) Oth. Fris, in Friiler. lib. i, c. 4^,

4;. — \?)Uid.
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LXTX. N'accusons donc pas ici la crédulité de saint

s. ernar
j}ernar(j S'il nous a représenté Henri le disciple

n impute x L

rien à Pierre de Pierre de Bruis , et le séducteur des Toulou-
de Bruis et a sams comme le plus scélérat et le plus hypocrite
Henri , se- ' *

i

ducteur des de tous les hommes, tous les auteurs du temps en

Toulousains, on t fait le même jugement (0. Les erreurs qu'il

sache
*" C

attribue aux disciples de ces hérétiques ont été

reconnues , et se découvroient tous les jours de

plus en plus, comme la suite de cette histoire l'a

fait paroître. Ce n'étoit pas témérairement que

saint Bernard leur imputoit celles que nous trou-

vons dans ses sermons. « Je veux , dit-il (
2),vous

j) raconter leurs impertinences, que nous avons

» reconnues par leurs réponses qu'ils ont faites

» sans y penser aux Catholiques , ou par les re-

« proches mutuels que leurs divisions ont fait

3) éclater, ou par les choses qu'ils ont avouées

» lorsqu'ils se sont convertis ». Voilà comme on

reconnut ces impertinences
,
que saint Bernard

appelle dans la suite des blasphèmes. Quand il n'y

auroit autre chose dans les Henriciens que leur

aveugle attachement pour ces femmes qu'ils te-

noient dans leur compagnie, comme leur raconte

saint Bernard, et avec lesquelles ils passoient leur

vie enfermés dans la même chambre nuit et jour,

c'en seroit assez pour les avoir en horreur. Ce-

pendant la chose étoit si publique
,
que saint

Bernard vouloit qu'on les connût à cette mar-

que : « Dites-moi , leur disoit-il (
J
) , mon ami

,

C
1
) Epist. ccxli. ad Hildef. com. Pet. Ven. cont. Petrob. Act.

Hild. Anal, m, p. 3i2 et seq. etc. — W Serm. lxv. in Cant. n,8,

_ (3) lbid. n. 6.
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» quelle est cette femme? Est-ce votre épouse?

» Non , re'pondent-ils, cela ne convient pas à ma
» profession. Est-ce votre fille, votre sœur, votre

» nièce? Non, elle ne m'appartient par aucun

m degré' de parenté. Mais savez -vous qu'il n'est

» pas permis selon les lois de l'Eglise à ceux qui

» ont professé la continence , de demeurer avec

» des femmes? Chassez donc celle-ci, si vous ne

» voulez pas scandaliser l'Eglise : autrement ce

» fait
,
qui est manifeste , nous fera soupçonner

» le reste qui ne l'est pas tant ». Il n'étoit pas trop

crédule dans ce soupçon ; et la turpitude de ces

faux continens a depuis été révélée à toute la

terre.

D'où vient donc que les Protestans entrepren- hXX.

nent la défense de ces scélérats? La cause en est „ ,..
Qu il ny a

trop claire. C'est l'envie de se donner des prédé- que de la

cesseurs. Ils ne trouvent que de telles cens qui
lc

, .

a"

.
vouer les AI-

rejettent et le culte de la croix , et la prière des bigeois pour

saints , etl'oblation pour les morts. Ils sont fâchés aulcurs-

de ne remarquer les commencemens de leur Ré-

forme que dans des Manichéens. Parce qu'ils

grondent contre le Pape et contre l'Eglise ro-

maine , la Pvéforme est bien disposée en leur

faveur. Les Catholiques de ce temps -là leur re-

prochent de penser mal de l'Eucharistie. Nos Pro-

testans voudroient bien que ce fussent de simples

Bérengariens , et non pas des Manichéens à qui

l'Eucharistie déplaît dans son fond. Mais enfin

quand cela seroit , ces Réformés, que vous vou-

lez être de vos gens, cachoient leur doctrine,

« fréquentoient les Eglises, honoroient les pré-
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» très, alloient à l'ofFrandre; ils se confessoient,

» ils communioient , ils prenoient avec nous,

» poursuit saint Bernard , le corps et le sang de

» Jésus-Christ (0 ». Les voilà donc dans nos as-

semble'es, qu'ils détestoient dans leurcœur comme

clés conventicules de Satan ; à la messe, qu'ils re-

gardoient dans leur erreur comme une idolâtrie

et un sacrilège ; et enfin dans les exercices de

l'Eglise romaine, qu'ils croyoient le royaume de

l'Antéchrist. Est-ce là les disciples de celui qui a

ordonné de prêcher son Evangile sur les toits?

Sont -ce là les enfans de lumière? Ces œuvres

sont-elles de celles qui paroissent dans le jour,

ou de celles que la nuit doit cacher? En un mot,

est-ce là les pre'de'cesseurs que se donne la Ré-

forme ?

HISTOIRE DES VAUDOIS.

LXXI. Les Vaudois ne valent pas mieux pour établir
ommen-

ung success ion légitime. Leur nom est tiré de
cément des °

Vaudois, ou Valdo, auteur de la secte. C'est dans Lyon qu'ils

pauvres de
pliren t naissance. On les nomma les pauvres de

Lyon. * '

, - ,.,

Lyon , a cause de la pauvreté qu ils aflectoient
;

et comme la ville de Lyon se nommoit alors Leona

en latin , on les appela aussi tout court Léonis-

tes, ou Lionistes, comme qui eût dit les Lionnais.

LXXII. On les appela encore les Insabbalés , d'un an-
es noms

c
-

en mQt •

sign ifi it Jes souliers , d'où, sont ve-

C') Serin, lxv. in Gant. n. 8. EcLert. Ren.
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nus d'autres mots d'une semblable signification
,

qui sont encore en usage en beaucoup de langues

aussi bien que dans la nôtre. C'est de là donc

qu'on les appela les Insabbatés (0, à cause de

certains souliers d'une forme particulière qu'ils

coupoient par-dessus pour faire paroître les pieds

nus, à l'exemple des apôtres, à ce qu'ils di-

soient; et ils alTectoient cette chaussure, pour

marque de leur pauvreté' apostolique.

Voici maintenant leur histoire en abre'gé. LXXTII.

Lorsqu'ils se sont séparés, ils n'avoient encore e"r
. !

stol~

1 l ' re divisée en

que très-peu de dogmes contraires aux nôtres
, jeUx. Leurs

et peut-être point du tout. En l'an 1 160, Pierre eommence-

Valdo, marchand de Lyon, dans une assemble'e • .„

où il e'toit selon la coutume avec les autres riches

trafiquans , fut si vivement frappé de la mort

subite d'un des plus apparens de la troupe, qu'il

distribua aussitôt tout son bien, qui étoit grand,

aux pauvres de cette ville (2 ) , et en ayant par

ce moyen ramassé un grand nombre , il leur ap-

prit la pauvreté volontaire , et à imiter la vie de

Jésus-Christ et des apôtres. Voilà ce que dit P\.e-

nier
,
que les Protestans , flattés des éloges que

nous verrons qu'il donne aux Vaudois , veulent

qu'on croie sur ce sujet plus que tous les autres

auteurs. Mais on va voir ce que peut la piété mal

conduite. Pierre Pylicdorf
,
qui a vu les Vaudois

dans leur force, et en a représenté non-seule-

ment les dogmes , mais encore la conduite avec

beaucoup de simplicité et de doctrine, dit que

(•) Ehrard. ibid. c. 25. Conrad. Ursper, Chron. ad an. 12.12,

— (') Ren. cap. v, p. 74g-
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ce Valdo, touché des paroles de l'Evangile où la

pauvreté est si hautement recommahdée , crut

que la vie apostolique ne se trouvoit plus sur la

terre (0. Résolu de la renouveler, il vendit tout

ce qu'il avoit. D'autres en Jîrent autant touchés

de componction , et ils s'unirent ensemble dans ce

dessein. Au commencement cette secte , obscure

et timide, ou n'avoit encore aucun dogme parti-

culier , ou ne se déclaroit pas -, ce qui a fait qu'E-

brard de Béthune n'y remarque que l'affecta-

tion d'une superbe et oisive pauvreté. On voyoit

ces Insabbatés ou ces Sabbatés, comme il les

nomme (
2

) , avec leurs pieds nus , ou plutôt avec

leurs souliers coupés par-dessus, attendre l'au-

mône, et ne vivre que de ce qu'on leur don-

noit. On n'y blâmoit d'abord que l'ostentation ;

et sans encore les ranger avec les hérétiques, on

leur reprochoit seulement qu'ils en imitoient l'or-

gueil (3). Mais écoutons la suite de leur his-

toire (4). « Après avoir vécu quelque temps dans

» leur pauvreté prétendue apostolique , ils s'a-

» visèrent que les apôtres n'étoient pas seulement

» pauvres, mais encore prédicateurs » de l'Evan-

gile. Ils se mirent donc à prêcher à leur exem-

ple , afin d'imiter en tout la vie apostolique.

Mais les apôtres étoient envoyés; et ceux-ci
,
que

leur ignorance rendoit incapables de cette mis-

sion, furent exclus par les prélats, et enfin par

le saint Siège, d'un ministère qu'ils avoient usurpé

sans leur permission. Ils ne laissèrent pas de con-

(0 Lib. cont. Vald. c. i ; tom. iv. Bibl. PP. II. part p. 779.

—

W Anlih. c. 25. Ibid. 1 168. — ;
3

J Ibid. 1170.^- (4; Pjlicd. tbhL
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tinuer secrètement, et murmnroient contre le

clergé qui les empêchoit de prêcher , à ce qu'ils

disoient
,
par jalousie, et à cause que leur doc-

trine et leur sainte vie confondoient ses mœurs

corrompues (0.

Quelques Protestans ont voulu dire que Valdo LXXIV.

«toit un homme de savoir : mais Renier dit seu- , . ,

a c

etoit un hom-

lement qu il avait quelque peu de littérature ,• me de savoir.

aliquantuliun lilteratus (
2 ). D'autres Protestans,

au contraire , tirent avantage du grand succès

qu'il a eu dans son ignorance. Mais on ne sait que

trop les adresses qui se peuvent souvent trouver

dans les esprits les plus ignorans pour attirer leurs

semblables : et Valdo n'a séduit que de telles

gens.

Cette secte en peu de temps fit des progrès. lxxv.

Bernard, abbé de Fontcald, qui en a vu les com- Les Vau~

.
f

dois con-
mencemens , en marque 1 élévation sous le pape

t|amn^ s par

LuciusIII (5). Le pontificat de ce Pape commence Lucius III.

en n8i , c'est-à-dire vingt ans après que Valdo

eut paru dans Lyon. Il lui fallut bien vingt ans

à s'étendre , et à faire un corps de secte qui mé-

ritât d'être regardé. Alors donc Lucius III les

condamna : et comme son pontificat n'a duré que

quatre ans, il faut que cette première condam-

nation des Vaudoissoitarrivée entre l'année 1 181,

où ce Pape fut élevé à la chaire de saint Pierre
,

et l'année 1 185 , où il mourut.

Conrad, abbé d'Ursperg, qui a vu de près les LXXVI.

Vaudois , comme nous dirons , a écrit que le pape , „
vlen"

* l 1 l nentaRome.

(0 Pylicd. ibid. Ren. ibid. — W Ren. c 6. — &) Bern. Akb.

JFo/ilisc. ad\>. Vuld. seçt. t. iy. Bibl. PP. preef. p. 1 ig5.
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On ne les ac- Lucius les mit au nombre des hérétiques, a cause.
cuse de rien i i -, 7

la nré-
quelques dogmes et observances superslitieu-

sence réelle, ses GO. Jusques ici ces dogmes ne sont pas encore

expliqués : mais on m'avouera que si les Vau-

dois eussent nié des dogmes aussi remarquables

que celui de la présence réelle , matière rendue

si célèbre par la condamnation de Bérenger, on

ne se seroit pas contenté de dire en gros qu'ils

avoien t quelques dogmes superstitieux.

LXXVII. Environ dans le même temps, en l'an 1194,
u reprtu-

une orc|onnance d'Alphonse ou Ildeplionse , roi
ve que leurs r x '

erreursnere- d'Arragon , range les Vaudois ou Insabbatés
,

gardent autrement les pauvres de Lyon ,
parmi les héré-

point l'Eu-
, , . , ii, «.

charistie. tiques anathematises par IJLglise; et cest une

suite manifeste de la sentence prononcée par

Lucius III (
2 ). Après la mort de ce Pape, comme

malgré son décret ces hérétiques s'étendoient

beaucoup , et que Bernard, archevêque de Nar-

bonne, qui les condamna de nouveau après un

grand examen , ne put arrêter le cours de cette

secte
;
plusieurs personnes pieuses, ecclésiastiques

et autres , procurèrent une conférence pour les

ramener à l'amiable (5). On choisit de part et

d'autre pour arbitre de la conférence un saint

prêtre nommé Raimond de Daventrie , homme
illustrepar sa naissance , mais encore plus illustre

par sa sainte vie. L'assemblée fut fort solennelle,

et la dispute fut longue. On produisit de part et

(0 Chron. ad an. 1212. — 00 Apud. Em. H. part, direct. Inq.

q. xiv. p. 287. et apud Maria. Prœf. in Luc. Tud. t. iv. Bibt.

PP. II. part. p. 582. — 3
) Bern. de Font. Cal. advcrshs Vald.

sec t. in prœf. t. iy. Bibl. PP. III. pari. p. 1 iq5.
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d'autre les passages de l'Écriture dont on pré-

tendoit s'appuyer. Les Vaudois furent condam-

nes, et déclarés hérétiques sur tous les chefs de

l'accusation.

On voit par-là que les Vaudois, quoique cou- lxxyiii.

damnés, n'avoient pas encore rompu toutes me- Preuve de

,,—, ,. . . ,., . lamêmevéri-
sures avec 1 Lglise romaine, puisqu ils convinrent téparunecé-

d'un arbitre catholique et prêtre. L'abbé de 'èbre confé-

F.ii -Ci 't^i c ' renceoùtous
ontcalu

,
qui tut présent a la conterence, a re- ,

7
' r 'les points

digé par écrit avec beaucoup de netteté et de somtraités.

jugement les points débattus , et les passages

qu'on employa de part et d'autre : de sorte qu'il

n'y a rien de meilleur pour connoître tout l'état

de la question telle qu'elle étoit alors, et au com-

mencement de la secte.

La dispute roule principalement sur l'obéis- LX2CFX.

sance qui étoit due aux pasteurs. On voit que les ,

rtlc es e

* 1 'la confereii-

Yaudois la leur refusoient, et que malgré toutes ce.

les défenses ils se croyoient en droit de prêcher,

hommes et femmes. Comme cette désobéissance ne

pouvoit être fondée que sur l'indignité des pas-

teurs , les Catholiques, en prouvant l'obéissance

qui leur est due, prouvent qu'elle est due même à

ceux qui sont mauvais , et que quel que soit le

canal, la grâce ne laisse pas de se répandre sur les

fidèles (0. Pour la même raison on fait voir que les

médisances contre les pasteurs, dont on prenoit le

prétexte de la désobéissance, sont défendues par

la loi de Dieu (
2
). Dans la suite on attaque la li-

berté que se donnoient les laïques de prêcher

sans la permission des pasteurs, et même malgré

(') Ibid. c. i , 2.— \
7-j Ibid. c. 3.
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leurs défenses; et on fait voir que ces prédications

séditieuses tendent à la subversion des foibles et

des îgnorans (0. Surtout, on prouve par l'Ecri-

ture que les femmes, qui n'ont que le silence en

partage, ne doivent pas se mêler d'enseigner (
2 ).

Enfin on montre aux Vaudois le tort qu'Us ont

de rejeter la prière pour les morts qui avoit tant

de fondement dans l'Ecriture , et une suite si

évidente de la tradition (5) : et comme ces héré-

tiques s'absentoient des églises pour prier entre

eux en particulier dans leurs maisons , on leur

fait voir qu'ils ne dévoient pas abandonner la

maison d'oraison, dont toute l'Ecriture et le

Fils de Dieu lui-même avoit tant recommandé la

sainteté (4).

LXXX. Sans examiner ici qui a raison ou tort dans

I ^"ini^ de
cette querelle, on voit quel en étoit le fondement,

FEuchaiis- et quels furent les points contestés; et il est plus

*"• clair que le jour, que dans ces commencemens,

loin qu'il s'agît ou de la présence réelle et de la

transsubstantiation, ou des sacremens, on nepar-

loit pas encore de la prière des saints, de leurs

reliques, ou de leurs images.

LXXXI. Ce fut à peu près dans ce même temps qu'A-
Alanus,qui

]anus écrivit le livre dont il a été parlé; où, après

nombrement avoir soigneusement distingué les Vaudois des au-

des erreurs
tres hérétiques de son temps , il entreprend de

vauioises,
Drouver contre leur doctrine : « Qu'on ne doit

n objecte j«v»«.» > %.

riensurTEu- » point prêcher sans mission; qu'il faut obéir aux
charisue.

a prélats, et non-seulement aux bons, mais en-

W Ibid. c. 4 et scq. — (,
2

) Ibid. c. 7. —. [}) Ibid. 8. —
(A) Ibid. y.

» core
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» core aux mauvais
,
que leur mauvaise vie ne

» leur fait pas perdre leur puissance; que c'est à

m l'ordre sacré qu'il faut attribuer le pouvoir de

» consacrer, et celui de lier et de délier, et non

» pas au mérite de la personne
;
qu'il se faut con-

» fesser aux prêtres, et non aux laïques; qu'il est

» permis de jurer en certain cas, et de punir de

n mort les malfaiteurs (0 ». C'est à peu près ce

qu'il oppose aux erreurs des Vaudois. S'ils avoient

erre' sur l'Eucharistie, Alanus ne l'auroit pas ou-

blié; car il sait bien le reprocher aux Albigeois,

contre lesquels il entreprend de prouver et la

présence réelle et la transsubstantiation (2 ) ; et

après avoir repris dans les Vaudois tant de choses

moins importantes, il n'en auroit pas omis une

si essentielle.

Un peu après Alanus, et environ l'an 1209, LXXXII.

Pierre de Vaucernai, homme assez simple, et as- , L
' 1 de Vaucer-

surément très-sincère, distingue les Vaudois des nai.

Albigeois par leurs propres caractères, en disant

que les Vaudois étoienl médians, mais bien moins

que ces autres hérétiques (3)
f
qui admettoient les

deux principes et toutes les suites de cette dam-

nable doctrine. « Pour ne point parler, poursuit

» cet auteur, de leurs autres infidélités, leur er-

» reur consistoit principalement en quatre chefs :

» en ce qu'ils portoient des sandales à la manière

» des apôtres; en ce qu'ils disoient qu'il n'étoit

» permis de jurer pour quelque cause que ce fût
;

(') Alan. lib. u,p. 1^5 et seq. — (
2
) Lib. 1, p. 128 et seq. —

<}) Pet. de Vall. Cern. hist. Albig. c. 2. Duch. Hisl. Franc,

t. v. p. 557.

BûSSL ET. XX. IO
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» et qu'il n'étoit non plus permis de faire mourir

» les hommes (même pour crime;) enfin en ce

» qu'ils disoient que chacun d'eux, (quoiqu'ils

» fussent de purs laïques) pourvu qu'il eût des

» sandales, (c'est-à-dire, comme on a vu, la

» marque de la pauvreté apostolique) pouvoit

» consacrer le corps de Jésus-Christ ». Voilà en

effet les caractères particuliers qui désignent le

vrai esprit des Vaudois : l'affectation de la pau-

vreté dans les sandales qui en étoient la marque;

la simplicité et la douceur apparente, en rejetant

tout serment et tout supplice ; et ce qu'il y avoit

de plus propre à cette secte, la croyance que les

laïques
,
pourvu qu'ils eussent embrassé leur pré-

tendue pauvreté apostolique, et qu'ils en portas-

sent la marque, c'est-à-dire pourvu qu'ils fussent

de leur secte, pouvoient faire les sacremens, et

même le corps de Jésus-Christ. Le reste, comme
leur doctrine sur les prières pour les morts, al-

loit avec les autres infidélités de ces hérétiques,

que cet auteur ne veut pas marquer en particu-

lier. Mais s'ils sétoient élevés contre la présence

réelle , après le bruit que cette matière avoit fait

dans l'Eglise, non-seulement ce religieux ne l'au-

roit pas oublié, mais encore ilseseroit bien gardé

de dire <\x\ils faisoient le corps de Jésus-Christ
;

ne les faisant en ce point différer d'avec les Ca-

tholiques, sinon en ce qu'ils attribuoient aux laï-

ques le pouvoir que les Catholiques ne reconnois-

sent que dans les prêtres.

LX^XTTT. U paroît donc clairement que les Vaudois en
LesYaudois , tv i T7 • '

\ieiinem de-
I2°9 >

l° rSf
I
ue "icrre de Vaucernai ecrivoit , n a-
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voient pas seulement songé à nier la présence mander l'ap-

réelle ; et il leur restoit alors tant de soumission ProDatlon

d Innocent

ou véritable ou apparente envers 1 Eglise ro- m.

maine, qu'encore en 12 12 ils vinrent à Rome
pour y obtenir du saint Siège l'approbation de

leur secte. Ce fut alors que Conrad, abbé d'Urs-

perg les y vit , comme il le raconte lui-même (0,

avec leur maître Bernard. On les reconnoît aux

caractères que leur donne ce chroniqueur : c'é-

toit les pauvres de Lyon , ceux que Lucius III

avoit mis au nombre des hérétiques , qui.se ren-

doient remarquables par l'affectation de la pau-

vreté apostolique , avec leurs souliers coupéspar-

dessus ; qui dans leurs secrètes prédications et

dans leurs assemblées cachées ravilissoient l'E-

glise et le sacerdoce. Le Pape trouvoit étrange

1 affectation qu'ils faisoient paroître dans ces sou-

liers coupés par-dessus , et dans leurs capes sem-

blables à celles des religieux , quoiqu'ils eussent

contre la coutume une longue chevelure comme
les laïques. En effet, ordinairement ces affecta-

tions bizarres couvrent quelque chose de mauvais.

Mais surtout on fut offensé de la liberté que se

donnoient ces nouveaux apôtres d'aller pêle-

mêle, hommes et femmes, à l'exemple, à ce

qu'ils disoient , des femmes pieuses qui suivoient

Jésus-Ghrist et les apôtres pour les servir : mais les

temps , les personnes et les circonstances étoient

bien différentes.

Ce fut , dit l'abbé d'Ursperg
,
pour donner à' LXXXIV.

l'Eglise de vrais pauvres
, plus dépouillés et plus

0n
,

com."

1 ' * * * menceatrai-

CO Conr. Ursper.adari. 1112.
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ter les Vau- soumis que ces faux pauvres de Lyon
,
que le

dois comme pape appl0uva dans la suite l'institut des frères
hérétiques

.

opiniâtres, mineurs , rassemblés sous la conduite de saint

François, un modèle d'humilité , et la merveille

de ce siècle : et ces pauvres remplis de haine

contre l'Eglise et ses ministres, malgré leur humi-

lité trompeuse , furent rejetés par le saint Siège
;

de sorte qu'on les traita dans la suite comme des

hérétiques opiniâtres et incorrigibles. Mais enfin

ils firent semblant d'être soumis jusqu'à l'an 1 2 1 2,

qui étoit le quinzième d'Innocent III , et cin-

quante ans après leur naissance.

LXXXV. De là on peut juger de la patience de l'Eglise
Patience de 1 ' '..• » * •

i
,, .. envers ces hérétiques; puisqu on voit cinquante

vers les Vau- ans durant qu'on n'exerce contre eux aucune
dois. rigueur , mais qu'on tâche de les ramener par

des conférences. Outre celle que Bernard abbé

de Fontcald nous a rapportée, nous en avons en-

core une dans Pierre dé Vaucernai , environ

l'an 1206, où les Vaudois furent confondus (0
;

et enfin en 1 2 1 2 ils viennent encore à Rome , où.

l'on se contente seulement de rejeter leur trom-

perie. Trois ans après Innocent III tint le grand

concile de Latran , où en condamnant les hé-

rétiques, il note en particulier ceux qui , sous

prétexte de piété , s'attribuent Vautorité de prê-

cher sans être envoyés {"*)
: par où il semble avoir

voulu noter principalement les Vaudois, et les

faire remarquer par l'origine de leur schisme.

(0 Pet. de Vall t.xi, p. 56. — (») Conc. Lat. îv. Can. 3. de

hœret. Lubb. t. xi, part. I. col. 1 47*
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On voit' maintenant avec e'vidence les com- LXXXVI.

mencemens de la secte. C'étoit une espèce de La
.

secte

, . . vrt., ii- i
• vaudoise est

donatisme, mais dînèrent de celui que les anciens une eSp {

'

re

ont combattu dans l'Afrique, en ce que ces Do- de donatis-

natistes d'Afrique en faisant dépendre l'effet des

sacremens de la vertu des ministres, réservoient

du moins aux saints prêtres et aux saints évêques

le pouvoir de les conférer , au lieu que ces nou-

veaux Donatistes l'attribuoient, comme on a vu,

aux laïques dont la vie étoit pure. Mais ils n'en

vinrent à cet excès que par degrés; car d'abord

ils ne permettoient aux laïques que la prédica-

tion. Ils reprenoient non-seulement les mauvai-

ses mœurs que l'Eglise condamnoit aussi , mais

encore beaucoup d'autres choses qu'elle approu-

voit, comme les cérémonies, sans néanmoins

toucher aux sacremens : car Pylicdorf
,
qui a

très-bien remarqué et l'ancien esprit et tout le

progrès de la secte , remarque qu'ils détruisoient

toutes les choses dont on se servoit dans l'Eglise

pour édifier les fidèles, à la réservej dit-il (0, des

sacremens seuls ; ce qui montre qu'ils les lais-

sèrent en leur entier. Le même auteur raconte

encore (
2

) que ce ne fut « qu'après un long temps

» qu'ils commencèrent étant laïques à entendre

» les confessions, à enjoindre des pénitences et à

» donner l'absolution. Et depuis peu, continue-

» t-il , on a remarqué qu'un de ces hérétiques
,

» pur laïque , a fait, selon sa pensée, le corps

» de notre Seigneur, et s'est communié lui-même

(0 Pet. Pylicd. cont. Valà. c. i. t. iv. Eib. PP. II. part-

p, 7 So.
— W Ibiil.
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» avec ses complices , encore qu'il en ait été un

» peu repris par les autres ».

LXXXyiI. Voilà comme l'audace croissoit peu à peu.

.
'

, Les sectateurs de Valdo scandalisés de la vie de
croit peu a

peu. beaucoup de prêtres, « croyoient, dit encore

» Pylicdorf (
r
), être mieux absous par leurs gens,

» qui leur paroissoient plus vertueux, que par

» les ministres de l'Eglise » : ce qui venoit de

l'opinion dans laquelle consistoit principalement

l'erreur des Vaudois
,
que le mérite des person-

nes agissoit dans les sacremens plus que l'ordre

et le caractère.

LXXXVIU. Mais les Vaudois poussèrent ce mérite néces-
Doctrine . • • . j i,^ v • n •>

d Y udois
saire aux ministres de 1 Eglise jusqu a n avoir

sur les biens rien de propre; et c'étoit un de leurs dogmes,
d Eghse. que p0ur consacrer l'Eucharistie il falloit être

pauvre à leur manière : tellement « que les prê-

» très catholiques n'étoient pas de véritables et

» légitimes successeurs des disciples de Jésus-

» Christ, à cause qu'ils possédoient du bien en

» propre (
2) » : ce qu'ils prétendoient que Jésus-

Christ avoit défendu à ses apôtres.

LXXXIX. Jusques ici toute l'erreur que Ton voit sur les
Nulle er-

^
, . / . ,

reur sur les
sacremens ne regardoit que les personnes qui les

sacremens. pouvoient administrer : le reste étoit en son en-

tier, comme dit expressément Pylicdorf. Ainsi

on ne doutoit en aucune sorte, ni de la présence

réelle, ni de la transsubstantiation; et au con-

traire , cet auteur vient de nous dire que ce

C
1 ^ Pet. Pylicd. cont. Vald. c. x , t. iv. Bib. PP. II. pari,

p. 780. — W V. sup. Pet. de Vall. Cern. Reful. error. ibid.

p. 819.
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laïque, qui s'étoit mêlé de donner la commu-

nion, croyoit avoir fait le corps de Jésus-Christ.

Enfin de la manière dont nous avons vu com-

mencer cette hérésie , il semble que Valdo ait

eu d'abord un bon dessein; que la gloire de la

pauvreté, dont il se vantoit, ait séduit et lui et

ses sectateurs
;
que dans l'opinion qu'ils avoient

de leur sainte vie, ils se soient remplis d'un zèle

amer contre le clergé et contre toute l'Eglise

catholique; qu'irrités de la défense qu'on leur

lit de prêcher, ils soient tombés dans le schisme,

et comme dit Gui le Carme, du schisme dans

l'hérésie (0.

Par ce fidèle récit et les preuves incontesta- XC

blés dont on le voit soutenu, il est aisé de juger

combien les historiens protestans ont abusé de des histo-

la foi publique, dans le récit qu'ils ont fait de nens Protes",..,,. . . ,. tans , et de
1 origine des Vaudois. Paul Pernn, qui en a écrit paul perr jn

l'histoire, imprimée à Genève, dit qu'en l'an 1 160, sur les com-
1 -, • j . n ^ # v» •'

" mencemens
lorsque la peine de movtjut apposée a quiconque , y do js

ne croiroit pas la présence réelle, « Pierre Valdo

» citoyen de Lyon fut des plus courageux pour

•» s'opposer à telle invention (
2 ) ». Mais il n'y a

rien de plus faux : l'article de la présence réelle

avoit été défini cent ans auparavant contre Bé-

renger; on n'avoit rien fait de nouveau sur cet

article ; et loin que Valdo s'y soit opposé , on a

vu, cinquante ans durant, et lui et tous ses di-

sciples dans la commune croyance.

M. de la Roque, plus savant que Perrin , n'est „
J

. .

* 7 r * Le ministre

(0 Guiih Carm. de hoeres. in hceres. Vald. inil. — (
a
) Hist.

des Vaudois, s. 1.



1^2 HISTOIRE

de la Roque, pas pi us sincère , lorsqu'il dit que « Pierre Valdo

» ayant trouve des peuples entiers séparés de

» la communion de l'Eglise latine, il se joignit

» à eux avec ceux qui le suivoient
,
pour ne faire

» qu'un même corps et une même société par

» l'unité d'une même doctrine (0 ». Mais nous

avons vu au contraire : i.° que tous les auteurs

du temps (car nous n'en avons omis aucun) nous

ont montré les Yaudois et les Albigeois comme
deux sectes séparées : a. que tous ces auteurs

nous font voir ces Albigeois comme Manichéens;

et je défie tous lesProtestans qui sont au monde,

de me montrer qu'il y eût dans toute l'Europe

,

lorsque Valdo s'éleva, aucune secte séparée de

Rome, qui ne fût ou la secte même, ou quelque

branche et subdivision du manichéisme. Ainsi on

ne pourroit faire le procès à Valdo d'une ma-

nière plus convaincante
,
qu'en accordant à ses

défenseurs ce qu'ils demandent pour lui, c'est-à-

dire qu'il se soit joint en unité de doctrine aux

Albigeois, ou à ces peuples séparés alors de la

communion romaine. Enfin quand Valdo se se-

roit uni à des Eglises innocentes, ses erreurs

particulières n'auroient pas permis qu'on tirât

avantage de cette union
;
puisque ces erreurs

sont détestées non-seulement par les Catholiques,

mais encore par les Protestans.

xcil. Mais continuons l'histoire des Vaudois, et

SilesVau- VOy0ns s j nos Protestans y trouveront quelque
dois ont J

j •

changé dans chose de plus favorable depuis que ces héré-

lcursprogrës tiques ne gardèrent plus aucune mesure avec

(0 Jlisl. (Je l'Ewh. II. part. ch. svm, p. t\5\.
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l'Eglise. Le premier acte que nous trouvons leur doctrine

contre les Vaudois après le grand concile de
sur 1Eucha"

ristie.

Latran, est un canon du concile de Tarragone,

qui désigne les Insabbatés comme gens « qui dé-

» fendoient de jurer et d'obéir aux puissances

j) ecclésiastiques et séculières , et encore de pu-

» nir les malfaiteurs, et autres choses sembla-

j» blés (0 », sans qu'il paroisse le moindre mot

sur la présence réelle, qu'on auroit non-seule-

ment exprimée , mais encore mise à la tête , s'ils

l'avoient niée.

Dans le même temps et vers l'an i25o, Renier XCIU.

tant de fois cité, qui distingue si soigneusement 1>reuvc ^a

1 T , . i
contrairepar

les Vaudois , ou les Leonistes et les pauvres de Ren ier.

Lyon d'avec les Albigeois, en marque aussi toutes

les erreurs, et les réduit à ces trois chefs : contre

l'Eglise, contre les sacremens et les saints, et

contre les cérémonies ecclésiastiques (
2 ). Mais

loin qu'il y ait rien dans tous ces articles contre

la transsubstantiation , on y trouve précisément

parmi leurs erreurs, que « la transsubstantiation

» se devoit faire en langue vulgaire; qu'un prêtre

» ne pouvoit pas consacrer en péché mortel (3) »
;

que lorsqu'on communioit delà main d'un prêtre

indigne « la transsubstantiation ne se faisoit pas

» dans la main de celui qui consacroit indigne-

» ment, mais dans la bouche de celui qui recevoit

» dignement l'Eucharistie
;
qu'on pouvoit consa-

» crer à la table commune » , c'est-à-dire dans

les repas ordinaires , et non - seulement dans les

(0 Conc. Tarrac. tom. xi Conc. pari. I. an. 1242, col. 5q3. —
(») Ren. c. V, t. iv. Bib. PP. II. part. p. 749. — (3) /&<£ p. 7 5oi
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Eglises, conformément à cette parole de Mala-

chie : L'on me sacrifie en tout lieu , et on offre

une oblationpure a mon nom (0; ce qui montre

qu'ils ne nioient pas le sacrifice ni l'oblation de

l'Eucharistie ; et que s'ils rejetoient la messe,

c'étoit à cause des cérémonies , la faisant unique-

ment consister dans les paroles de Jésus- Christ

récitées en langue vulgaire (
2 ). Par -là on voit

clairement qu'ils admettoient la transsubstantia-

tion , et ne s'étoient éloignés en rien de la doc-

trine de l'Eglise sur le fond de ce sacrement;

mais qu'ils disoient seulement qu'il ne pouvoit

être consacré par de mauvais prêtres, et le pou-

voit être par de bons laïques-, selon ces maximes

fondamentales de leur secte
,
que Renier ne

manque pas de bien remarquer, « que tout bon

» laïque est prêtre, et que la prière d'un mau-

» vais prêtre ne sert de rien (3) »
;
par où aussi ils

prétendoient la consécration de ce mauvais prê-

tre inutile. On voit aussi en d'autres auteurs (4),

selon leurs principes, « qu'un homme sans être

» prêtre, pouvoit consacrer, et pouvoit admi-

» nistrer le sacrement de Pénitence, et que tous

» laïques, et même les femmes, dévoient prê-

» cher ».

XCIV. Nous trouvons encore dans le dénombrement
Dénombre- >•'*»•

ment des er- de leurs erreurs, tant chez Renier que chez les

reursvaudoi- autres , « qu'il n'est pas permis aux clercs (c'est-

» à-dire, aux ministres de l'Eglise) d'avoir des

» biens; qu'il ne falloit point diviser les terres,

(0 Malach.1. 11.— '^)Ren.c. v, t.iv. Bib. PP. H. part. p. j5o.

— C
3
) Ibid. p. 7 5 1 .— (4; Frag. Pjlicd. ibid. 8 j 7 . Ren . ibid. j5i .
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» ni les peuples (0 5), ce qui vise à l'obligation

de mettre tout en commun, et à établir comme
nécessaire cette prétendue pauvreté apostolique

dont ces hérétiques se glorifioient ; « que tout

» serment est péché mortel; que tous les princes

» et tous les juges sont damnés (
2
), parce qu'ils

m condamnent les malfaiteurs contre cette parole :

» La vengeance m'appartient, dit le Seigneur («*)
;

» et encore : Laissez-les croître jusqu'à la mois-

it son (4) » : Voilà comme ces hypocrites abu-

soient de l'Ecriture sainte, et avec leur feinte

douceur renversoient tous les fondemens de l'E-

glise et des Etats.

On trouve cent ans après dans Pylicdorf une ,,
Autre de-

ample réfutation des Vaudois article par article, nombre-

sans qu'il paroisse dans leur doctrine la moindre ment.etnul-

... , , , ,.., r , t le mention
opposition a la présence réelle ou a la transsub- „

1 1 l cl erreur sur

stantialion. Au contraire, on voit toujours dans l'Eucharis-

cet auteur , comme dans les autres
,
que les laï- Ue -

ques de cette secte faisoient le corps de Jésus-

Christ (5), quoiqu'avec crainte et avec réserve

dans le pays où il écrivoit (6) : et en un mot il ne

remarque dans ces hérétiques aucune erreur sur

ce sacrement , si ce n'est que les mauvais prêtres

ne le faisoient pas , non plus que les autres sacre-

mens (7).

Enfin dans tout le dénombrement que nous . ',,
1 Autre de-

CO Ren. ibid. p. 75o. Ibid. err. 820. — W Ibid. p. ^52. Ind.

err. ibid. 83 1
, 923. — (

3
; Rom. xn. 19. — (4j Malt. xm. 3o-

— (5 Pjlicd. vont. f
r
ald. t. iv. Bibl. PP. II. part. p. 778 et

seq. un. i3g5. ibid. c. 20, p. 8g3. — [p! Ibid. ci. — (7) Ibid.

c. 16, 18.
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nombre- avons de leurs erreurs , ou dans la bibliothèque
naeut

* des Pères, ou dans l'inquisiteur Emeric (0, on

ne trouve rien contre la présence réelle; encore

qu'on y remarque jusqu'aux moindres différences

de ces hérétiques d'avec nous , et jusques aux

moindres articles sur lesquels il les faut interro-

ger : au contraire l'inquisiteur Emeric rapporte

ainsi leur erreur sur l'Eucharistie : « Ils veulent

» que le pain ne soit point transsubstantié au

» corps de Jésus- Christ, si le prêtre est un pé-

» cheur ». Ce qui démontre deux choses; l'une,

qu'ils croyoient la transsubstantiation; l'autre,

qu'ils croyoient que les sacremens dépendoient

de la sainteté des ministres.

On trouve dans le même dénombrement toutes

les erreurs des Vaudois que nous avons remar-

quées. Les erreurs des nouveaux Manichéens

,

qu'on a fait voir être les mêmes que les Albi-

geois, sont aussi rapportées à part dans le même
livre (

2 ). On voit par -là que ce sont deux sectes

entièrement distinguées; et parmi les erreurs des

Vaudois, il n'y a rien qui ressente le manichéisme,

dont l'autre dénombrement est tout rempli.

XCVIï. Mais pour revenir à la transsubstantiation d'où
Démon-

pourro j t ven j r que J es Catholiques eussent épar-
slration que ^ * ...
les Vaudois gné les Vaudois sur une matière aussi essentielle,

navoientau- eux qU j relevoient avec tant de soin jusqu'aux
cune erreur . _ _ . A

sur la trans- moindres de leurs erreurs ! Est-ce peut-être que

sul^tantia- ces matières, et surtout celle de l'Eucharistie,

L!cm '

n'étoient pas assez importantes, ou n'étoient pas

(0 Bibl. PP. t. iv. //. part, p. 820, 83i>. , 836. Director. part. II.

q. xiv, p. 279. — W Ibul. c/. xin , p. 273.
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assez connues après la condamnation de Bérenger

par tant de conciles? Est-ce qu'on vouloit cacher

au peuple que ce mystère étoit attaqué? Mais on

ne craignoit point de rapporter les blasphèmes

bien plus étranges des Albigeois, et même contre

ce mystère. On ne taisoit pas au peuple ce que

les Vaudois disoient de plus atroce contre l'Eglise

romaine, comme qu'elle étoit « l'impudique mar-

» quée dans l'Apocalypse , son pape le chef des

» errans, ses prélats et ses religieux des Scribes

» et des Pharisiens (0 ». On avoit pitié de leurs

excès ; mais on ne les cachoit pas : et s'ils avoient

rejeté la foi de l'Eglise sur l'Eucharistie, on leur

en auroit fait le reproche.

Encore au siècle passé, en i5 17, Claude Séys- XCVM.

sel, célèbre par son savoir et par ses emplois sous ,

e
, ,

e a
? r ri même de-

Louis XII et François I
er

, et élevé pour son mé- moustration.

rite à l'archevêché de Turin , dans la recherche Temo,gnage

qu'il fit de ces hérétiques , cachés dans les vallées séyssel en

de son diocèse, afin de les réunir à son troupeau, '5 7 Défeî-

raconte dans un grand détail toutes leurs er- $ t^u*^™
rcurs (

2), comme un fidèle pasteur qui vouloit

connoître à fond le mal de ses brebis pour les

guérir : et nous en lisons dans son écrit tout

ce que les autres auteurs nous en racontent,

ni plus ni moins. Il remarque principalement

avec eux comme la source de leur égarement,

« qu'ils faisoient dépendre l'autorité du ministère

» ecclésiastique du mérite des personnes (3) »
;

d'où ils concluoient, « qu'il ne falloit point obéir

(0 Ren. c. iv, ibid. ^50. Emeric. ilid. — (
2

) Adv. error. Vald.

paît. an. i5ao.y*. i et seq. — $) Ibid.f. 10, 1 1.
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a aa Pape , ni aux prélats , à cause qu'étant mau-

» vais, et n'imitant pas la vie des apôtres, ils

» n'ont de Dieu aucune autorité, ni pour consa-

» crer ni pour absoudre
;
que pour eux , ils

» avoient seuls ce pouvoir, parce qu'ils obser-

» voient la loi de Jésus-Christ-, que l'Eglise n'étoit

» que parmi eux, et que le Siège romain étoit

» cette prostituée de l'Apocalypse , et la source

» de toutes les erreurs ». Voilà ce que ce grand

archevêque dit des Vaudois de son siège. Le mi-

nistre Auberlin s'étonne de ce que , dans un si

exact dénombrement qu'il nous fait de leurs er-

reurs, on ne trouve point qu'ils rejetassent ni la

présence réelle ni la transsubstantiation (0; et ce

ministre n'y trouve point d'autre réponse, si ce

n'est que ce prélat qui les avoit si vivement ré-

futés dans les autres points , s'étoit senti ici trop

foible pour leur résister (
2

) : comme si un si savant

homme et si éloquent n'avoit pas pu du moins

copier ce que tant de doctes Catholiques avoient

écrit sur cette matière. Au lieu donc dune si

vaine défaite, Aubertin devoit reconnoître que

si un homme si exact et si éclairé ne reprochoit

point cette erreur aux Vaudois , c'est qu'en effet

il ne l'avoit pas reconnue parmi eux : en quoi il

n'y a rien de particulier à Séyssel
,
puisque tous

les autres auteurs ne les en ont non plus accusés

que cet archevêque.

XCIX. Aubertin triomphe pourtant d'un passage du

. .

aiac
P ?

" même Séyssel, où il dit, « qu'il n'a pas trouvé
jecUonclAu- J l *

bertin. » à propos de rapporter que quelques - uns die

(') Lib. m, tk Sacrant. Euch.p. 986, col. a. — {?) Ibid. 9S7.
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» cette secte, pour se montrer plus savans que

» les autres, babilloient , ou railloient plutôt

» qu'ils ne discouroient sur la substance et la vé-

» rite du sacrement de l'Eucharistie; parce que

» ce qu'ils en disoient, comme un secret, e'toit

» si haut
,
que les plus habiles théologiens peuvent

» àp eine le comprendre (0 ». Mais loin que ces

paroles de Se'yssel fassent voir que la pre'sence

réelle fût niée par les Vaudois, j'en conclurois

au contraire, qu'il y en avoit parmi eux qui pré-

tendoient raffiner en l'expliquant; et quand on

voudroit penser
,
gratuitement toutefois et sans

aucune raison, puisque Séyssel n'en dit mot,

que ces hauteurs de l'Eucharistie où les Vaudois

se jetoient, regardoient l'absence réelle, c'est-

à-dire la chose du monde la moins haute et la

plus conforme au sens de la chair; après tout,

il paroît toujours que Séyssel nous raconte ici,

non la croyance de tous, mais le babil et le vain

discours de quelques-uns : de sorte que de tous

ootés il n'y a rien de plus certain que ce que j'ai

avancé : qu'on n'a jamais reproché aux Vaudois

d'avoir rejeté la transsubstantiation; au contraire,

qu'on a toujours supposé qu'ils la croyoient.

En effet, le même Séyssel, en faisant dire à C.

un Vaudois toutes ses raisons , lui met ce discours
vc par Seys-

à la bouche contre un mauvais évêque et un mau- sel, que les

vais prêtre (2 ) : « Comment l'évêque et le prêtre ^ andois

• i rv -i i -n- croyoient la

» qui est ennemi de Dieu pourra-t-il rendre Dieu transsub-

» propice envers les autres? Celui qui est banni stantiaiion.

(') Adv. error. Vald. part. an. i520. fol. 55, 56. — (») Ibid.

/.x3.

Autre preu-
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» du royaume des cieux. comment pourra -t -il

» en avoir les clefs ? Enfin puisque sa prière et

» ses autres actions n'ont aucune utilité, com-

» ment Jésus-Christ à sa parole se transformera-

» t-il sous les espèces du pain et du vin , et se

» laissera-t-il manier par celui qu'il a entièrement

» rejeté » ? On voit donc toujours que l'erreur

consiste dans le donatisme , et qu'il ne tient qu'à

la bonne vie du prêtre que le pain et le vin ne

soient changés au corps et au sang de Jésus-

Christ.

CI. Et ce qui ne laisse aucun doute dans cette ma-
Interroga- fâre c

'

est ce qU'on voit encore aujourd'hui parmi
toiredesVau- .

*

dois dans la *es manuscrits de M. de Thou, présentement

bibliothèque ramassés dans la riche bibliothèque de M. le mar-
deM. lemar- • i o • 1 • i j- 1 *.

lis d S - (
1
U1S beignelaij on y voit, dis-je, les enquêtes

gnelai. en original faites juridiquement contre les Vau-

dois de Pragelas et des autres vallées en i49^

,

recueillies en deux grands volumes ('), où se trouve

l'interrogatoire d'un nommé Thomas Quoti de

Pragelas ; lequel interrogé si les Barbes leur ap-

prenoient à croire au sacrement de l'autel, ré-

pond « que les Barbes prêchent et enseignent

» que lorsqu'un chapelain qui est dans les ordres

» profère les paroles de la consécration sur l'au-

» tel , il consacre le corps de Jésus - Christ , et

» qu'il se fait un vrai changement du pain au

» vrai corps; et dit en outre que la prière faite

» à la maison ou dans le chemin est aussi bonne

» que dans l'Eglise ». Conformément à cette doc-

trine, le même Quoti répond par deux fois,

('1 Deux volumes cotés 1769, 1770.

« qu'il
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« qu'il recevoir, tous les ans à Pâque le corps de

m Jésus - Christ; et que les Barbes leur ensei-

» gnoient que pour le recevoir il falloit être bien

» confessé, et plutôt par les Barbes que par les

» chapelains ». C'est ainsi qu'ils appeloient les

prêtres.

La raison de la préférence est tirée des prin- cn -

. , , , . Suite cîil

cipes des Vaudois si souvent répètes; et c est en m $me jIUeru

conformité de ces principes que le même homme rogatoire.

répond « que messieurs les ecclésiastiques me-

» noient une vie trop large , et que les Barbes

» menoient une vie sainte et jusle ». Et dans une

autre réponse, « que les Barbes menoient la vie

» de saint Pierre, et avoient puissance d'absoudre

» des péchés , et qu'il le croyoit ainsi ; et que si

» le Pape ne menoit une sainte vie, il n'avoit pas

» pouvoir d'absoudre ». C'est pourquoi le même
Quoti dit encore en un autre endroit, « qu'il

» avoit ajouté foi sans aucun doute aux discours

» des Barbes plutôt qu'à ceux des chapelains;

» parce qu'en ce temps nul ecclésiastique, nul

» cardinal, nul évêque ou prêtre ne menoit la

» vie des apôtres : c'est pourquoi il valoit mieux

» croire aux Barbes qui étoient bons, qu'à un

» ecclésiastique qui ne l'étoit pas ».

Il seroit superflu de raconter les autres in ter- CIIT.

rogatoires, puisqu'on y entend partout le même Smle -

langage, tant sur la présence 1 celle que sur le

reste ; et surtout on y répète sans cesse « que les

» Barbes alloient dans le monde comme imita-

» teurs de Jésus - Christ et des apôtres , et qu'ils

» avoient plus de puissance que les prêtres de

• Bossuet*. xx. 1

1
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» l'Eglise romaine
,
qui menoient une vie trop

» large »

.

CIV. Rien n'y est tant répète' que ces dogmes, « qu'il
Nécessité /• m •. c ' \ ' '-i j c

d \
~ » ialloit conlesser ses pèches; qu i' e les contes-

sion. » soient aux Barbes qui avoient pouvoir de les

» absoudre; qu'ils se confessoient à genoux; qu'à

» chaque confession ils donnoient un quart (cé-

» toit une pièce de mon noie); que les Barbes leur

» imposoient des pénitences qui n'étoient ordi-

» nairement qu'un Pater et un Credo , et jamais

» XAve Maria; qu'ils leur défendoient tout ser-

» ment , et leur enseignoient qu'il ne falloit ni

» implorer le secours des saints , ni prier pour

» les morts ». C'en est assez pour reconnoître les

principaux dogmes et le génie de la secte; car au

reste, de s'imaginer dans des opinions si bizarres,

de la règle et une forme constante dans tous les

temps et dans tous les lieux, c'est une erreur.

CV. Je ne vois pas qu'on les interroge sur les sacre-
Suite de la i • • . ' i ii-

... mens administres par le commun des laïques,
même malie- r i »

ie. soit que les inquisiteurs ne fussent pas informés

de cette coutume , ou que les Vaudois à la fin

l'eussent changée. Aussi avons-nous vu que ce ne

fut pas sans peine et sans contradiction qu'elle

s'introduisit parmi eux à l'égard de L'Eucharis-

tie (0. Mais pour la Confession, il n'y a rien de

plus établi dans cette secte que le droit des, laïques

gens de bien : « Un bon laïque, disoient-ils, avoit

» pouvoir d'absoudre » : ils se glorifioient tous

« de remettre les péchés par l'imposition des

» mains : ils entendoient les confessions ; ils en-

(0 Pylicd. c i,MT. BiU. PP. IL part. />. 7S0.
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« joignoient des pénitences : de peur qu'on ne

j) découvrît une pratique si extraordinaire , ils

» écoutoient très-secrètement les confessions, et

» recevoient même celles des femmes dans des

» caves, dans des cavernes, et dans d'autres lieux

» retirés : ils prêchoient en secret dans les coins

» des maisons, et souvent pendant la nuit (0 ».

Mais ce qu'on ne peut assez remarquer, c'est CVI.

? î-i . j i'i • Oue lesnu encore nu ils eussent de nous 1 opinion que ,T , .11 l l vaudois lai-

nous avons vue, ils assistoient à nos assemblées, soient àl'ex-

« Ils y offrent, dit Renier (
2 ), ils s'y confessent, teneur Les

., . • c . /-» ^ devoirs de
» ils y communient, mais avec teinte ». C est Catholiques

qu'enfin
,
quoi qu'ils pussent dire, « il leur res-

» toit quelque défiance de la communion qui se

ï) faisoit parmi eux (?) ». Ainsi « ils venoient coin-

» munier dans l'église aux jours qu'il y avoit le

» plus de presse, de peur qu'on ne les connût.

» Plusieurs aussi demeuroicnt jusqu'à quatre et

» jusqu'à six ans sans communier, se cachant ou

» dans les villages ou dans les villes , au temps de

» Pâque, de peur d'être remarqués. On conseil-

» loit aussi parmi eux de communier dans l'E-

» glise ; mais seulement à Pâque : et ilspassoient

» pour chrétiens sous cette apparence (4) ». C'est

ce qu'en disent les anciens auteurs (5)
7

et c'est

aussi ce qu'on voit très-souvent dans ces interro-

gatoires dont nous avons parlé (6). « Interrogé s'il

» se confessoit à son curé, et s'il lui découvroit

C
1

) Incl. en: ibid. p. 832. n. i 2. Ren. ibid. ^5o. Pjlicd. ibid. c. 1.

p. 780. Ibid. c. 8, p. 782, 820. — 2
! lien. ibid. c. 5. p. 732. —

(3) Ibid. 7. p . 7 G5. — (4i I,, I. crr. n. 12 , 1 3. Ibid. 832. — {S, Pj.

lied. c. 25. Ibid. 71)6. —> \.
G

/ Interrogatoire de Quoti et des autres.
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» la secte, a répondu qu'il s'y confessoit tous

» les ans , mais qu'il ne lui disoit pas qu'il fût

» Vaudois ; et que les Barbes défendoient de le

» de'couvrir ». Ils re'pondent aussi, comme on a

vu , « que tous les ans ils communioient à Pâque,

» et recevoient le corps de Jésus-Christ , et que

» les Barbes les avertissoient que devant que de

» le recevoir, il falloit être bien confesse' ». Re-

marquez qu'il n'est parlé que du corps seul et

d'une seule espèce, comme on la donnoit alors

dans toute l'Eglise, et après le concile de Con-

stance , sans que les Barbes s'avisassent de le trou-

ver mauvais. Un ancien auteur a remarqué « qu'ils

» recevoient très-rarement de leurs maîtres le

» Baptême et le corps de Jésus-Christ ; mais que

» tant les maîtres que les simples croyans les

» alloient demander aux prêtres (0 ». On ne voit

pas même que pour le Baptême ils eussent pu

faire autrement sans se déclarer; car on eût bien-

tôt remarqué qu'ils ne portoient pas leurs enfans à

l'Eglise, et on leur en eût demandé compte.

Ainsi séparés de cœur d'avec l'Eglise catholique,

ces hypocrites , autant qu'ils pouvoient, parois-

soient à l'extérieur de la même foi que les autres,

et ne faisoient en public aucun acte de religion

qui ne démentît leur doctrine.

cvl
' Les Protestans peuvent connoître par cet exem-

SilesVau- f i^ ,-,

dois ont re- pie ce que c etoit que ces iiaeles caches qu ils

tranchéquel- nous vantent avant la Réforme
,
qui n'avoient

qu
T

• pas fléchi le genou devant Baal. On pourroit
cremens :La r o i

Confirma- douter si les Vaudois avoient retranché quelques-

C0 P/licd. ibid. c. -i.!\ , w, 7^6.
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uns des sept Sacremens. Et déjà il est certain

qu'au commencement on ne les accuse d'en nier

aucun : au contraire, nous avons vu un auteur

qui enleur reprochant qu'ils changeoient, excepte

les sacremens. On pouvoit soupçonner ceux de

Renier d'avoir varié en cette matière, à cause

qu'il semblée dire qu'ils rejetoient non- seulement

l'ordre, mais encore la Confirmation etl'Extrême-

Onction (0 : mais visiblement il faut entendre

celle qui se donnoit parmi nous. Car, pour la

Confirmation, Renier qui la leur fait rejeter,

ajoute « qu'ils sétonnoient qu'on ne permît

» qu'aux évêques de la conférer ». C'est qu'ils

vouloient que les laïques, gens de bien, eussent

pouvoir de l'administrer comme les autres sacre-

mens. C'est pourquoi ces mêmes hérétiques, à

qui on fait rejeter la Confirmation, se vantent

après « de donner le Saint-Esprit par l'imposi-

» tion de leurs mains (
2 ) » ; ce qui est en d'autres

paroles le fond même de ce sacrement.

A l'égard de l'Exti ême-Onction , voici ce qu'en ,

cvm
;

d.
T . ti • . . i ii,^ LTExtrêmc-

it Kenier : « Ils rejettent le sacrement de 1 One- onction.

» tion; parce qu'on ne la donne qu'aux riches

,

» et que plusieurs prêtres y sont nécessaires (5) ».

Paroles qui font assez voir que la nullité qu'ils y
trouvoient parmi nous venoit des prétendus abus,

et non pas du fond. Au reste , comme saint Jacques

avoit dit qu'il falloit appeler les prêtres (4) en

pluriel , ces chicaneurs vouloient croire que l'Onc-

tion donnée par un seul, comme on faisoit ordi-

^)Pyllcd.ilicî.c.5.p. ^o, 751.— WUU1. •j5i.~&Pag.<]5i.
— W) Jac. v. 14.
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nairement parmi nous dès ce temps-là , ne suffi-

soit pas ; et ils prenoient ce mauvais prétexte de

la négliger.

CIX. Quant au Baptême, encore que ces hérétiques
Ce que ce- .

x

toit que l'a-
ignorans en rejetassent avec me'pris les plus an-

Lluiion,dont ciennes ce'i éinonies , on ne cloute pas qu'ils ne le
parle Renier, ,-,

, . A .

jans le Ba ^' reçussent. On ponrroit seulement être surpris

tême. des paroles de Renier, lorsqu'il fait dire aux

Vaudois, que l'ablution qu'on donne aux en/ans

ne leur sert de rien (0. Mais comme cette ablu-

tion se trouve rangée parmi les cérémonies du

Baptême que ces hérétiques improuvoient , on

voit bien qu'il parle du vin qu'on donnoit aux

enfans après les avoir baptisés : coutume qu'on

voit encore dans plusieurs vieux Rituels voisins

de ce siècle-là , et qui étoit un reste de la com-

munion qu'on leur administroit autrefois sous la

seule espèce liquide. Ce vin
,
qu'on mettoit dans

un calice pour le donner à ces enfans, s'appeloit

ablution, par la ressemblance de cette action

avec l'ablution que les prêtres prenoient à la

messe. Au surplus, on ne trouve point chez Re-

nier le mot d'ablution pour signifier le Baptême :

et en tout cas si on s'opiniâtre à le vouloir pren-

dre pour ce sacrement, tout ce qu'on pourroit

conclure , ce seroit au pis, que les Vaudois de

Pvenier trouvoient inutile un Baptême donné par

des ministres indignes , tels qu'ils croyoient tous

nos prêtres : erreur qui est si conforme aux prin-

cipes de la secte, que les Vaudois, que nous

avons vus approuver noire Baptême, ne le pou-

(0 lien. ibld. v. i4-
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voient faire sans démentir eux-mêmes leur propre

doctrine.

Voilà donc déjà trois sacremens dont les Vau- cx -

dois approuvoient le fond, le Baptême, la Con-
si(m

*

firmation etl'f^xtrême-Onction. Nous avons tout

le sacrement de Pénitence dans leur confession

secrète , dans les pénitences impose'es, dans l'ab-

solution reçue pour avoy ia rémission des péchés;

et s'ils disoient que la confession débouche n'étoit

pas toujours nécessaire lorsqu'on avoit la contri-

tion dans le cœur, ils disoient vrai au fond et en

certains cas; encore que très-souvent , comme on

a pu voir, ils abusassent de cette maxime en diffé-

rant trop long-temps de se confesser.

Il y avoit une secte qu'on appeloit des Sisci- CXI.

denses , « qui ne différoit presque en rien d'avec •

» les Vaudois; si ce n'est, dit Pienier
,
qu'ils re-

» çoivent l'Eucharistie ». Ce n'est pas qu'il veuille

dire que les Vaudois ou les pauvres de Lyon ne

la reçussent pas, puisqu'au contraire il fait voir

qu'ils y recevoient jusqu'à la transsubstantiation.

Il veut donc dire seulement qu'ils avoient une

extrême répugnance à recevoir ce sacrement des

mains de nos prêtres, et que ces autres en fai-

soient moins de difficulté, ou peut-être point du

tout.

Les Protestans accusent Pxenier de calomnier CXII.

les Vaudois, en leur reprochant qu'ils condam- ^ siltenier

nenl le mariage : mais ces auteurs tronquent le a calomnié

passage, et le voici tout entier : « Ils condamnent les > audols-

» le sacrement de Mariage, en disant que les

» mariés pèchent mortellement lorsqu'ils usent
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» du mariage pour une autre fin que pour avoir

» des enfans (0 »; par où Renier fait voir seule-

ment l'erreur de ces superbeshérétiques, qui, pour

se montrer au-dessus de l'infirmité humaine , ne

vouloient pas reconnoître la seconde fin du ma-

riage , c'est-à-dire celle de servir de remède à la

concupiscence. C'est donc à cet égard seulement

qu'il accuse ces hérétiques de condamner le ma-

riage, c'est-à-dire d'en condamner cette partie

nécessaire, et d'avoir fait un péché mortel de ce

que la grâce d'un état si saint rendoit pardon-

nable.

CXIII. On voit maintenant quelle a été la doctrine des
cmons- yau(j js ou jgg pauvies (]e Lyon. On ne peut

tration que » •> J

les Cailiuli- accuser les Catholiques ni de l'avoir ignorée
,

qaesnoiitm puisqu'ils étoient parmi eux, et tous les jours en
ignoré nidis- . . •,-,,
simulé la recevoient Jes abjurations ; ni den avoir néglige

doctrine des Ja connoissance
,
puisqu'au contraire ils s'appli-

Yaudois. • . . . j •
.

quoient avec tant de soin a en rapporter jus-

qu'aux minuties j ni enfin de les avoir calomniés,

puisqu'on lésa vus si soigneux, non-seulement de

distinguer les Vaudois d'avec les Cathares et les

autres Manichéens, mais encore de nous ap-

prendre tous les correctifs que quelques - uns

d'entre eux apportoient aux excès des autres
;

et enfin de nous raconter avec tant de sincérité

ce qu'il y avoit de louable dans leurs mœurs,

qu'encore aujourd'hui leurs partisans en tirent

avantage : car nous avons vu qu'on n'a pas dissi-

mulé les spécieux commenccmens de Valdo, ni

la première simplicité de ses sectateurs. Renier,

(0 Ren. ibid.p. 75i<
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qui les blâme tant , ne feint pas de dire , « qu ils

a vivoient justement devant les hommes
; qu'ils

» croy oient de Dieu ce qu'il en faut croire, et

» tout ce qui étoit contenu dans le symbole (0 »
;

qu'ils e'toient réglés dans leurs mœurs, modestes

dans leurs habits, justes dans leur ne'goce, chastes

dans leurs mariages, abstinens dans leur manger,

et le reste qu'on sait assez. JNous aurons un mot

à dire sur ce témoignage de Renier : mais en

attendant nous voyons qu'il flatte, pour ainsi

dire
,
plutôt les Vaudois que de les calomnier

;

et ainsi on ne peut douter que ce qu'il dit de ces

hérétiques ne soit véritable. Et quand on vou-

droit supposer avec les ministres, que les auteurs

catholiques, poussés de la haine qu'ils avoient

contre eux les auroient chargés de calomnies,

c'est une nouvelle preuve de ce que nous venons

de dire de leur croyance : puisqu'enfîn si les Vau-

dois s'étoient opposés à la transsubstantiation et

à l'adoration de l'Eucharistie dans un temps où.

nos adversaires conviennent qu'elle étoit si éta-

blie parmi nous , les Catholiques
,
qu'on nous

représente si portés à les charger de faux crimes,

n'auroient pas manqué à leur en reprocher de

si véritables.

Maintenant donc que nous connoissons toute CXIV.

la doctrine des Vaudois, nous la pouvons diviser ,

r)l"slonde
7 l la doctrine

en trois sortes d'articles. Il y en a que nous dé- des Vaudois

testons avec les Protestans : il y en a que nous cn tro:s

, „ . .. chefs.
approuvons, et que les rrotestans rejettent : il y
en a qu'ils approuvent, et que nous rejetons.

(») Hen. ibid. c. 4- p. 74q- c. 7,/?. ^65.
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CXV. Les articles que nous délestons en commun

,

Docuine > . •- .. • . • ....
, T . c est premièrement cette doctrine si injurieuse

que les rro- l >

testans re- aux sacremens
,
qui en fait dépendre la validité

jeiient dans
t| e i a sam teté de leurs ministres : c'est seconde-

les Vaudois, .

aussi bien ment de rendre commune mdiiieremment 1 ad-

cfue les Ca- ministi ation des sacremens entre les prêtres et
!

-
LT-lts '

]es laïqUes ; c
'

es t ensuite de défendre le serment

en tout cas, et par-là de condamner non-seule-

ment l'apôtre saint Paul, mais encore Dieu même
qui a juré (0 : c'est enfin de condamner les justes

supplices des malfaiteurs, et d'autoriser tous les

crimes par l'impunité.

CXYI. Les articles que nous approuvons , et que les
1

, 'J

100
Protestans rejettent, c'est celui des sept Sacre-

cfue les Ca- ' * 1

iholiquesap- mens , à la réserve de l'Ordre peut-être, et à la

prouvent manière que nous avons dite: et ce qui est encore
dans lesVan- •

.

A
- . r , M

dois, et que P*us important, celui de la présence réelle et de

lesProiestans la transsubstantiation. Tant d'articles que les
rejettent. „ . . j >. _ . .

Protestans détestent, ou avec nous, ou contre

nos sentimens, dans les Vaudois, passent à la

faveur de cinq ou six chefs où ces mêmes Vaudois

les favorisent; et malgré leur hypocrisie et leurs

erreurs ces hérétiques deviennent leurs ancêtres.

CXVII. Tel étoit l'état de cette secle jusqu'au temps de

Les Vaudois
]a nouvelle Réforme. Quoiqu'elle fît tant de bruit

changent, de -, . ' , K i , r 1 •

doeidne d - depuis 1 an 1 5
1 7 ?

les Vaudois, que nous avons

puis Lmlicr vus jusqu'à cette année dans tous les sentimens
«t Calvm.

^ Q ieurs ancêtres , ne s'en ébranlèrent pas. Enfin

en i53o, après beaucoup de souffrances, où ils

furent sollicités, où ils s'avisèrent d'eux-mêmes

de se faire des protecteurs de ceux qu'ils enten-

(0 Ileb. vi. i3, 16, 17, et va. 21.



DES VARIATIONS, LIV. XI. I^I

doient depuis si long - temps crier comme eux

contre le Pape. Ceux qui s'e'toient retirés depuis

environ deux cents ans , comme le remarque

SéysseKO, dans les montagnes de Savoie et de

Dauphiné, consultèrent Bucer et les Suisses leurs

voisins. Avec beaucoup de louanges qu'ils en

reçurent, Gilles un de leurs historiens nous ap-

prend qu'ils reçurent aussi des avis sur trois dé-

fauts qu'on remarquoit parmi eux(2 ). Le premier

regardoit la décision de certains points de doc-

trine ; le second l'établissement de l'ordre de la

discipline et des assemblées ecclésiastiques poul-

ies faire plus à découvert 3 le troisième les invitoit

à ne plus permettre à ceux qui désiroient d'être

tenus pour membres de leurs Eglises « d'assister

» aux messes , ou d'adhérer en aucune sorte aux

» superstitions papales , ni de reconnoître les

» prêtres de l'Eglise romaine pour pasteurs, et

» se servir de leur ministère ».

Il n'en faut pas davantage pour confirmer CXVIII.

toutes les choses que nous avons dites sur l'état .

Nouveaux

dogmes pro-
de ces malheureuses Eglises

,
qui eachoient leur posés aux

foi et leur culte sous une profession contraire. Y;iudois par

Sur ces avis de Bucer et d'OEcolampade, le même j!L
r

Gilles raconte qu'on proposa de nouveaux articles

parmi les Vaudois. Il avoue qu'il ne les rapporte

pas tous, mais en voici cinq ou six de ceux qu'il

rapporte, qui feront bien voir l'ancien esprit de

la secte. Car afin de réformer les Vaudois à la

mode des Protestans, il fallut leur faire dire (
5),

(•) Seyss.f. 2.— (') Ilist. eccl. des Egl. Réf. de Pierre Gilles,

c. v. — t
3
j lbid.
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« que le chrétien peut jurer licitement
;
que la

» confession auriculaire n'est pas commandée de

» Dieu; que le chrétien peut licitement exercer

» l'office de magistrat sur les autres chrétiens;

» qu'il n'y a point de temps déterminé pour jeu-

» ner
;
que le ministre peut posséder quelque

» chose en particulier pour nourrir sa famille

,

» sans préjudice à la communion apostolique ;

» que Jésus-Christ n'a ordonné que deux sacre-

» mens, le Baptême et la sainte Eucharistie ».

On voit par-là une partie de ce qu'il falloit réfor-

mer dans les Vaudois, pour en faire des Zuin-

gliens ou des Calvinistes, et entre autres qu'une

des corrections étoit de ne mettre que deux sa-

cremens. Il fallut bien aussi leur dire deux mots

de la prédestination , dont assurément ils n'a-

voient guère entendu parler; et on les instruisit

de ce nouveau dogme
,
qui étoit alors comme

lame de la Réforme, que quiconque reconnoîl le

franc-arbitre , nie la prédestination. On voit

,

par ces mêmes articles, que dans la suite des

temps les Vaudois étoient tombés dans de nou-

velles erreurs
;

puisqu'il fallut leur apprendre

« qu'on doit au jour de dimanche cesser des

» œuvres terriennes, pour vaquer au service de

» Dieu » ; et encore, « qu'il n'est point licite au

» chrétien de se venger de son ennemi (0 ». Ces

deux articles font voir la brutalité et la barbarie

où ces Eglises vaudoises, qu'on veut être comme
la ressource du christianisme renversé , étoient

tombées lorsque les Protcstans les réformèrent :

(0 GUI. ibid.
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et cela confirme ce qu'en dit Séyssel (0, que c'é-

toit « une race d'hommes lâche et bestiale
,
qui

» à peine savent distinguer par raison s'ils sont

» des bêtes ou des hommes, mourans ou vivans »,

Tels e'toient à peu près, au rapport de Gilles,

les articles de réformation qu'on proposoit aux

Vaudois pour les rapprocher des Protestans. Si

Gilles n'en a pas dit davantage , c'est ou qu'il a

craint de faire paroître trop d'opposition entre

les Vaudois et les Calvinistes, dont on tâchoit

de faire un même corps, ou que c'est là tout ce

qu'on put alors tirer des Vaudois. Quoi qu'il en

soit , il avoue qu'on ne put convenir de cet ac-

cord (
2

) , « à cause que quelques Barbes esti-

» moient qu'en établissant toutes ces conclusions,

» on déshonoroit la mémoire de ceux qui avoient

» tant heureusement conduit ces Eglises jusqu'a-

» lors ». Ainsi on voit clairement que le dessein

des Protestans n'étoit pas de suivre les Vaudois,

mais de les faire changer, et de les réformer à

leur mode.

Durant cette négociation avec les ministres de CXIX.

Strasbourg et de Bâle, deux députés des Vaudois Conft;rence

, c , .-,-, , des Vaudois
eurent une longue conférence avec Qhcolampade, avec QEco-

qu'Abraham Sculter, historien protestant , rap- lninpadq.

porte toute entière dans ses Annales évangéliques,

et déclare qu'il l'a transcrite de mot à mot (3).

Un des députés commence la conversation en

avouant que les ministres, du nombre desquels il

étoit, « souverainement ignorans, étoient inca-

(0 Seyss.f. 38. — 00 GUI. ibid. c. 5. — (
3
) Ann. JEccf. decad.

il. ann. i53o, àpag. 29^1, ad 3o6. Heidelb.
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» pables d'enseigner les peuples : qu'ils vivoienf

» d'aumônes et de leur travail, pauvres pâtres ou

» laboureurs; ce qui e'toit cause de leur profonde

» ignorance et de leur incapacité : qu'ils n'étoient

» point mariés, et qu'ils ne vivoient pas toujours

» fort chastement; mais que, lorsqu'ils avoient

» manqué, on les chassoit de la compagnie : que

» ce n'étoit pas les ministres, mais les prêtres de l'E-

» glite romaine qui administroient les sacremens

» aux Vaudois; mais que leurs ministres leur fai-

» soient demander pardon à Dieu de ce qu'ils re-

» cevoient les sacremens par ces prêtres, à cause

m qu'ils y étoient contraints; et au reste les aver-

» tissoient de n'adliérer pas aux cérémonies de

» l'Antéchrist : qu'ils pratiquoient la confession

» auriculaire, et que jusqu'alors ils avoient tou-

» jours reconnu sept Sacremens, en quoi ils en-

x> tendoient dire qu'ils s
T
étoient beaucoup trom-

» pés ». Ils racontent dans la $uite comme ils

rejetoientla messe, le purgatoire, et l'invocation

des saints; et pour s'éclaircir de leurs doutes, ils

font les demandes suivantes : « S'il étoit permis

m aux magistrats de punir de mort les criminels, à

» cause que Dieu disoit : Je ne veux point la mort

3) du pécheur ». Mais ils demandoient en même
temps « s'il ne leur étoit pas permis de tuer les

» faux frères qui les dénonçoient aux Catholiques,

» à cause que, n'ayant point de jurisdiction parmi

» eux, il ne leur restoit que cette voie pour ics

» réprimer : si les lois humaines et civiles par les-

» quelles le monde se gouvernoit étoient bonnes,

» vu que 1 Ecriture a dit que les lois des hommes
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» sont vaines : si les eccle'siastiques pouvoient re-

» cevoir des donations et avoir quelque chose en.

5> propre; s'il e'toit permis de jurer; si la dirtin-

» ction qu'ils faisoient du péché originel, véniel

» et mortel étoit recevable; si tous les enfans,

» de quelque nation qu'ils soient, sont sauvés par

» les mérites de Jésus -Christ; et si les adultes

» n'ayant pas la foi peuvent l'être en quelque

» religion que ce soit; quels sont les préceptes

» judiciaires et cérémoniaux de la loi de Moïse,

» s'ils ont été abolis par Jésus-Christ; et quels

» sont les livres canoniques ». Après toutes ces

demandes qui confirment si clairement tout ce

que nous avons dit du dogme vaudois, et de l'i-

gnorance brutale où étoient enfin tombés ces hé-

rétiques, leur député parle en ces termes : « Pden

» ne nous a tant troublés, foibles et imbéciles que

» nous sommes, que ce que j'ai lu dans Luther

3) sur le libre -arbitre et la prédestination; car

:) nous croyions que tous les hommes avoient. na-

» turellement quelque force ou quelque vertu,

:>> laquelle pouvoit quelque chose étant excitée

» de Dieu, conformément à cette parole : Je si:is

» à la porte, et je frappe; et que celui qui n'ou-

» vroit pas recevoit selon ses œuvres : mais si la

» chose n'est pas ainsi, je ne vois plus, comme

» dit Erasme , à quoi servent les préceptes. Pour

» la prédestination, nous cro}rons que Dieu avoit

» prévu de toute éternité ceux qui dévoient être

» sauvés ou réprouvés, qu'il avoit fait tous les

» hommes pour être sauvés, et que les réprouvés

» devenoicnt tels par leur faute. Mais si tout ar-
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» rive par nécessité, comme dit Luther, et que

» les prédestinés ne puisst-nt pas devenir réprou-

» vés, et au contraire; pourquoi tant de prédica-

» tions et tant d'écritures, puisqu'il n'en sera ni

» pis ni mieux , et que tout arrive par nécessité » ?

Quelque ignorance qui paroisse dans tout ce dis-

cours, on voit que ces malheureux avec leur es-

prit grossier disoient mieux que ceux qu'ils choi-

sissoient pour Réformateurs; et voilà, si Dieu le

permet, ceux qu'on nous donne pour les restes

et pour la ressource du christianisme.

On ne trouve rien ici de particulier sur l'Eu-

charistie : ce qui fait croire que la conférence

n'est pas rapportée en son entier; et il n'est pas

jnalaisé d'en deviner la raison. C'est, en un mot,

que sur ce point les Vaudois , comme on a pu

voir, étoient plus papistes que ne vouloient les

Zuingliens et les Luthériens. Au reste, ce député

ne parle à OEcolampade d'aucune Confession de

foi dont on usât parmi eux : nous avons aussi déjà

vu que Bèze n'en rapporte aucune que celle

que les Vaudois firent en i54i si long -temps

après Luther et Calvin : ce qui fait voir mani-

festement que les Confessions de foi qu'on nous

produit, comme étant des anciens Vaudois, ne

peuvent être que très-modernes, ainsi que nous

le dirons bientôt.

CXX. Après toutes ces conférences avec ceux de
LesVaudois

Strasbour„ et de Ba ie en l536 Genève fut con-
nullement <~> '

Calvinistes : sultée par les Vaudois ses voisins; et c'est alors

preuve par „ue commença leur société avec les Calvinistes,
Ciespin. ,

a

. it-, 1 • •
.. i/-i>

par les instructions de b arel, ministre de Genève.

Mais
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Mais il ne faut qu'entendre parler des Calvinistes

eux-mêmes, pourvoir combien les Vaudois étoient

éloignés de leur Réforme. Crespin, dans l'Histoire

des Martyrs (0, dit « que ceux d'Angrogne, par

s> longue succession et comme de père en fils

» avoient suivi quelque pureté de doctrine ».

Mais pour montrer combien à leur gré cette pu-

reté de doctrine étoit légère, il dit en un autre

endroit où il parle des Vaudois de Mérindol :

« Que si peu de vraie lumière qu'ils avoient
,

» ils tâchoient de l'allumer davantage de jour en

» jour, à envoyer çà et là, voires jusque bien

» loin où ils oyoient dire qu'il s'élevoit quelque

» rayon de lumière (
2

) ». Et ailleurs, il convient

encore que «leurs ministres, qui les enseignoient

» secrètement , ne le faisoient pas avec telle pn-

» reté qu'il le falloit; car d'autant que l'ignorance

» s'étoit débordée par toute la terre, et que Dieu

» avoit à bon droit laissé errer les hommes comme
» bêtes brutes , ce n'est point merveille si ces pau-

» vres gens n'avoient point la doctrine si pure

» qu'ils ont eue depuis, et l'ont encore plus au-

» jourd'hui que jamais (5) ». Ces dernières paroles

font sentir la peine qu'ont eue les Calvinistes de-

puis 1 536 à conduire les Vaudois où ils vouloient
;

et enfin il n'est que trop clair que depuis ce temps

il ne faut plus regarder cette secte comme atta-

chée à sa doctrine ancienne , mais comme réfor-

mée par les Calvinistes.

(
lN Cres. Hisl. des Mari, en i536,f. m. — (>) En i543

7

f. i33.— 3
; En i56i,y. 532.
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CXXI. Bèze fait assez entendre la même chose, quoi-
Preuvepar

qU
'

avec un peu p]us de précaution, lorsqu'il

avoue dans ses Portraits « que la pureté de la

» doctrine s'étoit aucunement abâtardie par les

» Vaudois (0 ». Et dans son Histoire, que « par

» succession de temps ils avoient aucunement dé-

» cliné de la piété et de la doctrine (
2

) ». Il parle

plus franchement dans la suite, puisqu'il con-

fesse que « par longue succession de temps la pu-

» reté de la doctrine s'étoit grandement abâ-

» tardie entre leurs ministres » ; en sorte qu'ils

reconnurent par le ministère « d'OEcolampade,

» de Bucer et autres, comme peu à peu la pureté

» de la doctrine n'étoit demeurée entre eux , et

» donnèrent ordre, envoyant vers leurs frères en

» Calabre, que tout fût remis en meilleur état ».

CXXII. Ces Frères de Calabre étoient comme eux des
Change-

fugitifs
,
qui, selon les maximes de la secte, te-

ment des .

Vaudois de noient leurs assemblées, au rapport de (jilles,

Calabre ,
et K Je plus couvertement qu'il leur étoit possible

7
leur entière ,

• » et dissimuloiewt plusieurs choses contre leur

« volonté (5) ». On doit entendre maintenant

ce que ce ministre nous cache sous ces mots: c'est

que ces Vaudois de Calabre, à l'exemple de tous

les autres, faisoient tout l'exercice de bons Ca-

tholiques ; et je vous laisse à penser s'ils eussent

pu s'en exempter en ce pays-là , après ce que l'on

a vu de la dissimulation des vallées de Pragelas et

d'Angrogne. En effet, Gilles nous raconte que ces

W Lût. i, p. 23, i536 [*)Ibid.p. 35, 36, i544-— t
3
) Gilles,

c. 3 et 2g.
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Calabrois, persuadés à la fin de se retirer des as-

semble'es ecclésiastiques , et n'ayant pu se résou-

dre, comme ce ministre le leur conseilloit, à

cuiller un si beau pays , furent bientôt abolis.

Ainsi finirent les Vaudois. Comme ils n'avoient cxxin.

subsisté qu'en se cachant , ils tombèrent aussitôt
Les Va,l_

,., . , , , . , ,, .
dois d'à pré-

qu ils prirent la resolution de se découvrir; car sent ne sont

ce qui resta depuis sous le nom de Vaudois n'étoit Pas prédé-

plus, comme il paroît, que des Calvinistes, que
mais secta

'

Farel et les autres ministres de Genève avoient teursdesCal-

formés à leur mode : de sorte que ces Vaudois ,
vimsles -

dont ils font leurs prédécesseurs et leurs ancêtres,

à -vrai dire, ne sont que leurs successeurs, et

de nouveaux sectateurs qu'ils ont attirés à leur

croyance.

Mais, après tout, de quel secours sont aux CXXIV.

Calvinistes ces Vaudois dont ils veulent s'autori- Nul secours

^ T , , . _T , , à tirer des
ser . 11 est constant, par cette histoire, que Valuo Vaudois

et ses disciples sont tous de simples laïques, qui pour les Cal-

sans ordre et sans mission se sont ingérés de prê-
vimstes '

cher, et dans la suite d'administrer les sacre-

mens. Ils se sont séparés de l'Eglise sur une er-

reur manifeste et détestée parles Protestans autant

que par les Catholiques, qui est celle du dona-

tisme : encore ce donatisme des Vaudois est -il

sans comparaison plus mauvais que l'ancien do-

natisme de l'Afrique, si puissamment réfuté par

saint Augus'in. Ces Donatistes d'Afrique disoient

à la vérité qu'il falloit être saint pour administrer

validement les sacremens; mais ils n'étoient pas

venus à cet excès des Vaudois, de donner l'ad-

ministration des sacremens aux saints laïques
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comme aux saints prêtres. Si les Donatistes d'A.-

frique prétendirent que les évêques et les prêtres

catholiques étoient déchus de leur ministère par

leurs crimes; ils les accusoient du moins de crimes

effectivement réprouvés par la loi de Dieu. Mais

nos nouveaux Donatistes se séparent de tout le

clergé catholique, et le prétendent déchu de son

ordre , à cause qu'il ne gardoit pas leur préten-

due pauvreté apostolique, qui tout au plus n'étoit

qu'un conseil; car voilà l'origine de la secte, et

ce que nous y avons vu tant qu'elle a subsisté

dans sa première croyance. Qui ne voit donc

qu'une telle secte n'est au fond qu'une hypocrisie

qui nous vante sa pauvreté avec ses autres vertus,

et fait dépendre les sacremens non de l'efficace

que leur a donnée Jésus -Christ, mais du mérite

des hommes? Et enfin ces nouveaux docteurs,

dont les Calvinistes prennent leur suite, d'où ve~

noient -ils eux-mêmes, et qui les avoit envoyés?

Embarrassés de cette demande aussi bien que les

Protestans, comme eux ils se cherchoient des

prédécesseurs : et voici la fable dont ils se payoient.

On leur disoit que du temps de saint Silvestre,

lorsque Constantin donna du bien aux Eglises

,

« un des compagnons de ce Pape n'y voulut pas

:» consentir, et se retira de sa communion en de-

» meurant avec ceux qui le suivirent dans la voie

» de la pauvreté; qu'alors donc l'Eglise avoit dé-

» failli dans Silvestre et ses adhérens, et qu'elle

» étoit demeurée parmi eux (0 ». Qu'on ne dise

(0 Ben. ibiil. c. 4, 5. p. 7^9. PjlicJ. c. 4- p- 779- Fragm. Pj~

lied. 8 1 5 , S 1 1> , etc.
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point que c'est ici une calomnie des ennemis des

Vaudois; car nous avons vu que les auteurs qui

le rapportent unanimement n'avoient point eu

dessein de les calomnier. La fable duroit encore

du temps de Séyssel. On disoit encore au vulgaire,

que « cette secte avoit pris son commencement

» d'un certain Le'on , homme très -religieux, du

3) temps de Constantin le Grand
,
qui de'testant

» l'avarice de Silvestre, et l'excessive largesse de

» Constantin, aima mieux suivre la pauvreté et

» la simplicité de la foi, que d'être avec Silvestre

» souillé d'un gras et riche bénéfice; auquel se

» seroient joints tous ceux qui sentoient bien de

» la foi (0 ». On avoit persuadé à ces ignorans

que c'étoit de ce faux Léon que la secte des Léo-

nistes avoit pris son nom et sa naissance. Les

chrétiens veulent voir une suite dans leur doc-

trine et dans leur Eglise. Les Protestans se re-

nomment des Vaudois, les Vaudois de leur pré-

tendu compagnon de saint Silvestre; et l'un et

l'autre est également fabuleux.

Ce qu'il y a de véritable dans l'origine des CXXV.

Vaudois est qu'ils tirèrent le motif de leur sépa-
Les Ci',lvi~

i -, i
• j t-> t •

nistes n'ont
ration de la dotation des bglises et des ecclésias- aucun auteur

tiques, contraire à la pauvreté qu'ils préten- dutemp&qui

d. T r
r „ /-ii • ,

• i • • , favorise leur
oient que Jésus- Christ exige de ses ministres.

•• ° prétention

Mais comme cette origine est absurde, et que sur les "Vau-

d'ailleurs elle n'accommode pas les Protestans, dois "

on a vu ce que Paul Perrin en a raconté dans son

Histoire des Vaudois. 11 nous a fait de Vaido un

des hommes des plus courageux pour s'opposer à

(0 Seyss. f. 5.
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la présence réelle en l'an 1160 (0. Mais produit-

il quelque auteur qui confirme ce qu'il en a dit?

Il n'en produit pas un seul : ni Aubertin, ni la

Roque, ni Cappel, ni enfin aucun protestant ou

d'Allemagne ou de France, n'ont produit ni ne

produiront jamais aucun auteur, ni du temps,

ni des siècles suivans, trois à quatre cents ans

durant, qui ait donne' aux Vauclois l'origine que

cet historien pose pour fondement de son his-

toire. Les Catholiques
,
qui ont tant e'crit ce que

Bérenger et les autres ont dit contre la présence

re'elle, ont -ils du moins nommé Valdo parmi

ceux qui s'y sont opposés. Pas un seul n'y a

pensé. Nous avons vu qu'ils ont dit toute autre

chose de Valdo. Mais pourquoi l'auroient-ils

épargné seul? Quoi! cet homme, qu'on nous fait

si courageux à s'opposer au torrent, cachoit -il

tellement sa doctrine que personne ne se soit

jamais aperçu qu'il ait combattu un article de

cette importance? Ou Valdo étoit-il si redou-

table, qu'aucun Catholique n'osât l'accuser de

cette erreur en l'accusant de tant d'autres? Un
historien qui commence par un fait de cette na-

ture, et qui le pose pour fondement de son his-

toire, de quelle créance est-il digne? Cependant

Paul Perrin est écouté comme un oracle dans le

calvinisme , tant on y croit aisément ce qui fa-

vorise les préjugés de la secte.

CXXVI. Mais au défaut des auteurs connus, Perrin
Livres vau-

pro(Ju it pour toutes preuves quelques vieux li-
doisproduils \ . , .

*
x . ,., , ,

par Perrin. vres des Vaudois écrits a la main, qu il prétend

('} Hist. des Vaudois, c. I.
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avoir recouvrés ; entre autres un volume où e'toit

« un livre de l'Antéchrist en date d'onze cent

» vingt, et en ce même volume plusieurs sermons

» des Barbes vaudois (0 ». Mais il est déjà bien

certain qu'il n'y avoit ni Vaudois ni Barbes en

l'an 1120, puisque Valdo , selon Perrin même,
n'est venu qu'en 1160. Ce mot de Barbes n'est

connu parmi les Vaudois pour signifier leurs doc-

teurs
,
que plusieurs siècles après, et tout-à-fait

dans les derniers temps. Ainsi on ne peut faire

passer tous ces discours pour être d'onze cent

vingt. Perrin se réduit aussi à conserver cette

date au seul discours sur l'Antéchrist, qu'il es-

père par ce moyen pouvoir attribuer à Pierre de

Bruis, qui vivoit environ en ce temps -là, ou à

quelques-uns de ses disciples. Mais la date étant

à la tête semble devoir être commune , et par

conséquent très-fausse pour le premier, comme
elle l'est visiblement pour les autres. Et d'ailleurs

ce traité sur l'Antéchrist, qu'on prétend être de

1160, n'est point d'un autre langage que les

autres pièces des Barbes que Perrin a citées; et

ce langage est très -moderne, fort peu différent

du provençal que nous connoissons. Non -seule-

ment le langage de Villehardouin, qui a écrit

cent ans après Pierre de Bruis, mais encore celui

des auteurs qui ont suivi Villehardouin , est plus

ancien et plus obscur que celui que Ion veut da-

ter de l'an 1 120 , si bien qu'on ne peut se moquer

(0 Hist. des Vaudois, l. i, c. 7 , p. 5j. Hist. des Vaudois et

yilbigeois, III. part. I. ni, c. 1 , p. 353.
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du monde d'une façon plus grossière
,
qu'en nous

donnant ces discours comme fort anciens.

CXXVII. Cependant sur cette seule date de 1120 mise,

on ne sait par qui, ni en quel temps, dans ce

volume vaudois que personne ne connoît , nos

Calvinistes ont cité ce livre de l'Antéchrist comme

étant indubitablement de quelque disciple de

Pierre de Bruis, ou de lui-même (0. Les mêmes

auteurs citent hardiment quelques discours que

Perrin a cousus à celui sur l'Antéchrist , comme
étant de la même date de 11 20, quoique dans

un de ces discours où il est traité du purgatoire

on cite un livre que saint Augustin a intitulé :

des Milparlemens (
2

) , c'est - à - dire des mille pa-

roles : comme si saint Augustin avoit fait un livre

de ce titre; ce qui ne se peut rapporter qu'à une

compilation composée au treizième siècle, qui a

pour titre Milleloquium sancti Augustini _, que

l'ignorant auteur de ce traité du purgatoire a

pris pour un ouvrage de ce Père. Au surplus ,

nous pourrions parler de l'âge de ces livres des

Vaudois , et des altérations qu'on y pourroit avoir

faites, si on nous avoit indiqué quelque biblio-

thèque connue où on les pût voir. Jusqu'à ce

qu'on ait donné au public cette instruction né-

cessaire, nous ne pouvons que nous étonner de

ce qu'on nous produit comme authentiques des

livres qui n'ont été vus que de Perrin seul
;
puisque

ni Aubertin , ni la Roque ne les citent que sur sa

(0 Aiib. p. 962. La Roq. Hist. de VEucharisl. p. 45i
, \5ç). —

W Perr. hist. des Vaud. lll.parl. 1. 111, c. 2, p. 3o5.
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foi , sans nous dire seulement qu'ils les aient ja-

mais maniés. Ce Perrin
,
qui nous les vante seul

,

n'y observe aucune des marques par lesquelles

on peut établir la date d'un volume , ou en prou-

ver l'antiquité; et il nous dit seulement que ce

sont de vieux livres des Vaudois (')
; ce qui en

gros peut convenir aux plus modernes gothiques,

et à des volumes de cent à six vingts ans. H y a

donc tout sujet de croire que ces livres, dont

on nous fait voir ce qu'on veut sans aucune preuve

solide de leur date , ont été composés ou altérés

par ces Vaudois réformés de la façon de Farel et

de ses confrères.

Quant à la Confession de foi que Perrin a pu- CXXVïlI.

bliée , et que tous nos Protestans nous allèguent
Confession

., de toi pro-
comme une pièce authentique des anciens Vau- duiteparPer-

dois, « elle est extraite, dit -il (
2), du livre inti- rin. Quelle

» tulé : Almanach spirituel „ et des Mémoires de
re au caivi-

» George Morel ». Pour l'Almanach spirituel, je nisme.

ne sais qu'en dire , si ce n'est que ni Perrin , ni

Léger même
,
qui parle avec tant de soin des li-

vres des Vaudois , n'ont rien marqué de la date

de celui-ci. Ils n'ont pas même pris la peine de

nous dire s'il est manuscrit ou imprimé; et nous

pouvons tenir pour certain qu'il est fort mo-

derne, puisque ceux qui en veulent tirer avan-

tage ne nous en ont pas marqué l'antiquité. Mais

ce qui décide , c'est ce que rapporte Perrin
,
que

cette Confession de foi est extraite des Mémoires

de George Morel. Or il paroît par Perrin même

(') Hisl. des Vaud. I. i, c. 7, p. 56. — 00 Ibid. t. 1, e. 12,

P- 79-
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que George Morel fut celui qui environ l'an i53o,

tant d'anne'es après la Réforme, alla conférer avec

OEcolampade et Bucer, des moyens de s'y unir (0 :

ce qui nous fait assez voir que cette Confession

de foi, non plus que les autres que Perrin pro-

duit , n'est pas des anciens Vaudois ; mais des Vau-

dois réformés à la mode des Protestans.

CXXIX. Aussi avons-nous déjà remarqué qu'il ne fut

, .

em " fait nulle mention de Confession de foi des Vau-
stralion que

les Vaudois dois dans la conférence de i53o des mêmes
navoiem Vaudois avec OEcolampade (

2 ). Nous pouvons
pointdeCon- A

*

. .

fession de foi meme assurer qu ils ne tirent de Coniession de toi

avant la Ré- que long-temps après
;
puisque Bèze , si soigneux

orme pre-
^e rechercher et de faire valoir les actes de ces

tendue.

hérétiques, ne parle, comme on a vu (3), d'au-

cune Confession de foi qu'il en eût connue qu'en

i54i. Quoi qu'il en soit, avant la Piéforme de

Luther et de Calvin , on n'avoit jamais entendu

parler de Confession de foi des Vaudois. Séyssel,

que la vigilance pastorale et l'obligation de sa

charge engageoit dans ces derniers temps , c'est-à-

dire en i5i6eten i5i7, à une recherche si exacte

de tout ce qui regardoit cette secte, ne nous dit

pas un seul mot de Confession de foi (4) , c'est-à-

dire qu'il n'en avoit rien appris , ni par un examen

juridique, ni de ceux qui se convertissant entre

ses mains avec tant de marques de sincérité, lui

découvroient avec larmes et componction tout le

secret de la secte. Ils n'avoient donc point en-

C
1
) Lettre df OEcolampade. Perr. ibid. c. 6, p. ^6. c. 7 , p. 5g.

1— (.*•) Ci-dessus, 11. 119. — l
3
J Ci-dessus, n. 4. — C4) Sejss f. 3

et scq.
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core alors de Confession de foi : il falloit ap-

prendre leur doctrine par leurs interrogatoires,

comme on a vu : mais de Confession de foi, ni

d'aucun écrit des Vaudois, on n'en trouve pas

un mot dans les auteurs qui les ont le mieux

connus. Au contraire , les Frères de Bohême ,

secte dont nous parlerons bientôt , et à laquelle

les Vaudois ont souvent tente' de s'unir et devant

et après Luther, nous apprennent qu'ils n'écri-

voient rien. « Ils n'avoient jamais eu, disoient-

» ils (0, d'Eglise connue en Bohême, et nos gens

» ne savoient rien de leur doctrine, parce qu'ils

» n'en avoient ja nais publié aucun écrit dont

» nous soyons assurés ». Et dans un autre en-

droit : « Ils ne vouloient point qu'il y eût aucun

» témoignage public de leur doctrine (
2

) ». Que

si l'on veut dire qu'ils ne laissoient pas d'avoir

entre eux quelques écrits et quelques Confessions

de foi , ils les eussent données aux Frères avec les-

quels ils vouloient s'unir. Mais les Frères décla-

rent qu'ils n'en ont rien su que par quelques

articles de Mérindol , «lesquels, disent-ils (3),

» il se pourroit faire qu'on auroit polis de notre

j) temps ». C'est ce qu'écrit un savant ministre

de ces Bohémiens long-temps après la Réforme

de Luther et de Calvin. Il auroit parlé plus con-

séquemment, si au lieu de dire qu'on a poli ces

articles depuis la Réforme , il avoit dit qu'on les

a fabriqués. Mais c'est qu'on vouloit dans le parti

(0 Esrom. Rudig. defratr. Orth. narrât. Ileid. cum hist. Cam.

iG25. p. 147, 1 4§-— y2
- P' œf- Conf.Jid. Frai. Bohem. an. 15^2,

ib.i-jZ.— <?)Rud.ibid. 147, 148.
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donner quelque air d'antiquité aux articles des

Vaudois ; et ce ministre ne vouloit pas tout-à-fait

révéler ce secret de la secte. Quoi qu'il en soit,

il en dit assez pour nous faire entendre ce qu'il

faut croire des Confessions de foi qu'on pro-

duisoit de son temps sous le nom des Vaudois;

et on voit bien qu'ils ne savoient guère la doc-

trine des Protestons avant que les Protestans les

en eussent instruits. A peine savoient -ils eux-

mêmes ce qu'ils croyoient , et ils ne s'en expli-

quoient que confusément avec leurs meilleurs

amis , loin d'avoir des Confessions de foi toutes

formées, comme Perrin a voulu nous le faire ac-

croire.

CXXX. Et néanmoins nous reconnoissons même dans
OuelesVau- .^

i t> •
1 i v

,
v

. , ces pièces de rerrin quelque trace de 1 ancien
dois en tires- i il
santleurCon- génie vaudois, qui confirme ce que nous en avons
fessiondefoi

dit par exemp i e c
i ans le livre de l'Antéchrist, il

calviniste

,

ont retenu est dit « que les Empereurs et les Rois, estimant

quelque cho- „ qUe l'Antéchrist étoit semblable à la vraie et

mes qui leur
8 sam te mère Eglise, l'ont aimé et l'ont doté

étoient par- » contre le commandement de Dieu (0 » ; ce qui

revient à l'opinion vaudoise, de croire défendu

aux clercs d'avoir aucun bien : erreur, comme

on a vu
,

qui fit le premier fondement de leur

séparation. Ce qui est porté dans le Catéchisme,

qu'on reconnoît les ministres « par le vrai sens

» de la foi , et par la saine doctrine , et par la

» vie de bon exemple , etc. (
2

) » revient encore

à l'erreur qui faisoit croire aux Vaudois que les

(*) Hist. des Vaud. III. part. I. ni, c. i
, p. 292 {?) IhicL

III. part. I. ; , p. 157.

ticuliers.
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ministres de mauvaise vie étoient déchus du mi-

nistère, et perdoient l'administration des sacre-

mens. C'est pourquoi il est dit encore dans le

livre de l'Antéchrist, qu'une de ses œuvres est

« d'attribuer la réformation du Saint-Esprit à la

«foi morte extérieurement, et de baptiser les

» enfans en cette foi , en enseignant que par cette

» foi ces enfans reçoivent de lui le Baptême et

» la régénération (*) » : paroles par où l'on exige

la foi vivante dans les ministres du Baptême

comme une chose nécessaire pour la régénéra-

tion de l'enfant ; et le contraire est rangé parmi

les œuvres de l'Antéchrist. Ainsi, lorsqu'ils eom-

posoient ces nouvelles Confessions de foi agréa-

bles à la Réforme oui ils avoient dessein d'entrer,

on ne pouvoit les empêcher d'y couler toujours

quelque chose qui ressentoit l'ancien levain : et

sans perdre le temps davantage dans cette re-

cherche, c'est assez qu'on ait vu dans ces ouvra-

ges des Vaudois les deux erreurs qui ont fait le

fondement de leur séparation.

Telle est l'histoire des Albigeois et des Vau- CXXXT.

dois, selon qu'elle est rapportée par les auteurs Rél,exions

i tu « „/. . , .sur rins-oire
du temps. JNos lieiormes, qui ny trouvent rien desAlbigeois

de favorable à leurs prétentions, ont voulu se et d es Vau-

laisser tromper par le plus grossier de tous les
(

|

013 ' Artlfice11 l o des muus-
artifices. Plusieurs auteurs catholiques qui ont très,

écrit en ce siècle , ou sur la fin du siècle précé-

dent, n'ont pas assez distingué les Vaudois d'avec

les Albigeois, et ont donné aux uns et aux autres

le nom commun de Vaudois. Quelle qu'ait été

W tbid. l.m,p. 267.
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la cause de leur erreur, nos Protestans sont trop

habiles critiques pour vouloir que l'on en croie

ou Mariana, ou Gretser , ou même M. deïhou,

et quelques autres modernes, au préjudice des

anciens auteurs; qui tous unanimement, comme
on a vu, ont distingué ces deux sectes. Cepen-

dant , sur une erreur si grossière, les Protestans,

après avoir pris pour chose avouée, que les Al-

bigeois et les Vaudois n étoient qu'une même
secte , ont conclu que les Albigeois n'avoient été

traités de Manichéens que par calomnie; puisque

selon les anciens auteurs les Vaudois sont exempts

de cette tache.

CXXXII. Il falloit considérer que ces anciens, qui, en
Démon-

accusan t ies Vaudois d'autres erreurs , les ont
stration que

les héréii- déchargés du manichéisme, en même temps les

ques qui ont on t distingués des Albigeois que nous en avons
nié la réalité . ,-, , , . . , , „

douzième convaincus. Par exemple, le ministre de la Roque,

et treizième qui, ayant écrit le dernier sur cette matière, a
siècle sont

ramassé Jes finesses de tous les autres auteurs du
Manichéens.

m

Insigne sup- parti et surtout celles d Aubertin, croit avoir jus-

position des
j-jfjé ies Albigeois d'avoir comme les Manichéens

rejeté l'ancien Testament, en montrant que selon

Pxenier les Vaudois le recevoient (0. Il ne gagne

rien; puisque ces Vaudois sont chez le même Pxe-

nier très -bien distingués des Cathares i"
1
) ,

qui

sont la tige des Albigeois. Le même la Roque tire

avantage de ce qu'il y avoit des hérétiques qui,

selon Radulphus Ardens, disoient que le sacre-

ment nétoit que du pain tout pur (3). Il est vrai :

(») La Roq. 45g. Aub. p. 967. ex lien. c. 3. — ('•) Ren. c. 6. —
(
3
) La Roq. l\ 56. Aub. p.66\. B. Rad. Ard. Seim. 8 post. Pentec.
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mais le même Radulphus Ardens ajoute ce que

la Roque, aussi bien qu'Aubertin, a dissimulé,

que ces mêmes hérétiques admettent deux créa-*

teurs , et rejettent l'ancien Testament , la vérité

de l'incarnation , le mariage et la viande. Le

même ministre cite encore certains hérétiques,

chez Pierre de Vaucernai, qui nioient la vérité

du corps de Jésus-Christ dans l'Eucharistie (0. Je

l'avoue; mais en même temps cet historien nous

assure qu'ils admettaient pareillement les deux

principes , et avoient toutes les erreurs des Mani-

chéens. La Roque veut nous faire croire que le

même Pierre de Vaucernai distingue les Ariens

et les Manichéens d'avec les Vaudois et les Albi-

geois (2). La moitié de son discours est véritable :

il est vrai qu'il distingue les Manichéens des Vau-

dois; mais il ne les distingue pas des hérétiques

qui étoient dans le pays de Narbonne ; et il est

certain que ce sont les mêmes qu'on appeloit

Albigeois
,
qui constamment étoient des Mani-

chéens. Mais, continue le même la Roque, Re-

nier reconnoît des hérétiques qui disent que le

corps de Jésus-Christ est du simple pain (3) : c'é-

toient ceux qu'il appelle Ordibariensqui parloient

ainsi, et en même temps ils nioient la création (4),

et proféroient mille blasphèmes que le mani-

chéisme avoit introduits : de sorte que ces enne-

mis de la présence réelle l'étoient en même temps

du Créateur et de la divinité.

W La Roq. Aub. ib. g65. ex Pet. de Valk-Ccn. Hi*!. Albig.

I. il, c. 6. — (a) Hisl. Albig. c. 6. — (
3
) La Roc], p. ^J^.AuL yb5.

Ren. c. 6. — ifi) Ren. ibid.
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CXXXIII. La Roque revient à la charge avec Aubertîn,
Smte. Ma-

et cro i t trouver de bonsProtestans en la personne
nichiijsme a

m _

*

Metz.LesBo- de ces hérétiques
,
qui, selon Césarius d'Hester-

gomiles. bac, blasphémoient le corps et le sang de Jésus-

Chrisl (0. Mais le même Césarius nous apprend

qu'ils admettoient les deux principes et tous les

autres blasphèmes des Manichéens : ce qu'il as-

sure savoir très -bien, non point par ouï -dire,

mais pour avoir souvent conversé avec eux dans

le diocèse de Metz. Un fameux ministre de Metz ,

que j'ai fort connu , faisoit accroire aux Calvi-

nistes de ce pays-là
,
que ces Albigeois de Césarius

étoient de leurs ancêtres (
2

) ; et on leur fit voir

alors que ces ancêtres qu'on leur donnoit étoient

d'abominables Manichéens. La Pvoque, dans son

histoire de l'Eucharistie (?) , voudroit qu'on crût

que les Bogomiles étoient les mêmes qu'on ap-

peloit en divers lieux Vaudois, Pauvres de Lyon,

Poplicains , Bulgares, Insabbatés , Gazares et

Turlupins. Je conviens que les Vaudois , les In-

sabbatés et les pauvres de Lyon sont la même
secte : mais qu'on les ait appelés Gazares ou Ca-

thares ; Poplicains, Bulgares, ni Bogomiles, c'est

ce qu'on ne montrera jamais par aucun auteur

du temps. Mais enfin M. de la Roque veut donc

que ces Bogomiles soient de leurs amis ? Sans

doute, parce qu'ils « ne jugeoient dignes d'au-

» cune estime le corps et le sang que l'on con-

» sacre parmi nous ». Mais il devoit avoir appris

d'Anne Coinnène, qui nous a fait connoître ces

C1) Cœs. Hesterb. I. v. c. 2. in Bill. Cistcrc. La Roq. 45^. Aub.

964._ W ferri, Ç«t, gen. p. 85. — (
3
) P. 455.

hérétiques,
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hérétiques (0
,

qu'ils « réduisoient en fantôme

» l'incarnation de Jésus; qu'ils enseignoient des

» impuretés que la pudeur de son sexe ne per-

» mettoit pas à cette princesse de répéter; et en-

» fin qu'ils avoient été convaincus par leinpe-

» reur Alexis son père d'introduire un dogme

» mêlé des deux plus infâmes de toutes les héré-

» sies, de celle des Manichéens, et de celle des

» Massaliens ».

Le même la Roque met encore parmi ses amis CXXXIV.

Pierre Moran, qui, pressé de déclarer sa croyance
uue

.

eS

' * " J suppositions

devant tout le peuple , confessa qu'il « ne croyoit des minis-

» pas que le pain consacré fût le corps de notre tres -

» Seigneur (
2

) »; et il oublie que ce Pierre Mo-
ran , selon le rapport de l'auteur dont il cite

le témoignage , étoit du nombre de ces héréti-

ques convaincus de manichéisme, qu'on appeloit

Ariens (?)
,
pour la raison que nous avons rap-

portée.

Cet auteur compte encore parmi les siens les CXXXV.

hérétiques dont il est dit , au concile de Toulouse, .

Autie fal-

<* f . *w »-i • i
sification.

sous Calixte 11 , « qu us rejettent le sacrement

» du corps et du sang de Jésus-Christ (4) »
; et il

tronque le propre canon d'où il a tiré ces paroles,

puisqu'on y voit dans la suite que ces hérétiques,

avec le sacrement du corps et du sang , « rejet-

» tent encore le baptême des petits enfans et le

» mariage légitime (5) ».

(0 Ann. Comn. Alex. I. xv, p. 486 et seq. — (
2
) lbid. 453. —

(
3
) Reg. de Hewed. Ann. Aug. Baron, ad an. 1178. — (4) lbid.

/j5 1 . — (
5
) Conc. Tolos. an. 1 1 19. Can. 3.

Bossuet. XX. l3
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CXXXVI. Il corrompt avec une pareille hardiesse un pas-

Autre pas-
sa je l'inquisiteur Emeric sur le sujet des Vau-

sage tronque, a x
(

j

dois. « Emeric, dit -il (0, leur attribue comme
» une hérésie ce qu'ils disoient, que le pain n'est

» pas transsubstantiéauvrai corps de Jésus-Christ,

» ni le vin au sang ». Qui ne croiroit les Vaudois

convaincus par ce témoignage de nier la trans-

substantiation? Mais nous avons récité le passage

entier, où il y a : « La neuvième erreur des Vau-

» dois , c'est que le pain n'est point transsubstan-

» tié au corps de Jésus- Christ, si le trêtre qui

» le consacre est I'écheur ». M. de la Roque re-

tranche ces derniers mots, et par cette seule faus-

seté il ôte aux Vaudois deux points importans de

leur doctrine; l'un, qui fait l'horreur des Pro-

testans, c'est-à-dire la transsubstantiation; l'autre,

qui fait l'horreur de tous les chrétiens, qui est

de dire que les sacremens perdent leur vertu en-

tre les mains des ministres indignes. C'est ainst

que nos adversaires prouvent ce qu'ils veulent

par des falsifications manifestes, et ils ne crai-

gnent pas de se donner des prédécesseurs à ce

prix.

CXXXVlï. Voilà une partie des illusions d'Aubertin et de
Récapitu-

ja Roque sur le sujet des Albigeois et des Vaudois,

ou des pauvres de Lyon. En un mot , ils justifient

parfaitement bien les derniers du manichéisme;

mais en même temps ils n'apportent aucunepreuve

pour montrer qu'ils aient nié la transsubstantia-

tion : au contraire , ils corrompent les passages

("i P. 457. Direct, part. II q.\\.
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qui prouvent qu'ils l'ont admise. Et pour ceux

qui l'ont niée en ces temps-là, ils n'en produisent

aucuns qui ne soient convaincus de manichéisme,

par le témoignage des mêmes auteurs qui les ac-

cusent d'avoir nié le changement de substance

dans l'Eucharistie : de sorte que leurs ancêtres

sont ou avec nous défenseurs de la transsubstan-

tiation comme les Vaudois , ou avec les Albigeois

convaincus de manichéisme.

Mais voici ce que ces ministres ont avancé de CXXXYIIT.

plus subtil. Accablés par le nombre des auteurs .r i objections

qui nous parlent de ces hérétiques toulousains des minis-

et albigeois comme de vrais Manichéens, ils ne tres>

peuvent pas nier qu'il n'y en ait eu, et même en

ces pays-là; et c'étoit ceux, disent- ils (0, que

l'on appeloit Cathares ou Purs. Mais ils ajoutent

qu'ils étoient en très- petit nombre, puisque Re-

nier qui les connoissoit si bien nous assure qu'ils

n'avoient que seize Eglises dans tout le monde;

et au reste que le nombre de ces Cathares n'excé-

doit pas quatre mille dans toute la terre : Au
lieu, dit Renier, que les croyans sont innombra-

bles. Ces ministres laissent à entendre par ce pas-

sage que ces seize Eglises et quatre mille hommes

répandus dans tout l'univers , n'y pouvoient pas

faire tout le bruit et toutes les guerres qu'y ont

fait les Albigeois; qu'il faut donc bien qu'on ait

étendu le nom de Cathares ou de Manichéens à

quelque autre secte plus nombreuse; et que c'est

celle des Vaudois et des Albigeois qu'on appeloit

0) A.uh. 968. La Roq. 460. ex Ren. c. 6.



ses

I ()(> H ISTÛI Ii E

du nom de Manichéens, ou par erreur, ou par

calomnie.

CXXXIX. Qu i veu t vo ir jusqu'où peut aller la prétention
Seize Egli- ,..,, . , , x , , . ,.

sdesMani- ou * dlusion , n a qu a entendre après les discours

chéens, qui de ces ministres la vérité que je vais dire; ou plu-
compre- ^ ^ ne j^j. e ge S0UVenir de celle que i'ai
noient toute

t

1 J
'

la secte. déjà dite. Et premièrement pour ces seize Eglises,

on a vu que le mot d'Eglise se prenoit en cet en-

droit de Renier (0, non pour des églises parti-

culières quiétoient en certaines villes, mais sou-

vent pour des provinces entières : ainsi on voit

parmi ces Eglises , ïEglise de VEsclavonie 3 TE-

glise de la Marche en Italie, l'Eglise de France,

l'Eglise de Bulgarie , la mère de toutes les au-

tres. Toute la Lombardie étoit renfermée sous

le titre de deux Eglises : celles de Toulouse et

d'Albi, qui en France furent autrefois les plus

nombreuses, comprenoient tout le Languedoc;

et ainsi du reste : de manière que sous ces seize

Eglises on exprimoit toute la secte comme divisée

en seize cantons, qui toutes avoient leur rapport

à la Bulgarie , comme on a vu.

CXL. Nous avons aussi remarqué, pour ce qui re-
at a-

crar(jg, ces quatre mille Cathares, qu'on n'enten-
res au nom- o 1 ' 1

bre de qua- doit sous ce nom que les parfaits de la secte,

tre mille. Ce
qU'on appeloit Elus du temps de saint Augustin;

que c'étoit.
, A _ . .

"
.

mais qu en même temps Renier assuroit
,
que s il

n'y avoit de son temps, c'est-à-dire au milieu du

treizième siècle, où la secte étoit afïbiblie, que

quatre mille Cathares parfaits, la multitude du

(0 Ren. c. 6.
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reste de la secte, c'est-à-dire des simples croyons,

étoit encore infinie.

La Roque après Aubertin pre'tend que le mot CXLï.

t . n . -, — i • / \ v Silemotde
de croyons signihoit les Vaudois (O, a cause que crorans s;„_

Pylicdorf, et Renier lui-même les appellent ainsi, nifieles Vati»

•» T • > . • • 'il • ,
•• dois chez les

Mais c est encore ici une illusion trop grossière.
1 ° anciens au-

Le mot de croyons e'toit commun à toutes les teurs. Illu-

sectes : chaque secte avoit ses croyans ou ses sec-

tateurs. Les Vaudois avoient leurs croyans , cre-

dentés ipsorum, dont Pylicdorf a parlé en divers

endroits. Ce n'est pas que le mot de croyans fût

affecté aux Vaudois : mais c'est que, comme les

autres, ils avoient les leurs. L'endroit de Renier

cité par les ministres dit que les hérétiques avoient

leurs croyans , credentes suos , auxquels ils per-

mettaient toute sorte de crimes (
2 ). Ce n'est pas des

Vaudois qu'il parle, puisqu'il en loue les bonnes

mœurs. Le même Renier nous raconte les mys-

tères des Cathares, ou la fraction de leur pain; et

il dit qu'on recevoit a cette table non- seulement

les Cathares t hommes et femmes, mais encore

leurs croyans (5)
f
c'est-à-dire ceux qui n'étoient

pas encore arrivés à la perfection des Cathares :

ce qui montre manifestement ces deux ordres si

connus parmi les Manichéens ; et ce qu'on mar-

que, que les simples croyans sont reçus à cette

espèce de mystère, fait voir qu'il y en avoit d'au-

tres dont ils n'étoient pas jugés dignes. C'est donc

de ces croyans des Catiiares que le nombre étoit

infini : et ceux-là conduits par les autres, dont le

(«) Aub.çfcft- LaRoq. 460. c. 1 , lf\, 18, p. -80, etc.— ('•) C. 1,

p.-h.— Wlbid.c.6,p.>;56.
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nombre étoit plus petit, faisoit tout le mouve-

ment dont l'univers étoit troublé.

CXLII. Voilà donc les subtilités, pour ne pas dire les

onc usion.
artjQces ou sont réduits les ministres pour se

Que les V au- |

dois ne sont donner des prédécesseurs. Ils n'en ont point dont
pomtdusen-

ja Slùte S0 Jt manifeste : ils en vont chercher,
tiraent des ., . , .

Calvinistes, comme ils peuvent, parmi des sectes obscures,

qu'ils tâchent de réunir, et d'en faire de bons

Calvinistes
,
quoiqu'il n'y ait rien de commun

entre eux que la haine contre le Pape et contre

l'Eglise.

CXLTII. On me demandera peut-être ce que je crois de
Cequittant

ja y
-

e ^es yau(j is q ue pvenier a tant vantée. J'en
croire de la

;

J

vie des Vau- croirai tout ce qu'on voudra , et plus, si l'on veut,

dois.
qUe n

'

en (Jit Renier; car le démon ne se soucie

pas par où il tienne les hommes. Ces hérétiques

toulousains, Manichéens constamment, n'avoient

pas moins que les Vaudois cette piété appa-

rente. C'est d'eux que saint Bernard a dit (0 :

« Leurs mœurs sont irréprochables; ils n'oppiï-

» ment personne ; ils ne font de tort à personne;

» leurs visages sont mortifiés et abattus par le

» jeûne; ils ne mangent point leur pain comme
» des paresseux , et ils travaillent pour gagner

» leur vie ». Qu'y a-t-il de plus spécieux que ces

hérétiques de saint Bernard? Mais après tout,

c'étoit des Manichéens , et leur piété n'éloit que

feinte. Regardez le fond : c'est l'orgueil, c'est la

haine contre le clergé, c'est l'aigreur contre l'E-

glise ; c'est par-là qu'ils ont avalé tout le venin

d'une abominable hérésie. On mène où l'on veut

\ (')&''.'«. tXV. in Cant,
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un peuple ignorant , lorsqu'après avoiF allumé

dans son cœur une passion violente, et surtout

la haine contre ses conducteurs , on s'en sert

comme d'un lien pour l'entraîner. Mais que di-

rons-nous des Vaudois qui se sont si bien exem-

ptés des erreurs manichéennes ? Le démon a fait

son œuvre en eux, quand il leur a inspiré le

même orgueil; la même ostentation de leur pau-

vreté prétendue apostolique ; la même présomp-

tion à nous vanter leurs vertus; la même haine

contre le clergé, poussée jusqu'à mépriser les

sacremens dans leurs mains ; la même aigreur

contre leurs frères portée jusqu'à la rupture et

jusqu'au schisme. Avec cette aigreur dans le

cœur, fussent-ils à l'extérieur encore plus justes

qu'on ne dit , saint Jean m'apprend qu'ils sont

homicides (0. Fussent-ils aussi chastes que les

anges , ils ne seront pas plus heureux que les

vierges folles dont les lampes étoient sans

huile (2) , et les cœurs sans cette douceur qui

seule peut nourrir la charité.

Renier a donc bien marqué le caractère de ces CXLTV.

hérétiques, quand il attribue la cause de leur ,

aI8reur
1 ' 1 est le carac-

erreur à leur haine, à leur aigreur, à leur cha- tëre de cette

grin ; Sic processif, doctrina ipsorum et rancor (?).
sccle- Abl,s

„ , , , . î-i 1 11 , • , • • de l'Ecriture,
Ces hérétiques, dit -il, dont 1 extérieur etoit si

spécieux, lisoient beaucoup , et « prioient peu.

» Ils alloient au sermon ; mais pour tendre des

» pièges aux prédicateurs , comme les Juifs en

» tendoient au Fils de Dieu » ; c'est-à-dire qu'il

y avoit parmi eux beaucoup d'esprit de dispute,

(0 /. Joan. in. i5. — WMaU, xxv, 3. — (3) Ch. S, p. 74g.
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et peu d'esprit de componction. Tous ensemble,

et Manichéens et Vaudois , ils ne cessoient de

crier contre les inventions humaines, et de citer

l'Ecriture sainte , dont ils avoient un passage

toujours prêt
,
quoi qu'on leur pût dire. Lors-

qu'interrogés sur la foi ils éludoient la demande

par des équivoques ('); si on les en reprenoit

,

c'étoit, disoient-ils , Je'sus - Christ même qui leur

avoit appris cette pratique , lorsqu'il avoit dit

aux Juifs : Détruisez ce temple , et je le rebâ-

tirai en trois jours (
2

) ; entendant du temple de

son corps ce que les Juifs entendoient de celui

de Salomon. Ce passage sembloit fait exprès à

qui ne savoit pas le fond des choses. Les Vaudois

en avoient cent autres de cette sorte qu'ils savoient

tourner à leurs fins; et à moins d'être fort exercé

dans les Ecritures , on avoit peine à se tirer des

filets qu'ils tendoient. Un autre auteur nous re-

marque un caractère bien particulier de ces faux

pauvres P). Ils n'alloient point comme un saint

Bernard , comme un saint François , comme les

autres prédicateurs apostoliques , attaquer au

milieu du monde les impudiques, les usuriers,

les joueurs, les blasphémateurs, et les autres pé-

cheurs publics
,
pour tâcher de les convertir.

Ceux - ci au contraire , s'il y avoit dans les villes

ou dans les villages des gens retirés et paisibles

,

c'étoit dans leurs maisons qu'ils s'introduisoient

avec leur simplicité apparente. A peine osoient-ils

élever la voix , tant ils étoient doux : mais les

mauvais prêtres et les mauvais moines étoient mis

W lien. ibid. — W Joan. u. 19. — (3) Pjlicd. c. 10. p. a83.



DES YAHIATIONS, LIV. XI. 201

aussitôt sur le tapis; une satire subtile et impi-

toyable prenoit la forme de zèle; les bonnes gens

qui les écoutoient étoient pris; et transportés de

ce zèle amer , ils s'imaginoient encore devenir

plus gens de bien en devenant hérétiques : ainsi

tout se corrompoit. Les uns étoient entraînés

dans le vice par les grands scandales qui parois-

soient dans le monde de tous côtés : le démon

prenoit les simples d'une autre manière ; et par

une fausse horreur des méchans il les aliénoit de

l'Eglise , où l'on en voyoit tous les jours croître

le nombre.

11 n'y avoit rien de plus injuste
;
puisque l'E- CXLV.

glise , loin d'approuver les désordres qui don- t^'d^ns

noient lieu aux révoltes des hérétiques, les détes- l'Eglise ca-

toit par tous ses décrets, et nourrissoit en même Colique. s -

i -il i, • . Bernard.
temps dans son sein des hommes d une sainteté

si éminente
,
qu'auprès d'elle toute la vertu de

ces hypocrites ne paroissoit que foiblesse. Le seul

saint Bernard
,
que Dieu suscita en ce temps-là

avec toutes les grâces des prophètes et des apôtres

pour combattre les nouveaux hérétiques, lors-

qu'ils faisoient de plus grands efforts pour s'é-

tendre en France , suflisoit pour les confondre.

C'étoit là qu'on voyoit un esprit vraiment apos-

tolique, et une sainteté si éclatante, qu'elle fut

en admiration même à ceux dont il avoit com-

battu les erreurs; de manière qu'il y en eut, qui

en damnant insolemment les saints docteurs

,

exceptoient saint Bernard de cette sentence (0,

et se crurent obligés à publier, qu'à la fin il s'é-

(*) Apud lien. c. 6, p. ^55.
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toit mis dans leur parti ; tant ils rougissoient d'a-

voir contre eux un tel témoin. Parmi ses autres

vertus , on voyoit reluire et dans lui et dans ses

frères les saints moines de Cîteaux et de Clair-

vaux, pour ne point parler des autres, cette

pauvreté apostolique dont les hérétiques se van-

toient : mais saint Bernard et ses disciples, pour

avoir porté cette pauvreté et la mortification

chrétienne à sa dernière perfection, ne se glori-

fioient pas d'être les seuls qui eussent conservé

les sacremens, et n'en étoient pas moins obéissans

aux supérieurs même mauvais , distinguant avec

Jésus- Christ les abus d'avec la chaire et la doc-

trine.

CXLVI. On pourroit compter dans le même temps de
Aigreur et

présomption tr^s " grana"s saints , non - seulement parmi les

des héréti- évêques
,
parmi les prêtres, parmi les moines;

mais encore dans le commun peuple, et même
parmi les princes, et au milieu des pompes du

monde : mais les hérétiques ne vouloient voir que

les vices, afin de dire plus hardiment avec le Pha-

risien : JYous ne sommes pas comme le reste des

hommes (0 ; nous sommes purs, nous sommes ces

pauvres que Dieu aime : venez à nous, si vous

voulez recevoir les sacremens.
CXLVn. \\ ne fau j- (Jonc pas s'étonner de la régularité
S'il faut se , .

r
. ,, .

laisser sur- apparente de leurs mœurs; puisque cetoit une
prendre à partie de la séduction , contre laquelle nous avons
I* ur fausse -''„• . L j» *• j îip

ete prémunis par tant d avertissemens de 1 J^van-
• oustance. l l

Réponse mé- gile. On ajoute, comme un dernier trait de la

morable de pjété extérieure de ces hérétiques, qu'ils ont souf-
•S. Bernard.

x i > l

(0 Luc. xvm. 31.
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fert avec une patience surprenante. Il est vrai;

et c'est le comble de l'illusion. Car les hérétiques

de ces temps -là, et même les Manichéens dont

nous avons vu les infamies, après avoir biaisé et

dissimulé le plus long - temps qu'ils pouvoient

pour se délivrer du .dernier supplice, lorsqu'ils

étoient convaincus , et condamnés selon les lois,

couroient à la mort avec joie. Leur fausse con-

stance étonnoit le monde : Enervin
,

qui les

accusoit , ne laissoit pas d'en être frappé, et de-

mandoit avec inquiétude à saint Bernard la rai-

son d'un tel prodige (0. Mais le saint trop instruit

des profondeurs de Satan
,
pour ignorer qu'il

savoit faire imiter jusqu'au martyre à ceux qu'il

tenoit captifs, répondoit que par un juste juge-

ment de Dieu le malin pouvoit avoir puissance,

von-seulement sur les corps des hommes , mais

encore sur leurs cœurs (
2

) ; et que s'il avoit bien

pu porter Judas à se donner la mort à lui-même,

il pouvoit bien porter ces hérétiques à la souffrir

de la main des autres. Ne nous étonnons donc pas

de voir des martyrs de toutes les religions, et

même dans les plus monstrueuses; et apprenons

par cet exemple à ne tenir pour vrais martyrs que

ceux qui souffrent dans l'unité.

Mais ce qui devroit éternellement désabuser CXI/VIII.

les Protestans de toutes ces sectes impies, c'est la .

un
.

ara
.~

1 nation întvi-

détestable coutume de renier leur religion , et de table de ces

participer à notre culte pendant qu'ils le reje- hérétiques,

-, -, T i -, en ce qu'ils

toient dans leur cœur. 11 est constant que les renioïei»t

Vaudois, à l'exemple des Manichéens, ont vécu leur religion.

(') Analect. I. m, p. l^5\. — M Senti, lxti in Cant. sub.Jin.
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dans cette pratique depuis le commencement de

la secte jusque vers le milieu du dernier siècle.

Séyssel ne pouvoit assez s'étonner (0 de la fausse

piété de leurs Barbes qui condamnoient les men-

songes, jusqu'aux plus légers , comme autant de

péchés mortels, et ne craignoient point devant

les juges de mentir sur leur foi, avec une opiniâ-

treté si étonnante, qu'à peine pouvoit- on leur en

arracher la confession avec la question la plus

rigoureuse. Ils défendoient de jurer pour rendre

témoignage à la vérité devant le magistrat; et en

même temps ils juroient tout ce qu'on vouloit

pour tenir leur secte et leur croyance cachées :

tradition qu'ils avoient reçue des Manichéens,

comme ils avoient aussi hérité de leur présom-

ption et de leur aigreur. Les hommes s'accoutu-

ment à tout, quand une fois leurs conducteurs

ont pris l'ascendant sur leurs esprits, et surtout

lorsqu'ils les ont engagés dans une cabale sous

prétexte de piété.

HISTOIRE DES FRERES DE BOHEME,

VULGAIREMENT ET FAUSSEMENT APrELÉS VAUDOIS.

CXLIX. Il faut maintenant parler de ceux qu'on ap-
La secte es

pe} [ t faussement Vaudois et Picards, et qui s'ap-
FreresdeJBo- * * " ' r

hêm«. • peloient eux-mêmes les Frères de Bohême, ou les

Frères Orthodoxes , ou les Frères seulement. Ils



DES VARIATIONS, L1V. XI. SOJ

composent une secte particulière séparée des Al-

bigeois et des pauvres de Lyon. Lorsque Luther

s'éleva, il en trouva quelques Eglises dans la

Bohême, et surtout dans la Moravie, qu'il dé-

testa durant un long temps. Il en approuva dans

la suite la Confession de foi corrigée , comme
nous verrons. Bucer et Musculus leur ont aussi

donné de grandes louantes. Le docte Camérarius

dont nous avons tant parlé, cet intime ami de

Mélancton , a jugé leur histoire digne d'être écrite

par son éloquente plume. Son gendre Budiger,

appelé par les Eglises protestantes du Palatinat,

leur préféra celles de la Moravie dont il voulut

être ministre (0 ; et de toutes les sectes séparées

de Borne avant Luther, celle-ci est la plus louée

par les Protestans : mais sa naissance et sa doc-

trine feront bientôt voir qu'il n'y a aucun avan-

tage à en tirer.

Pour sa naissance, plusieurs, trompés par le CL,

nom et par quelque conformité de doctrine , font
* * * ' vouent ceux

descendre ces Bohémiens des anciens Yaudois : quilesappel-

mais pour eux ils renoncent à cette origine, lentVaudoisj

1 t* 1 ' l A 1 'C vi et pourquoi.
comme il paroit clairement dans la prelace quils

mirent à la tête de leur Confession de foi en

i5^2 (
2 ). Ils y expliquent amplement leur ori-

gine, et ils disent entre autres choses, que les

Vaudois sont plus anciens qu'eux
;
que ceux - ci

avoient à la vérité quelques Eglises dispersées

dans la Bohême , lorsque les leurs commencèrent

(0 De Eccl. Frat. in Boli. et Morav. Hist. Htid. i6o5. —
ç») De orig. Eccl. Boh. et Conf. ab iis edilis. Heid. an. i(3o5

;
cum

hist. Joac. Corner, p. 1^3.
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à paroître ; mais qu'ils ne les connoissoîent pas ;

que néanmoins ces Vaudois se firent connoitre

à eux dans la suite ; mais sans vouloir entrer

,

disent-ils, dans le fond de leur doctrine. « Nos

» annales
,

poursuivent - ils , nous apprennent

» qu'ils ne furent jamais unis à nos Eglises pour

» deux raisons : la première, parce qu'ils ne don-

» noient aucun témoignage de leur foi et de leur

» doctrine ; la seconde
,
parce que pour conser-

» ver la paix ils ne faisoient point de difficulté

» d'assister aux messes célébrées par ceux de l'E-

» glise romaine ». D'où ils concluoient, non-

seulement « qu'ils n'avoient jamais fait aucune

« union avec les Vaudois, mais encore qu'ils

» avoient toujours cru qu'ils ne le pouvoient faire

» en sûreté de conscience ». C'est ainsi qu'ils s'é-

loignent de l'origine vaudoise ; et ce qui est am-

bitieusement recherché par les Calvinistes, est

rejeté par ceux-ci avec mépris.

CLI. Camérarius écrit la même chose dans son liis-

Seiuimens toire des Frères de Bohême : mais Rudiger, un

riusetde Ru-
c' e ^eurs pasteurs dans la Moravie, dit encore plus

diger. clairement, que ces Eglises sont bien différentes

de celles des Vaudois (*) : « Que les Vaudois sont

» de l'an 1160, au lieu que les Frères n'ont

» commencé à paroître que dans le quinzième

» siècle » ; et qu'enfin , « il est écrit dans les an-

» nales des Frères
,

qu'ils ont toujours refusé

» constamment de faire union avec les Vaudois

,

» à cause qu'ils ne donnoient pas une pleine

(') Ilist. p. io5, etc. Muclig. de Eccl. Fiat, in Boh. et Moi:

narr. p. i^r.
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i> Confession de leur foi , et participoient à la

» messe ».

Aussi voyons -nous que ces Frères s'intitulent CLI1-

dans tous leurs synodes et dans tous leurs actes , , ,

aiJ

J ' désavoues

les Frères de Bohême, faussement appelés Vau- par les Frè-

dois (i). Ils de'testent encore plus le no-sa- de Pi- res
'

aussi

i ti i • i n î- t. î- k'en que les
cards : « il y a bien de 1 apparence , dit midi- picards.

» ger C2 ), que ceux qui l'ont donne' les premiers

» à nos ancêtres, l'ont tire d'un certain Picard,

» qui renouvelant l'ancienne hérésie des Ada-

» mites, introduisoit et des nudités et des actions

» infâmes ; et comme cette hérésie pénétra dans la

» Bohême , environ le temps de l'établissement

» de nos Eglises , on les déshonora par un si in-

» fâme titre , comme si nous n'eussions été que

» de misérables restes de cet impudique Picard ».

On voit par-là comme les Frères rejettent ces

deux origines, la picarde et la vaudoise : « Ils

» tiennent même à injure d'être appelés Picards

» et Vaudois (3) » ; et si la première origine leur

déplaît , la seconde , dont nos Protestans se glo-

rifient , leur paroît seulement un peu moins hon-

teuse : mais nous allons voir maintenant que celle

qu'ils se donnent eux - mêmes n'est guère plus

honorable.

(*) In Synt. Sendom. Synt. G en. IF. part. p. 219. — ('•) Rud/g.

ibid.p. 148. — (
3
) Apol. i532. ap. Lyd. t. a, p. 107.
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HISTOIRE DE JEAN VICLEF,

ANGLAIS.

CLIII. Ils se vantent d'être disciples de Jean Hus :

Doctrine ma js pour juger de leur prétention , il faut encore
impie de Vi- .

clef dansson remonter plus haut
,
puisque Jean Hus lui-même

Trialogue. s'est glorifié d'avoir eu Viclef pour maître. Je di-

rai donc en peu de paroles ce qu'il faut croire de

Viclef, sans produire d'autres pièces que ses ou-

vrages, et le témoignage de tous les Protestans

de bonne foi.

Le principal de tous ses ouvrages, c'est le

Trialogue , ce livre fameux qui souleva toute la

Bohême et excita tant de troubles en Angle-

terre. Voici quelle en étoit la théologie : « Que
» tout arrive par nécessité; qu'il a long -temps

» regimbé contre cette doctrine, à cause qu'elle

» étoit contraire à la liberté de Dieu ; mais qu'à

» la fin il avoit fallu céder, et reconnoî're en

;» même temps que tous les péchés qu'on fait dans

» le monde sont nécessaires et inévitables (0 : que

» Dieu ne pouvoit pas empêcher le péché du

» premier homme, ni le pardonner sans la satis-

» faction de Jésus-Christ ; mais aussi qu'il étoit

a impossible que le Fils de Dieu ne s'incarnât

» pas , ne satisfît pas, ne mourût pas : que Dieu

» à la vérité pouvoit bien faire autrement , s'il

(•») LU. m. c. 7, S, 23. p. 56, 82. edit. i5a5.

» eût
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» eût voulu ; mais qu'il ne pouvoit pas vouloir au-

» trement; qu'il ne pouvoit pas ne point pardon-

» ner à l'homme : que le pèche' de l'homme venoit

» de séduction et d'ignorance , et qu'ainsi il avoit

» fallu par nécessite' que la sagesse divine s'incar-

» nât pour le réparer (0 : que Jésus- Christ ne

» pouvoit pas sauver les démons : que leur péché

» étoit un péché contre le Saint-Esprit; qu'il eût

» donc fallu pour les sauver que le Saint-Esprit

» se fût incarné, ce qui étoit absolument impos-

» sible
;
qu'il n'y avoit donc aucun moyen pos-

» sible pour sauver les démons en général : que

» rien n'étoit possible à Dieu que ce qui arrivoit

» actuellement : que cette puissance qu'on admet-

î) toit pour les choses qui n'arrivoient pas est une

» illusion : que Dieu ne peut rien produire au de-

» dansde lui qu'il ne le produise nécessairement,

» ni au dehors qu'il ne le produise aussi nécessai-

» rement en son temps : que lorsque Jésus-Christ

» a dit qu'il pouvoit demander à son Père plus

» de douze légions d'anges, il faut entendre qu'il

» le pouvoit, s'il eût voulu; mais reconnoître en

» même temps qu'il ne pouvoit le vouloir (
2

) :

» que la puissance de Dieu étoit bornée dans le

» fond, et qu'elle n'est infinie qu'à cause qu'il

» n'y a pas une plus grande puissance (5) : en un
» mot que le monde et tout ce qui existe est d'une

» absolue nécessité, et que s'il y avoit quelque

» chose de possible à qui Dieu refusât l'être , il

(') Lib. tu. c. a4, 25. p. 85, etc. — (*) Ibid. c. 27, 1. 1, c. io,

p. i5. Ibid. c. 11, p. 18. — \
3
J Ibid. c. 2.

BOSSUET. XX. l4
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» seroit ou impuissant ou envieux; que comme
3> il ne pouvoit refuser l'être à lout ce qui le pou-

» voit avoir, aussi ne pou voit-il rien anéantir (0 :

» qu'il ne faut point demander pourquoi Dieu

» n'empêche pas le péché, c'est qu'il ne peut pas;

» ni en général pourquoi il fait ou ne fait pas

» quelque chose, parce qu'il fait nécessairement

» tout ce qu'il peut faire (2 ) : qu'il ne laisse pas

» d'être libre , mais comme il est libre à produire

» son Fils qu'il produit néanmoins nécessaire-

» ment (3) : que la liberté qu'on appelle de con-

» tradiction
,
par laquelle on peut faire et ne

» pas faire, est un terme erroné introduit par

» les docteurs , et que la pensée que nous avons

m que nous sommes libres est une perpétuelle il-

» lusion , semblable à celle d'un enfant qui croit

» qu'il marche tout seul pendant qu'on le mène :

» qu'on délibère néanmoins
,
qu'on avise à ses af-

» faires, qu'on se damne ; mais que tout cela est

» inévitable , aussi bien que tout ce qui se fait et

» ce qui s'omet dans le monde ou par la créa-

» tare, ou par Dieu même (4) : que Dieu a tout

» déterminé : qu'il nécessite tant les prédestinés

» que les réprouvés à tout ce qu'ils font, et chaque

» créature particulière à chacune de ses actions;

» que c'est de là qu'il arrive qu'il y a des prédes-

3) tinés et des réprouvés; qu'ainsi il n'est pas au

» pouvoir de Dieu de sauver un seul des réprou-

» vés (5) : qu'il se moque de ce qu'on dit des sens

{l)Lib. m, c.l\.Ibid. c.x,p.i6.— (tfLib.ni, c.g.— &) Lib. i,

C. io.— (fi) Ibid. lo, ii.—Wlbid.l. ui,c.g.l.u
t
c. i\.l. iu,c. 4-



DES VARIATIONS, LIV. X I. 211

» composés et divisés, puisque Dieu ne peut sau-

» ver que ceux qui sont sauvés actuellement (0 :

a qu'il y a une conséquence nécessaire qu'on

33 pèche, si certaines choses sont : que Dieu veut

33 que ces choses soient, et que cette conséquence

» soit bonne, parce qu'autrement elle ne seroit

» pas nécessaire ; ainsi qu'il veut qu'on pèche
;

» qu'il veut le péché à cause du bien qu'il en tire;

» et qu'encore qu'il ne plaise pas à Dieu que

» Pierre pèche , le péché de Pierre lui plaît : que

» Dieu approuve qu'on pèche; qu'il nécessite au

» péché : que l'homme ne peut pas mieux faire

» qu'il ne fait : que les pécheurs et les damnés

» ne laissent pas d'être obligés à Dieu; et qu'il

» fait miséricorde aux damnés en leur donnant

» l'être
,
qui leur est plus utile et plus désirable

33 que le non être : qu'à la vérité il n'ose pas as-

j) surer tout-à-fait cette opinion , ni pousser les

3> hommes à pécher , en enseignant qu'il est

» agréable à Dieu qu'ils pèchent ainsi, et que

» Dieu leur donne cela comme une récompense :

» qu'il voit bien que les méchans pourroient pren-

3> dre occasion de cette doctrine de commettre

» de grands crimes, et que s'ils le peuvent ils le

» font : mais que si on n'a point de meilleures

» raisons à lui dire que celles dont on se sert, il

33 demeurera confirmé dans son sentiment sans en

33 dire un mot (
2

) 33.

On voit par -là qu'il ressent une horreur se-

crète des blasphèmes qu'il profère : mais il y

WLib. m, c. 8. — W Ibid. 4, 8.



£12 HISTOIRE

est entraîné par l'esprit d'orgueil et de singula-

rité auquel il s'est livré lui-même; et il ne peut

retenir sa plume emportée, Voilà un extrait

fidèle de ses blasphèmes : ils se réduisent à deux

chefs, à faire un Dieu dominé par la nécessité,

et, ce qui en est une suite, un Dieu auteur et

approbateur de tous les crimes, c'est-à-dire un

Dieu que les athées auroient raison de nier : de

sorte que la religion d'un si grand Réformateur

est pire que l'athéisme.

On voit en même temps combien de ses dogmes

ont été suivis par Luther. Pour Calvin et les Cal-

vinistes , on le verra dans la suite ; et en ce sens

ce n'est pas en vain qu'ils auront compté cet im-

pie parmi leurs prédécesseurs.

CLîV. Au milieu de tous ces blasphèmes, il affectoife

imite a
(j'jm jter ja fausse piété des Vaudois , en attribuant

fausse picte l

des Vaudois. l'effet des sacremens au mérite des personnes :

« en disant que les clefs n'opèrent que dans ceux

» qui sont saints, et que ceux qui n'imitent pas

» Jésus - Christ n'en peuvent avoir la puissance :

» que cette puissance pour cela n'est pas perdue

» dans l'Eglise; qu'elle subsiste dans des person-

» nés humbles et inconnues : que les laïques peu»

» vent consacrer et administrer les sacremens (') :

» que c'est un grand crime aux ecclésiastiques de

» posséder des biens temporels ; un grand crime

» aux princes de leur en avoir donné, et de ne

» pas employer leur autorité à les en priver (
2

) ».

Me permettra-t-on de le dire? Voilà dans un An-

0) Lib. iv, c. 10, i4, 23, a5, 32. — (») Ibid. 17, 18, 19, a\.
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glais le premier modèle de la Re'formation angli-

cane et de la déprédation des Eglises. On dira que

nous combattons pour nos biens : non : nous dé-

couvrons la malignité des esprits outrés, qui sont,

comme on voit, capables de tous excès.

M. de la Roque prétend qu'on a calomnié Vi- CLV.

clef dans le concile de Constance (0, et qu'on lui yuon na
' * point calom-

a imputé des propositions qu'il ne croyoit pas; niéladoctri-

entre autres celle-ci : Dieu est obligé d'obéir au ne de Ylclef

t 77 / \ n/r • iii au concile de
diable l

2 ;. Mais si nous trouvons tant de blas- Constance,

phêmes dans un seul ouvrage qui nous reste de

Viclef, on peut bien croire qu'il y en avoit beau-

coup d'autres dans ses livres qu'on avoit alors en

si grand nombre : et en particulier celui-ci est

une suite manifeste de la doctrine qu'on vient de

voir; puisque Dieu, qui en toutes choses agissoit

par nécessité, étoit entraîné par la volonté du

diable à faire certaines choses lorsqu'il y falloit

nécessairement concourir.

On ne trouve non plus dans le Trialogue la CLYI.

proposition imputée à Viclef: Qu'un roi cessoit
Pernicieuse

,, s . , , , .TU ,. .
doctrine de

a être roi pour un pèche mortel V>). Il y avoit as- Viclcfsurles

sez d'autres livres de Viclef où. elle se pouvoit Rois-

trouver. En effet, nous avons une conférence

entre les Catholiques de Bohême et les Calixtins

en présence du roi George Pogiebrac, où Hilaire,

doyen de Prague , soutient à Roquesane , chef

des Calixtins
,
que Viclef avoit écrit en termes

exprès : « Qu'une vieille pouvoit être roi et pape,

» si elle étoit meilleure et plus vertueuse que le

(') Hisl. de l'Eue. — W Conc. Const. Sess. 3. prop. 6. Conc,

Labb. t. xn , col. 46. — (
3
) Ibid. prop. i5.
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» pape et que le roi
;
qu'alors la vieille diroil au

» roi : Levez -vous : je suis plus digne que vous

» d'être assise sur le trône (0 ». Comme Roque-

sane répondoit que ce n'étoit pas la pensée de

Viclef, le même Hilaire s'offrit à faire voir à toute

l'assemblée ces propositions, et encore celle-ci :

« Que celui qui étoit par sa vertu le plus digne

» de louange, étoit aussi le plus digne en di-

» gnité ; et que la plus sainte vieille devoit être

» mise dans le plus saint office (
2

) ». Roquesane

demeura muet : et le fait passa pour constant.

CLVII. Le même Viclef consenloit à l'invocation des
Articles de

sa j n ts , en honoroit les images, en reconnoissoit
\iclcf con- l . .

&
.

formes à no- les mérites, et croyoit le purgatoire.

tre doctrine. Pour ce qui est de l'Eucharistie, le grand effort

est contre la transsubstantiation, qu'il dit être

la plus détestable hérésie qu'on ait jamais intro-

duite (3). C'est donc son grand article, de trouver

du pain dans ce sacrement. Quant à la présence

réelle, il y a des passages contre , il y en a pour.

Il dit que « le corps est caché dans chaque par-

» celle et dans chaque point du pain (4)». En un

autre endroit, après avoir dit, selon sa mauvaise

maxime
,
que la sainteté du ministre est nécessaire

pour consacrer validement, il ajoute qu'il faut

présumer pour la sainteté des prêtres : mais, dit-

il, « parce qu'on n'en a qu'une simple probabi-

» lité, j'adore sous condition l'hostie que je vois,

» et j'adore absolument Jésus-Christ qui est dans

(0 Disp. cum Rokys. apud Canis. anl. Lect. t. m, //. part.

p. 474- — W Ibid. 5oo.— (
3
) Lib. m, c. 3o. /. n, c. i\. I. ni, c. 5-

i. iv, e. 6, 7, 4o, 4 1 - ^ iy
i c ' !» 6. — (-1) Lib. iv, c. i.
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» le ciel ». Il ne doute donc de la présence qu'à

cause qu'il n'est pas certain de la sainteté du mi-

nistre qu'il y croit absolument nécessaire. On trou-

veroit d'autres passages semblables : mais il im-

porte fort peu d'en savoir davantage.

Un fait plus important est avancé par M. delà CLvllT.

Roque le fils (0. Il nous produit une Confession , , . VV _

de foi, où la présence réelle est clairement éta- clef produite

blie, et la transsubstantiation non moins claire- Par M -
t,e ,a

,.. ii- Roque, fils

ment rejetee : mais ce qu il y a de plus impor- du miu jslic .

tant, c'est qu'il nous assure que cette Confession

de foi fut proposée à Viclef dans le concile de

Londres, où arriva ce grand tremblement de

terre
,
qu'on appela pour cette raison Concilium

terfœ motus ; les uns disant que la terre avoit eu

horreur de la décision des évêques, et les autres

de l'hérésie de Viclef.

Mais sans m'informer davantage de cette Con- CLïX.

fession de foi, dont nous parlerons avec plus de .
^ue

v .

r r i fausse par \ i-

certitude quand nous en aurons vu toute la suite, clef même,

je puis bien assurer par avance qu'elle ne peut

pas avoir été proposée à Viclef parle concile. Je

le prouve par Viclef même
,
qui répète quatre

fois que dans le concile de Londres oh la terre

trembla : In suo concilio terrœ motus, on définit

en termes exprès
,
que la substance du pain et

du vin ne demeuroit pas après la consècrationi"1 ) :

donc il est plus clair que le jour que la Confes-

sion de foi, où ce changement de substance est

rejeté , ne peut pas être de ce concile.

(0 JSouv. accus, cont. M. Varill. p. ^3. — (
2
) Lib. iv, c. 36,

3 7 , 38.
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CLX. Je crois M. de la Roque d'assez bonne foi pour
Viclef re-

se ren(jre à une preuve si constante. En atten-
nonce à sa

doctrine, et dant , nous lui sommes obligés de nous avoir

meundansla épargné la peine de prouver ici la lâcheté de Vi-

extérieured
c^' sa Pannocae devant le concile; celle « de ses

l'Eglise. » disciples qui n'eurent pas d'abord plus de fer-

» meté que lui (*'); la honte qu'il eut de sa lâ-

» cheté, ou bien de s'être écarté des sentimens

» reçus alors (
2

) »
,
qui lui fit rompre commerce

avec les hommes; d'où vient que depuis sa ré-

tractation on n'entend plus parler de lui; et enfin

sa mort dans sa cure et dans l'exercice de sa

charge : ce qui démontre aussi bien que sa sé-

pulture en terre sainte
,

qu'il étoit mort à l'ex-

térieur dans la communion de l'Eglise.

Il ne me reste donc plus qu'à conclure avec

cet auteur
,

qu'il n'y a que de la honte à tirer

pour les Protestansde la conduite de Viclef, « ou

» hypocrite prévaricateur , ou Catholique ro-

» main
,
qui mourut dans l'Eglise même, en as-

» sistantau sacrifice, où l'on mettoitléloignement

» entre les deux partis (5) ».

CLXI. Ceux qui voudront savoir le sentiment deMe-
Seniimens

]anc ton sur yiclef le trouveront dans la préface
de Melanc-

, .. ,. ,

ton sur Vi- «e ses Lieux communs , où il dit qu on « peut

clef. » juger de l'esprit de Viclef par les erreurs dont

» il est plein (4). Il n'a , dit-il , rien compris dans

» la justice de la foi : il brouille l'Evangile et la

» politique : il soutient qu'il n'est pas permis aux

W La Roque, ibid. 70. — 0) Ibid. p. 81, 85, 88, 89, 9S. —
(*) La Roq. ibid. — (4j Prœf. ad Mycon. Hosp. IL part, ad

an. i55o,f. 11 5.
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» prêtres d'avoir rien en propre : il parle de la

» puissance civile d'une manière séditieuse et

» pleine de sophisterie : par la même sophisterie

» il chicane sur l'opinion universellement reçue

» touchant la cène du Seigneur ». Voilà ce qu'a

dit Melancton après avoir lu Viclef. Il en auroit

dit davantage , et il auroit relevé ce que cet

auteur avoit décidé tant contre le libre ar-

bitre
,
que pour faire Dieu auteur du péché, s'il

n'avoit craint, en le reprenant de ces excès,

de déchirer son maître Luther sous le nom de

Viclef.

HISTOIRE DE JEAN HUS,

ET DE SES DISCIPLES.

Ce qui a donné à Viclef un si grand rang CLXn.

parmi les prédécesseurs de nos Heiormes , c est
[mj te yicief

d'avoir dit que le Pape étoit TAntechrist, et que danssahaine

contre le Pa-

pe.
depuis l'an mil de notre Seigneur , où Satan de-

voit être déchaîné selon la prophétie de saint

Jean, l'Eglise romaine éioit devenue la prosti-

tuée et la Babylone (0. Jean Hus, disciple de

Viclef, a mérité les mêmes honneurs, puisqu'il a

si bien suivi son maître dans cette doctrine.

Il l'avoit abandonné dans d'autres chefs. Autre- CLXlIï.

fois on a disputé de ses sentimens sur l'Eucha- ,< i

Cd

r " ciil la messe,

ristie : mais la question est jugée du consente-

(
J
) Vie. I. iv, c. i , etc.
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«t n'a point ment des adversaires , depuis que M. delà Roque,

.. „

1_
dans son histoire de l'Eucharistie (0, a fait voir

tiroent sur '

l'Eucharistie par les auteurs du temps
,
par le témoignage

que ceux de ^es premiers disciples de Hus, et par ses propres

maiae. écrits qu'on a encore
,
qu'il a cru la transsubstan-

tiation et tous les autres articles de la croyance

romaine , sans en excepter un seul , si ce n'est

la communion sous les deux espèces; et qu'il a

persisté dans ce sentiment jusqu'à la mort. Le

même ministre démontre la même chose de Jé-

rôme de Prague, disciple de Jean Hus : et le fait

est incontestable.

CLXIV. Ce qui faisoit douter de Jean Hus étoit quel-

Pourquoi
qUes paroles qu'il avoit inconsidérément profé-

on a clouté de
, . . ,.,

la doctrine rees ? et qu on avoit mal entendues, ou qu il

de Jean Hus. avoit rétractées. Mais ce qui le fit plus que tout

le reste tenir pour suspect en cette matière , c'étoit

les louanges excessives qu'il donnoit à Viclef en-

nemi de la transsubstantiation. Viclef étoit en

effet le grand docteur de Jean Hus, aussi bien

que de tout le parti des Hussites : mais il est

constant qu'ils n'en suivoient pas la doctrine toute

crue, et qu'ils tâchoient de l'expliquer, comme
faisoit aussi Jean Hus, à qui Rudiger donne la

louange « d'avoir adroitement expliqué , etcoura-

» geusement défendu les sentimens de Viclef (
2

) ».

On demeuroit donc d'accord dans le parti, que

Viclef, qui , à vrai dire, en étoit le chef, avoit

bien outré les matières, et avoit grand besoin

d'être expliqué. Mais quoi qu'il en soit, il est bien

(0 //. part. c. iç),p- 48 j. — (
2
) Eudig. narr. p. i53.
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constant que Jean Hus s'est glorifie' de son sacer-

doce jusqu'à la fin , et n'a jamais discontinue' de

dire la messe tant qu'il a pu.

M. de la Roque le jeune soutient fortement CLXV.
-, . , r -î . a Jean Hus
les sentimens de son père; et il est même assez

cati10 i icfue

sincère pour avouer « qu'ils déplaisent à bien en tout dans

» des srens du parti, et surtout au fameux M....
es i)0ints

° x ' controver-

» qui n'aimoit pas d'ordinaire les vérités qui sés, excepté

» avoient échappé à ses lumières (0 ». Tout le Ia commu-

1 • i •»* r-ii j i -i • nion sous les

monde sait que c est M. Claude, dont il supprime deux esp^_

le nom. Mais ce jeune auteur pousse ses recher- ces , et le

clies plus avant que n'avoit fait encore aucun ïaPe *

Protestant. Personne ne peut plus douter , après

les preuves qu'il rapporte (
2
), que Jean Hus n'ait

prié les saints, honoré leurs images, reconnu le

mérite des œuvres, les sept Sacremens, la Con-

fession sacramentale et le purgatoire. La dispute

rouloit principalement sur la communion sous

les deux espèces ; et ce qui étoit le plus impor-

tant, sur cette damnable doctrine de Viclef, que

l'autorité, et surtout l'autorité ecclésiastique se

perdoit par le péché (3) ; car Jean Hus soutenoit

dans cet article des choses aussi outrées que celles

que Viclef avoit avancées ; et c'est de là qu'il ti-

roit ses pernicieuses conséquences.

Si avec une semblable doctrine, et encore en CLXYi.

disant la messe tous les jours jusqu'à la fin de sa V'
e

n
°"
x

vie, on peut être non-seulement un vrai fidèle, Proiestans,

mais encore un saint et un martyr , comme tous P0l,mul
u on

,,,.• . crie contre le

les Protestans le publient de Jean Hus , aussi pape .

(0 Nouv. ace. cont. Varil. p. 1 48 et suiv. — (
2

) lbid. p. i4o,

î5o, i58 et suiv."— (
3
) Conc. Const. Sess.xv. prop . n, 12, i3

}
etc,
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bien que de son disciple Jérôme de Prague , il

ne faut plus disputer des articles fondamentaux :

le seul article fondamental est de crier contre

le Pape et l'Eglise romaine : mais surtout si l'on

s'emporte avec Viclef et Jean Hus jusqu'à appe-

ler cette Eglise , l'Eglise de l'Antéchrist , cette

doctrine est la rémission de tous les péchés, et

couvre toutes les erreurs.

CLXVII. Revenons aux Frères de Bohême , et voyons

comme ils sont disciples de Jean Hus. Inconti-

nent après sa condamnation et son supplice, on

vit deux sectes s'élever en Bohême sous son nom
;

la secte des Calixtins et la secte des Taborites :

les Calixtins, sous Roquesane, qui, du commun
consentement de tous les auteurs catholiques et

protestans , fut , sous prétexté de réforme , le

plus ambitieux de tous les hommes : les Tabo-

rites, sous Zisca , dont les actions sanguinaires

ne sont pas moins connues que sa valeur et ses

succès. Sans nous informer de la doctrine des

Taborites , leurs rebellions et leur cruauté les

ont rendus odieux à la plupart des Protestans.

Des gens qui ont porté le fer et le feu dans le

sein de leur patrie vingt ans durant, et qui ont

laissé pour marque de leur passage, tout en sang

et tout en cendres, ne sont guère propres à

être tenus pour les principaux défenseurs de la

vérité , ni à donner à des Eglises une origine

chrétienne. Rudiger
,
qui seul de sa secte , faute

d'avoir trouvé mieux, a voulu que les Frères bo-

hémiens descendissent des Taborites (0, demeure

0) Defrai, narrai, p. 1 58.
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d'accord que Zisca , « poussé par ses inimitiés

« particulières, porta si loin la haine qu'il avoit

» contre les moines et contre les prêtres
, que

» non-seulement il mettoit le feu aux Eglises et

» aux monastères ( où ils servoient Dieu ) ; mais

» encore que pour ne leur laisser aucune de-

» meure sur la terre , il faisoit passer au fil de

» l'épée tous les habitans des lieux qu'ils occu-

» poient (0 ». C'est ce que dit Rudiger, auteur

non suspect; et il ajoute que les Frères, qu'il

faisoit descendre de ces barbares Taborites

,

avoient honte de celle origine (
2 ). En effet , ils y

renoncent en termes formels dans toutes leurs

Confessions de foi et dans toutes leurs apologies,

et ils montrent même qu'il est impossible qu'ils

soient sortis des Taborites, parce que dans le

temps qu'ils ont commencé de paroître , cette

secte abattue par la mort de ses généraux, et par

la paix générale des Catholiques et des Calixtins,

qui réunirent toutes les forces de l'Etat pour la

détruire , « ne fit plus que traîner jusqu'à ce que

» Pogiebrac et Roquesane achevassent d'en ruiner

» les misérables restes; en sorte, disent-ils, qu'il

» ne resta plus de Taborites dans le monde (3j » :

ce que Camérarius confirme dans son histoire (4).

L'autre secte
,
qui se glorifia du nom de Jean CLXVIIî.

Hus, fut celle des Calixtins , ainsi appelés, parce Les Callx

qu'ils croyoient le calice absolument nécessaire

au peuple. Et c'est constamment de cette secte

(') Defrat. narrât, p. i55. — W Ibid. — (
3
) Prœf. Confess.

1573, seu de orig. Eccl. Boh. etc. post Hist. Camer, inil. prœf.

— (4)Pagr..i?6.
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que sortirent les Frères en 1457 , selon qu'ils le

déclarent eux-mêmes dans la préface de leur

Confession de foi de i558, et encore dans celle

de i5^2 que nous avons tant de fois citées, où

ils parlent en ces termes : « Ceux qui ont fondé

a nos Eglises se séparèrent alors des Calixtins par

» une nouvelle séparation (0 » ; c'est-à-dire,

comme ils l'expliquent dans leur apologie de

i532, que de même que les Calixtins s'étoient

séparés de Rome, ainsi les Frères se séparèrent

des Calixtins (
2

) : de sorte que ce fut un schisme

et une division dans une autre division et dans

un autre schisme. Mais quelles furent les causes

de cette séparation ? On ne les peut pas bien

comprendre sans connoître et la croyance et l'état

où se trouvèrent alors les Calixtins.

CLXIX. Leur doctrine consistoit d'abord en quatre ar-
LeCompac- ticles. Le premier concernoit la coupe : les trois

tatum, ou les
i • î 1 , 1

quatre arti- autres regardoient la correction des pèches pu-
désaccordés blics et particuliers qu'ils portoient à certains

TVh
C

"" exces > la libre prédication de la parole de Dieu,

qu'ils ne vouloient pas qu'on pût défendre à per-

sonne; et les biens d'Eglise. 11 y avoit là quelque

mélange des erreurs des Vaudois. Ces quatre ar-

ticles furent réglés dans le concile de Bâle d'une

manière dont les Calixtins furent d'accord , et

la coupe leur fut accordée à certaines conditions,

dont ils convinrent. Cet accord s'appela Compac-

tatum , nom célèbre dans l'histoire de Bohême.

Mais une partie des Hussites, qui ne voulut pas

C
1
) Defrat. narrât, p. 2G7. Prœf. Boh. Conf. ià58. Svnt. Gen.

p. 164.— V») Apol. frai. 1. /• peut. ap. Ljrd. 1. 11, p. 12g.
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se contenter de ces articles, commença, sous le

nom des Taborites , ces sanglantes guerres dont

nous venons de parler; et les Calixtins, l'autre

partie des Hussites qui avoit accepté l'accord

,

ne s'y tint pas; puisqu'aulieu de de'clarer, comme
on en étoit convenu à Baie, que la coupe n'étoit

pas nécessaire, ni commandée de Jésus-Christ,

ils en pressèrent la nécessité , même à l'égard des

enfans nouvellement baptisés. A. la réserve de ce

point, on est d'accord que les Calixtins conve-

noient de tout le dogme avec l'Eglise romaine;

et leurs disputes avec les Taborites le font voir.

Lydius un ministre de Dordrect en a recueilli les

actes (0; et ils ne sont pas révoqués en doute

par les Protestans.

On y voit donc que les Calixtins ne conviennent CLXX.

pas seulement de la transsubstantiation , mais Les Cal-x-

encore en tout et partout sur la matière de l'Eu- -

s os
!
s

i a reconnoi-

charistie , de la doctrine et des pratiques reçues tre le Pape,

dans l'Eglise romaine , à la réserve de la com-

munion sous les deux espèces; et pourvu que le

Pape l'accordât, ils étoient prêts à reconnoître

son autorité (
2 ).

On pourroit ici demander d'où vient donc qu'a- CLXXI.

vec de tels sentimens ils conservoient tant de res- Doù vicnl

pect pour Viclef, qu'ils appeloient aussi bien que ^^111
les Taborites le docteur évangélique par excel- tant la mé

raoii

clef,

lence (3)? C'est en un mot qu'on ne trouve rien de
n

régulier dans ces sectes séparées. Quoique Viclef

(') Lyd. Valdens. 1. 1. Botern. 1616.—W Syn.Prag. an. ilfii.

ap.Lyd.p. 3c>4, et an. 1434. Ibid. p. 3$2. 35].—«$) Disp.curn

Hokys. Can. i5. Ant. lect. tom. m, //. part.

\
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eût parlé avec tout l'emportement possible contre

la doctrine de l'Eglise romaine, et en particulier

contre la transsubstantiation, les Galixtins l'ex-

cusoient , en répondant que ce qu'il avoit dit

contre ce dogme, il ne l'avoit pas dit décisive-

ment, mais scholastiquement (') , comme on par-

loit , c'est-à-dire par manière de dispute; et on

peut juger par-là combien ils trouvoient de faci-

lité à justifier, quoi qu'on leur pût dire, un au-

teur dont ils étoient entêtés.

CLXXII. j]s n
'

en etoient pas moins bien disposés à recon-
L'arabition k. %

"
-n . i 1 • , a. i t.

de Roquesa- n0ltre * e Pape ; et les seuls intérêts de Koquesane

neetdesCa- empêchèrent leur réunion. Ce docteur avoit lui-

lixtinsemp - même ménas.é l'accommodement , dans l'espé-
cne leur reu- u

nionavccFE- rance qu'il avoit conçue, qu'après un si grand
glise. service le Pape se porteroit aisément à le pourvoir

de l'archevêché de Prague, qui étoit l'objet de

ses vœux (
2 ). Mais le Pape, qui ne vouloit pas

commettre les âmes et le dépôt de la foi à un

homme si factieux, donna cette piélature à Bu-

dovix, autant supérieur à Pxoquesane en mérite

qu'en naissance. Tout manqua par cet endroit.

La Bohême se vit replongée dans des guerres plus

sanglantes que toutes les précédentes : Roque-

sane, malgré le pape, s'érigea en archevêque de

Prague , ou plutôt en Pape dans la Bohême : et

Pogiebrac qu'il éleva par ses intrigues à la

royauté ne lui pouvoit rien refuser.

CLXXIII. Durant ces troubles, des gens de métier qui

Origine des commençoient à gronder dès le règne précédent,
Frèresde Bo-

(0 Disp. cum Rokys. Can. i5. Ant. lect. tom. m, //. part,

p, /^2. —W Camer. hisl. narr. Apol.frat. p. 1 15, etc.

se
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se mirent plus que jamais à parier entre eux de la hême «F" se

réforme de l'Eerlise. La messe, la transsubstan- *L

tpare

o ' Roquesaneet

tiation, la prière pour les morts, les honneurs desCalixûns.

des saints, et surtout la puissance du Pape les cho-

quoit. Enfin ils se plaignoient que les Calixtins

romanisoient en tout et partout , a la réserve de

la coupe (0. Ils entreprirent de les corriger. Ro-

quesane irrité contre le saint Siège leur parut un

instrument propre à entreprendre cette affaire.

R.ebutés par ses superbes réponses qui ne respi-

roient que l'amour du monde , ils lui reprochè-

rent son ambition
;
qu'il n'étoit qu'un mondain

,

et qu'il les abandonneroit plutôt que ses hon-

neurs (
2 ). En même temps ils mirent à leur tête

un Kelesiski, maître cordonnier, qui leur fit un

corps de doctrine qu'on appela les formes de

Kelesiski. Dans la suite ils se choisirent un pas-

teur nommé Matthias Convalde , homme laïque

et ignorant; et en l'an 1467 , ils se séparèrent

publiquement des Calixtins, comme les Calixtins

avoient fait de Rome. Telle a été la naissance des

Frères de Bohême; et voilà ce que Camérarius,

et eux-mêmes, tant dans leurs Annales que dans

leurs Apologies et dans les préfaces de leurs Con-

fessions de foi, nous racontent de leur origine ; si

ce n'est qu'ils mettent leur séparation en 1457 ;

et il me paroît plus net de la mettre dix ans après

en 1467 , dans le temps qu'ils marquent eux-

mêmes la création de leurs nouveaux pasteurs.

A Apol. 1 53a, I. part.— ('•) Camer. de Eccles. frat. p. 67,

84, etc. Apol.fral. i532, l.parl.

BûSSUET. XX. l5
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CLXXIV. Je trouve ici un peu de contradiction entre

" ce qu'ils racontent de leur histoire dans leur Apo-
mencemeiis t l

de cette sec- logie de i53a, et ce qu'ils en disent dans la pré-
te- face de i5^2 : car ils disent dans cette préface

qu'en 1457 , dans le temps qu'ils se se'parèrent

d'avec les Calixtins, ils étoient un peuple ramassé

de toute sorte de conditions (0 : et dans leur

Apologie de i532 où ils étoient un peu moins

fiers, ils reconnoissent franchement qu'ils étoient

ramassés du menu peuple et de quelques prêtres

Bohémiens en petit nombre , tous ensemble un

très-petit nombre de gens
_,
petit reste , et mépri-

sables ordures , ou, comme on voudra traduire,

miserabilcs quisquilice , laissées dans le monde

par Jean Hus (
2 ). C'est ainsi qu'ils se séparèrent

des Calixtins, c'est-à-dire des seuls Hussites qui

fussent alors. Voilà comme ils sont disciples de

Jean Hus : morceau rompu d'unmorceau; schisme

séparé d'un schisme; Hussites divisés des Hus-

sites , et qui n'en avoient presque retenu que la

désobéissance et la rupture avec l'Eglise romaine.

CLXXV. Si on demande comment ils pouvoient recon-
Ilsnepre- noît re j ean H us, comme ils font partout

,
pour

noient que le

nom de Jean un docUur évangélique
,
pour un saint martyr

,

Hus
,
et n'en pour leur maître, et pour l'apôtre des Bohémiens ,

suivoient pas A . ., x ,

la doctrine.
et en meme temps rejeter comme sacrilège la

messe que leur apôtre avoit dite constamment

jusqu'à la fin, la transsubstantiation et les autres

dogmes qu'il avoit toujours retenus; c'est qu'ils

(•) De orig. Eccl. Boh. posl hist. Camer. p. 267. — ('•) 1. part.

Apol. fyd. t. 11, 221 et'222, 2^2, etc.
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disoient que Jean Hus n avoit fait que commen-

cer le rétablissement de l'Evangile ; et ils vou-

loient croire qu'il auroil bien changé d'autres

choses j si on lui en eût laissé le temps (*). En
attendant il ne laissoit pas d'être martyr et apôtre,

encore qu'il persévérât dans des pratiques si dam-

nables selon eux ; et les Frères en célébroient le

martyre dans leurs Eglises le huitième juillet

,

comme nous l'apprenons de Puidiger (2 ).

Camérarius demeure d'accord de leur extrême CLXXVL
. c • u '

-

i l v Leurextré-
îgnorance , et tait ce qu il peut pour 1 excuser.° 7 i i r me ignoran-

Ce qui est de bien certain, c'est que Dieu ne fit ce, et leur

pas des miracles pour les éclairer. Tant de siècles autiace a re~

% i • îi a î î , , • baptiser tou-
apres que la question du baptême des hérétiques

te ia terre-

avoit été si bien éclaircie du commun consente-

ment de toute l'Eglise, ils furent si ignorans qu'ils

rebaptisèrent tous ceux qui venoient à eux des

autres Eglises (3). Ils persistèrent cent ans durant

dans cette erreur, comme ils l'avouent dans tous

leurs écrits; et ils reconnoissent dans la préface

de i558 qu'il n'y avoit que très-peu de temps

qu'ils en étoient revenus (4). Il ne faut pas s'ima-

giner que ce fût une erreur médiocre
,
puisque

c'étoit dire que le Baptême étoit perdu dans toute

l'Eglise, et ne restoit que parmi eux. C'est ce

qu'osèrent penser deux ou trois mille hommes,

plus ou moins , également révoltés et contre les

(0 Apol. i532, /. part. ap. Lyd. Un, p. 116, 117, 118, etc.

— W Rudig. narr. post. Cam. hist. p. l5i. — ( 3 ) Camer. hist.

narr. p. 102. — (4) Prcef. Apol. i538, apud. Lyd. t. II. p. io5.

Ibid. Apol. p. IV. p. 274. Conf.fd.i55S. art. 11 Synt. Gen.

p. ig5. Ibid. p. 170.
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Calixtins parmi lesquels ils vivoient, et contre

l'Eglise romaine dont ils s'étoient séparés les uns

et les autres trente ou quarante ans auparavant.

Une si petite parcelle d'une autre parcelle , dé-

tachée depuis si peu d'années de l'Eglise catho-

lique , osoit rebaptiser tout le reste de l'univers,

et réduire tout l'héritage de Jésus -Christ à un

coin de la Bohême. Ils se croyoient donc les seuls

chrétiens
,
puisqu'ils se croyoient les seuls bap-

tisés; et quoiqu'ils aient pu dire pour se défendre

de ce crime , leur rebaptisation les en convain-

quoit. Pour toute excuse, ils répondoient que

s'ils rebaptisoientles Catholiques, les Catholiques

aussi les rebaptisoient. Mais on sait assez que

l'Eglise romaine n'a jamais rebaptisé ceux qui

avoient été baptisés par qui que ce fût au nom
du Père et du Fils et du Saint-Esprit ; et quand

il y auroit eu dans la Bohême des Catholiques

assez ignorans pour ne savoir pas une chose si

triviale , ceux qui se disoient leurs Réformateurs

ne devoient-ils pas en savoir davantage? Après

tout, comment ces nouveaux rebaptisateurs ne

se firent-ils pas rebaptiser eux-mêmes? Si lors-

qu'ils vinrent au monde le Baptême avoit cessé

dans toute la chrétienté, celui qu'ils avoient reçu

ne valoit pas mieux que celui des autres; et en

cassant le Baptême de ceux qui les avoient bap-

tisés
,
que pouvoit devenir le leur ? Ils dévoient

donc aussitôt se faire rebaptiser
,
que de rebap-

tiser le reste de l'univers ; et il n'y avoit à cela

qu'un inconvénient : c'est que , selon leurs prin-

cipes, il n'y avoit plus personne sur la terre qui
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leur pût rendre cet office, puisque le Baptême

de quelque côte' qu'il pût venir, étoit également

nul. Voilà ce que c'est d'être réformés de la fa-

çon d'un cordonnier, qui de leur aveu , dans une

préface de leur Confession de foi (') , ne sut jamais

un mot de latin , et qui n'éloit pas moins pré-

somptueux qu'ignorant. Voilà les hommes qu'on

admire parmi les Protestans. S'agit-il de condam-

ner l'Eglise romaine? Ils ne cessent de lui repro-

cher l'ignorance de ses prêtres et de ses moines.

S'agit-il des ignorans de ces derniers siècles, qui

ont prétendu réformer l'Eglise par le schisme?

Ce sont des pécheurs devenus apôtres ; encore

que leur ignorance demeure marquée éternelle-

ment dès le premier pas qu'ils ont fait. N'importe
;

si nous en croyons les Luthériens, dans la préface

qu'ils mirent à la tête de l'Apologie des Frères,

en l'imprimant à Vitembergdu temps de Luther;

si , dis-je , nous les en croyons , c'étoit dans cette

ignorante société et dans cette poignée de gens

que « l'Eglise de Dieu s'étoit conservée, lorsqu'on

m la croyoit tout-à-fait perdue (
2 ) ».

Cependant ces restes de l'Eglise, ces déposi- CLXXVII.

taires de l'ancien christianisme, étoient eux-
eur

!
a ~

7 nés enquêtes

mêmes honteux de ne voir dans tout le monde à chercher

aucune Eglise de leur croyance. Camérarius nous danstoutl u~

. ._.
, ii, nivers quel-

apprend (
Û
J qu au commencement de leur sepa- que E"lisede

ration il leur vint en la pensée de s'informer s'ils le»"- croyan-

ce.

(0 Conf.fiâ. i558, Synt. Gen. II. part. p. 164. — 00 Joan.

Eusleb. in orat. prœfixd Apol. frat. sub hoc litulo : OEcono-

mia, etc. ap. Lyd. t. vt. p. g5— (
3
) De Eccl.frat. p. 91.
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ne trouveroient point en quelque endroit de la

terre, et principalement en Grèce ou en Armé-

nie , ou quelque part en Orient , le christianisme

que l'Occident avoit perdu tout-à-fait dans leur

pense'e. En ce temps plusieurs prêtres grecs qui

s'étoient sauve's du sac de Constantinople en Bo-

hême , et que Roquesane y avoit reçus dans sa

maison, eurent permission de célébrer les saints

mystères selon leur rit. Les Frères y virent leur

condamnation , et la virent encore plus dans les

entretiens qu'ils eurent avec ces prêtres. Mais

quoique ces Grecs les eussent assurés qu'en vain

ils iroient en Grèce y chercher des chrétiens à

leur mode, et qu'ils n'en trouveroient jamais
;

ils nommèrent des députés
,
gens habiles et avi-

sés, dont les uns coururent tout l'Orient, d'autres

allèrent du côté du Nord dans la Moscovie, et

d'autres prirent leur route vers la Palestine et

l'Egypte ; d'où s'étant rejoints à Constantinople

selon le projet qu'Us en avoient fait , ils revinrent

enfin en Bohême dire à leurs Frères pour toute

réponse
,

qu'ils se pouvoient assurer d'être les

seuls de leur croyance dans toute la terre.

CLXXVIII. Leur solitude dénuée de la succession et de
Comment toute ordination légitime leur fit tant d'horreur,

ils recher-
•.

choient Tor- qu'encore du temps de Luther ils envoyoient de
dinàtion leurs gens qui se couloient furtivement dans les

catholique
ordinations de l'Eglise romaine : un traité de Lu-

ther, que nous avons cité ailleurs, nous l'apprend.

Pauvre Eglise, qui, destituée du principe de fé-

condité que Jésus- Christ a laissé à ses apôtres et
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dans l'ordre apostolique, étoient contraints de

se mêler parmi nous pour y venir mendier ou

plutôt de'rober les ordres.

Au reste, Luther leur reprochoit qu'ils ne CLXXIX.

voyoient goutte non plus que Jean Hus dans la
eproc es

J a r J
_

que leur iait

Justification, qui e'toit le point principal de l'E- Luiher.

vangile : car « ils la mettoient, poursuit-il (0,

» dans la foi et dans les œuvres ensemble, ainsi

» qu'ont fait plusieurs Pères; et Jean Hus e'toit

» plongé dans cette opinion ». Il a raison : car ni

les Pères, ni Jean Hus, ni Viclef son maître, ni

les orthoxodes, ni les hérétiques, ni les Albi-

geois, ni les Vaudois, ni aucun autre, n'avoient

songé avant lui à la justice imputative. C'est

pourquoi il méprisoit les Frères de Bohême,

« comme des gens sérieux, rigides, d'un regard

» farouche, qui se martyrisoient avec la loi et

» les œuvres, et qui n'avoient pas la conscience

» joyeuse (
2

) ». C'est ainsi que Luther traitoit

les plus réguliers à l'extérieur de tous les Réfor-

mateurs schismatiques, et les seuls restes de la

vraie Eglise, à ce qu'on disoit. Il fut bientôt sa-

tisfait : les Frères outrèrent la justification luthé-

rienne
,
jusqu'à donner aveuglément dans les excès

des Calvinistes, et même dans ceux dont les Cal-

vinistes d'aujourd'hui tâchent de se défendre. Les

Luthériens vouloient que nous fussions justifiés

sans y coopérer, et sans y avoir part. Les Frères

ajoutèrent que c'étoit même « sans le savoir et

» sans le sentir, comme un embryon est vivifié

(0 Luth. coll. p. 286 j edil. Franc, an. 1676. — (
2
) Ibid.
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j) dans le ventre de sa mère (0 ». Après qu'on

étoit régénéré , Dieu commencent à se faire sen-

tir : et si Luther vouloit qu'on connût avec cer-

titude sa justification, les Frères vouloient encore

qu'on fût entièrement et indubitablement assuré

de sa persévérance et de son salut. Ils poussèrent

l'imputation de la justice jusqu'à dire que les

péchés , quelque énormes qu'ils fussent , étoient

véniels, pourvu qu'on les commît avec répu-

gnance (
2); et que c'étoit de ces péchés que saint

Paul disoit
,
quVZ n'y avoit point de damnation

pour ceux qui étoient en Jésus -Christ (5).

CLXXX. Les Frères avoient comme nous sept sacremens
Leur doc- dans la Confession de i5o4, présentée au roi La-

trme sur les x

sept Sacre- dislas. Ils les prouvoient par les Ecritures, et ils

mens.
\es ^econnoissoient établis pour ïaccomplissement

des promesses que Dieu avoitfaites auxfidèles (4).

Il falloit qu'ils conservassent encore cette doctrine

des sept Sacremens du temps de Luther, puisqu'il

le trouva mauvais. La Confession de foi fut ré-

formée , et les sacremens réduits à deux, le Bap-

tême et la Cène , comme Luther l'avoit prescrit.

L'absolution fut reconnue, mais hors du rang

des sacremens (5). En i5o4 on parloit de la con-

fession des péchés comme d'une chose d'obliga-

tion. Cette obligation ne paroît plus si précise

dans la Confession réformée , et on y dit seule-

0) Apol. part. IV, ap. Lyd. t. u, p. i!\'\, i!\%. — (
2
) Ibid.

II. pari. p. 172, 1^3. IV. part. p. 282. Ibid. part. II. p. 168. —
(3) Rom. vin. 1. — (4) Conf.Jid. ap. Lyd. t. u, p. 8 et seq. citai,

in Apol. i53i, ap. eumd. Lyd. 296, t. 11, len. Germ. liv. de

Vador. p. 22g , 23o— C
5
) Ibid. art. 11 , 12, j3.



DES VARIATIONS, LIV. XI. ^33

ment « qu'il faut demander au prêtre l'absolu-

» tion de ses péchés par les clefs de l'Eglise , et

» en obtenir la rémission par ce ministère établi

» de Jésus-Christ pour cette fin (0 ».

Pour la présence réelle, les défenseurs du sens CLXXXï.

littéral et les défenseurs du sens figuré ont égale-
Surlapre-

° °
m

sence réelle.

ment tâché de tirer à leur avantage les Confessions

de foi des Bohémiens. Pour moi, à qui la chose

est indifférente
,

je rapporterai seulement leurs

paroles; et voici d'abord ce qu'ils écrivirent à

TAoquesane, comme ils le rapportent eux-mêmes

dans leur Apologie (
2 ). « Nous croyons qu'on

» reçoit le corps et le sang de notre Seigneur

» sous les espèces du pain et du vin ». Et un peu

après : « Nous ne sommes pas de ceux qui en-

» tendent mal les paroles de notre Seigneur , di-

» sent qu'il a donné le pain consacré en mémoire

» de son corps
,
qu'il montroit avec le doigt , en di-

» sant : Ceciest mon corps. D'autres disent que ce

» pain est le corps de notre Seigneur qui est dans

» le ciel, mais en signification. Toutes ces expli-

» cations nous paroissent éloignées de l'intention

» de Jésus-Christ, et nous déplaisent beaucoup ».

Dans leur Confession de foi de i5o4, ils par- CLXXXII.

lent ainsi (3) : Toutes les fois ci qu'un digne prêtre Saltc -

» avec un peuple fidèle prononce ces paroles :

» Ceci est mon corps , ceci est mon sang , le pain

» présent est le corps de Jésus-Christ qui a été

(0 Ilid. art. 5, i!\. Prof.fid. ad Lad. eap. de pœnit. laps. a.p.

Lyd. t. ii, p. i5. — (») Apol. i532, IV. pari. ap. Lyd. 295. —
C
3
) Prof.fid. ad Lad. cap. de Euch. ap. Lyd. t.l\,p. 10, citai.

Apol. IV. part. Ibid. 296.
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» offert pour nous à la mort, et le vin est le sang

» re'pandu pour nous; et ce corps et ce sang sont

» présens sous les espèces du pain et du vin en

» me'moire de sa mort ». Et pour montrer la

fermeté de leur foi, ils ajoutent qu'ils en croi-

roient autant d'une pierre , si Jésus-Christ avoit

dit que ce fût son corps (0.

CLXXXIII. On voit ici le même langage dont se servent
Ils font de-

] es Catholiques : on voit le corps et le sang sous
pendre le sa- * 1 a

crement du ^s espèces incontinent après les paroles ; et on les

mérite du y Voit non point en figure , mais en vérité. Ce

qu'ils ont de particulier, c'est qu'ils veulent que

ces paroles soient prononcées par un digne prê-

tre. Voilà ce qu'ils ajoutoient à la doctrine ca-

tholique. Pour accomplir l'œuvre de Dieu dans

le pain de l'Eucharistie , la parole de Jésus-Christ

ne suflisoit pas, et le mérite du ministre étoit

nécessaire : c'est ce qu'ils avoient appris de Jean

Yiclef et de Jean Hus.

CLXXXIV. Ils répètent la même chose dans un autre en-
orte ex-

(jro j{;
. (c Lors disent-ils i'

1
) , qu'un digne prêtre

pression de l ° '

la réalité- * prie avec son peuple fidèle , et dit : Ceci est

» mon corps , ceci est mon sang ; aussitôt îe pain

» présent est le même corps qui a été livré à

» la mort , et le vin présent est son sang, qui a

» été répandu pour notre rédemption ». On
voit donc qu'ils ne changent rien sur la présence

réelle dans la doctrine catholique : au contraire
,

ils semblent choisir les termes les plus forts pour

l'établir, en disant « qu'incontinent après les

C
1
) Prof.Jid. ad Lad. cap. de Euch. ap. Ljd. t. Il, p. 12. —

M Apol. ad Lad. ibid. !\i.
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3) paroles le pain est le vrai corps de Jésus-Christ,

» le même qui est ne' de la Vierge et qui devoit

» être livré à la croix; et le vin son vrai sang

» naturel , le même qui devoit être répandu pour

» nos péchés (0 »; et tout cela , « sans délai,

» et au moment même, et d'une présence très-

» réelle et très - véritable (
2 ) »

,
prœsentissime

,

comme ils parlent. Et le sens figuratif leur pa-

rut, disent-ils, si odieux dans un de leurs syno-

des _, qu'un des leurs nommé Jean Czizco , qui

avoit osé le soutenir , fut chassé de leur commu-

nion (3). Ils ajoutent qu'ils ont publié divers

écrits contre cette présence en signe, et que ceux

qui la défendent les tiennent pour leurs adver-

saires; qu'ils les appellent des papistes, des A.nte-

christs et des Idolâtres (4).

C'est encore une autre preuve de leur senti- CLXXXV.

ment de dire que Jésus-Christ est présent dans le ,

a meme
1 ' chose ap-

pain et dans le vin par son corps et par son sang : puyée,

autrement, continuent-ils (5)
?
« ni ceux qui sont

» dignes ne recevroient que du pain et du vin, ni

» ceux qui sont indignes ne seroient coupables du
» corps et du sang, ne pouvant être coupables

» de ce qui n'y est pas ». D'où il s'ensuit qu'ils y
sont, non-seulement pour les dignes, mais encore

pour les indignes.

Il est vrai qu'ils ne veulent pas qu'on adore Je- CLXXXYI.

sus-Christ dans l'Eucharistie pour deux raisons : ,
™am""e

1 dont ils relu-

l'une, qu'il ne l'a pas commandé; l'autre, qu'il sent l'adora-

(») Prof. fid. ad Ladisl. ibid. p. 27. Apol. 66, etc. — (») Ibid.

Apol. i32, 1. part. 290. — l
3
) Ibid. p. 298, — (4) Ibid. p, 291,

299.— (5 ) Ibid. Sog.
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non confir- y a deux présences de Jésus -Christ, la person-
mc qu'ils cru- ni i i

rent laréali- nelle , la corporelle et Ja sensible , laquelle seule

té, et même doit attirer nos adorations; et la spirituelle ou
hors l'usage. .n • , i .. ... f.\ »«. •8 sacramentelle, qui ne les doit pas attirer (0. Mais

encore qu'ils parlent ainsi, ils ne laissent pas de

reconnoître la substance du corps de Jésus-Christ

dans le sacrement (
2

) : « il ne nous est pas or-

» donné, disent-ils (3), d'honorer cette substance

» du corps de Jésus-Christ consacré; mais la sub-

5> stance de Jésus -Christ qui est à la droite du

» Père ». Voilà donc dans le sacrement et dans

le ciel la substance du corps de Jésus-Christ; mais

adorable dans le ciel , et non pas dans le sacre-

ment. Et de peur qu'on ne s'en étonne, ils ajou-

tent que Jésus-Christ « n'a pas même voulu obli-

j) ger les hommes à l'adorer sur la terre , encore

» qu'il y fût présent, à cause qu'il attendoit le

:» temps de sa gloire (4) » : ce qui montre que

leur intention n'étoit pas d'exclure la présence

substantielle, en excluant l'adoration; et qu'au

contraire ils la supposoient, puisque s'ils ne l'eus-

sent pas cru , ils n'auroient eu en aucune sorte à

s'excuser de n'adorer pas dans le sacrement ce

qui en effet n'y eût pas été.

Ne leur demandons pas au reste où ils pren-

nent cette rare doctrine, qu'il ne suffit pas de

savoir Jésus-Christ présent pour l'adorer , et que

ce n'étoit pas son intention qu'on l'adorât sur la

terre, ni autre part que dans sa gloire : je me con-

(0 Apol. ad Lad. p. 67 , et alibi passim. — W lbid. p. 3oi
,

3o6, 007, 309, 3u, etc. — (
3
) Apol. ad Lad. Ibid. p. 67.—

U) Prof.Jid. ad Lad. p. 29. Apol. ad eumd.p. 68.



DES VARIATIONS, LIV. XI. ^3^

tente de rapporter ce qu'ils prononcent sur la pré-

sence réelle, et encore sur la présence réelle, non

à la mode des Mélanctonistes, dans le seul usage,

mais incontinent après la consécration.

Avec des expressions apparemment si précises CLXXXVIl.

et si décisives pour la présence réelle, ils s'em-
L'unncer-

.„,,-. titude et

barrassent ailleurs d une si étrange manière, qu'ils leurs ambi-

semblent n'avoir rien tant appréhendé que de g™ 1^ affec-

laisser un témoignage clair et certain de leur foi :

car ils répètent sans cesse que Jésus -Christ n'est

pas en personne dans l'Eucharistie (0. Il est vrai

qu'ils appellent y être en personne , y être corpo-

rellement et sensiblement (
2 ) : expressions qu'ils

font toujours marcher ensemble, et qu'ils oppo-

sent à une manière d'être spirituelle qu'ils recon-

noissent. Mais ce qui les rejette dans un nouvel

embarras, c'est qu'ils semblent dire que Jésus-

Christ est présent dans l'Eucharistie de cette pré-

sence spirituelle, comme il l'est dans le Baptême

et dans la prédication de la parole (5)
; comme il

a été mangé par les anciens Hébreux dans le dé-

sert ; comme saint Jean-Baptiste étoit Elie. On ne

sait aussi ce qu'ils veulent dire avec cette bizarre

expression : Jésus -Christ n'est pas ici avec son

corps naturel d'une manière existante et corpo-

relle , existenter et corporaliter; mais il y est spi-

rituellement, puissamment, par manière de bé-

nédiction , et en vertu; spiritualiter, patenter,

benedicte , in virtute (4). Ce qu'ils ajoutent n'est

(') Apol. ad Lad. ibid. p. 6S, 69, etc. 71,73.— {
2)Ibid.p. 3or,

3o6, 307, 309, 3u, etc. — {}) Ibid p. 3o2, 3o4 , 3o;, 3o8. —
(fi) Ibid. 74.
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pas plus intelligible, que Jésus-Christ est ici dans

la demeure de bénédiction ; c'est - à - dire , selon

leur langage
,
qu'il est dans l'Eucharistie , comme

il est a la droite de Dieu, mais non pas comme il

est dans les deux. S'il y est comme à la droite

de Dieu , il y est donc en personne. C'est ainsi

qu'on devroit conclure naturellement; mais com-

ment distinguer les cieux d'avec la droite de Dieu?

C'est où on se perd. Les Frères avoient parlé pré-

cisément, en disant : « Il n'y a qu'un Seigneur

» Jésus, qui est tel dans le sacrement avec son

» corps naturel; mais qui est d'une autre manière

» à la droite de son Père : car c'est autre chose

» de dire : C'est là Jésus-Christ, ceci est mon corps;

» autre chose de dire, qu'il y est de telle ma-

» nière (0 ». Mais ils n'ont pas plutôt parlé net-

tement
,
qu'ils s'égarent dans des discours alam-

biqués où les jette la confusion et l'incertitude

de leur esprit et de leurs pensées, avec un vain

désir de contenter les deux partis de la Réforme.

clxxxviii. Plus ils alloient en avant, plus ils devenoient
LesLmhé-

imp0rtans et mystérieux; et comme chacun les
rions et les

. ^ . .

Calvinistes vouloit tirera soi, ils sembloient aussi de leur

les veulent u- coté vouloir contenter les deux partis. Voici en-
ier a

,
fin ce cru'ils dirent en 1 558 , et c'est à emoi ils

penchent * 7 *

vers les pie- parurent s'en vouloir tenir. Ils se plaignent d'a-

miers ' bord qu'on les accuse « de ne pas croire que la

» présence du vrai corps et du vrai sang soit pré-

» sente ^) ». Bizarres expressions, que la présence

soit présente ! C'est ainsi qu'ils parlent dans la

préface : mais dans le corps de la Confession ils

(0 Apol. ad Lad. ibid. /». 78.— W P. 162.
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enseignent « qu'il faut reconnoître que le pain

» est le vrai corps de Jésus-Christ, et que la coupe

» est son vrai sang, sans rien ajouter du sien à ses

» paroles ». Mais pendant qu'ils ne veulent pas

qu'on ajoute rien aux paroles de Jésus-Christ, ils

y ajoutent eux-mêmes le mot de vrai qui n'y

est pas; et au lieu que Jésus- Christ a dit, Ceci

est mon corps, ils supposent qu'il ait dit, Ce pain

est mon corps; ce qui est fort différent, comme
on l'a pu voir ailleurs. Que s'il leur a été libre

d'ajouter ce qu'ils jugeoient nécessaire pour mar-

quer une vraie présence, il a été libre aux autres

d'ajouter aussi ce qu'il falloit pour ôter toute

équivoque; et rejeter ces expressions après les

disputes nées, c'est être ennemi de la lumière,

et laisser les questions indécises. C'est pourquoi

Calvin leur écrivit qu'il ne pouvoit approuver

leur obscure et captieuse brièveté, et il vouloit

qu'ils expliquassent comment le pain est le corps

de Jésus-Christ ; à faute de quoi il soutenoit que

leur Confession de foi ne pouvoit être souscrite

sans péril , et serait une occasion de grandes dis-

putes (0. Mais Luther étoit content d'eux, à cause

qu'ils approchoient de ses expressions, et qu'ils

inclinoient davantage vers la Confession d'Aus-

bourg. Car même ils continuoient à se plaindre

de ceux qui nioienl que le pain et le vin fussent

le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ, et

quilesappeloient des Papistes, des Idolâtres , et

des Antechrists (
2

) , à cause qu'ils reconnoissoient

la véritable présence. Enfin pour faire voir com-

C
1
) Calv. Epist. ad Vald. p. 3i2 et seq. — {*) IbiJ. 195.



24

O

HISTOir. K

bien ils penchoient à la présence réelle, ils veu-

lent que les ministres en distribuant ce sacrement,

et en récitant les paroles de notre Seigneur, exhor-

tent le peuple à croire que la présence de Jésus-

Christ est présente (0 ; et dans ce dessein ils or-

donnent
,
quoique d'ailleurs peu portés à l'ado-

ration
,
qu'on reçoive le sacrement a genoux.

CLXXXIX. Avec ces explications et avec les adoueissemens
Luther leur

donne son °i
ue nou s avons rapportes, ils satishrent tellement

approba- Luther, qu'il mit son approbation à la tête d'une
tion,etcom- confess jon ^e foi qu'ils publièrent: en déclarant
ment.

d

*
.

'
.

néanmoins « qu'ils paroissoient à cette foi non-

» seulement plus ornés, plus libres et plus polis;

» mais encore plus considérables et meilleurs

(

2
) » :

ce qui faisoit assez connoître qu'il n'approuvoit

leur Confession qu'à cause qu'elle avoit été réfor-

mée selon ses maximes.

CXC. H ne paroît pas qu'on les ait inquiétés ni sur les

Leurs fêtes, ... ,,,,., .

,
jeunes relies qu ils conservoient parmi eux, ni sur

leurs tem-
i

pies , leurs les fêtes qu'ils célébroient en interdisant tout tra-

jeunes, ece-
v ^ non .seu lemen t à l'honneur de notre Seisrneur,

libat de leurs / . i rz\

prêtres. mais encore de la sainte Vierge et des saints w). On
ne leur reproclioit pas que c'étoit observer les jours

contre le précepte de l'apôtre , ni que ces fêtes à

l'honneur des saints fussent autant d'actes d'idolâ-

trie. On ne les accuse non plus d'ériger des tem-

ples aux saints, sous prétexte qu'ils continuent,

comme nous, à nommer temple de la Vierge, in

lemplo divœ Virginis , de saint Pierre et de saint

Paul , les Eglises consacrées à Dieu en leur mé-

(0 Calï. Episl. ad Vald, p. 3f)6. — (
2
) Ibid. p. 21 1. —

i})Art. i5, 17.

moire.
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moire (0. On les laisse pareillement ordonner le

ce'libat à leurs prêtres, en les privant du sacer-

doce lorsqu'ils se marient (
2 ) ; car constamment

ce'toit leur pratique, aussi bien que celle des Ta-

borites. Tout cela est sans venin pour les Frères;

et il n'y a que nous seuls où tout est poison (3).

Je voudrois encore qu'on leur demandât où CXCT.

ils trouvent dans l'Ecriture ce qu'ils disent de la „
a PerPe."

1 tuelle virgi-

sainte Vierge : Qu'elle est vierge devant ïenfan- nité de Ma-

tement et après l'enfantement (4). Il est vrai que rie
'
merecle

nl „ „ ,., Dieu,
les saints Pères 1 ont tellement cru

,
qu ils ont re-

jeté le contraire comme un blasphème exécrable :

mais c'est aussi ce qui nous fait voir qu'on peut

compter parmi les blasphèmes beaucoup de cho-

ses , dont le contraire n'est écrit nulle part : de

sorte que , lorsqu'on se vante de ne parler qu'a-

près l'Ecriture, ce n'est pas un discours sérieux;

mais c'est qu'on trouve bon de parler ainsi, et

que ce respect apparent pour l'Ecriture éblouit

les simples.

On prétend que ces Frères Bohémiens dont les CXCII.

paroles étoient si douces et si respectueuses en- .

s se r
"r r gient en ro-

vers les puissances, à mesure qu'ils s'engageoient iogne.

dans les sentimens des Luthériens, entrèrent aussi

dans leurs intrigues et dans leurs guerres. Ferdi-

nand les trouva mêlés dans la rébellion de l'E-

lecteur de Saxe contre Charles V, et les chassa

de Bohême. Ils se réfugièrent en Pologne; et il

paroît par une lettre de Musculus aux Protestans

i
l
) Act. Syn. Torin. i5g5. Synt. II. part p. z^o, 'i!\i. —

00 Art. 9.— (
3
) /En. Sylv. hisl. Boh. ap. Lyd. p. SgS, !\Q§. —

<

(4) Orat. Enc. ap. Lyd. p. 3o, art. 17 , p. 201.

BOSSUET. XX. l6
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de Pologne, de 1 556, qu'il n'y avoit que peu d'an-

nées qu'on avoit reçu dans ce royaume-là ces ré-

fugiés de Bohême (0.

CXCIII. Quelque temps après on fît l'union des trois

Ils s y ums- sectes dgg protestans de Pologne, c'est-à-dire des
eeut r.vec les

_ .

Luiliériens Luthériens, des Bohémiens et desZuingliens. L'acte

et les Zuin- d'union futpasséen i5noau synode deSendomir,
eliens, dans . -i ..•.•.. î ; _, .

rassemblée
e est mtlttde en cette soi te : « L union et con-

de Sendo- » sentement mutuel fait entre les Eglises de Po-

» logne, à savoir, entre ceux de la Confession

» d'Ausbourg, ceux de la Confession des Frères

» de Bohême et ceux de la Confession des Eglises

3) helvétiques (
2

) » , ou des Zuingliens. Dans cet

acte les Bohémiens se qualifient : Les Freines de

Bohême j, que les ignorans appellent J^audois (3).

Il paroît donc clairement qu'il s'agissoit de ces

Vaudois, qu'on nommoit ainsi par erreur, comme
nous l'avons fait voir, et qui aussi désavouoient

cette origine. Car pour ce qui est des anciens

Vaudois, nous apprenons d'un ancien auteur

qu'il n'y en avoit presque point dans le royaume

de Cracovie, c'est-à-dire dans la Pologne, non

plus que dans l'Angleterre , dans les Pays-bas ,

en Danemarck ; en Suéde, en Norwege et en

Prusse (4) ; et depuis le temps de cet auteur ce

petit nombre étoit tellement réduit à rien
, qu'on

n'en entend plus parler en tous ces pays.

CXCIV. L'accord fut fait en ces termes : pour y expli-
Termesde <. . , , , >.,

Faccord de
c
l
uer Ie point de la Cène, on y transcrivit tout

Sendorair. ,.w, „ 1r , . ri .,
(0 Syntag. Gen. IL part. p. 2 1 2. — M Ibid. /7. 2 1 8. — (3) Ibid.

p. 219. —• (4) Pyliçd. cont. Vuld. c. i5, t. îv, Bill. PP. IL part.

p. 7 85.
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entier l'article de la Confession saxonique où

cette matière est traitée. Nous avons vu que Me-
lancton avoit dressé cette Confession en i55i

pour être portée à Trente (0. On y disoit que

Jésus Christ « est vraiment et substantiellement

» présent dans la communion, et qu'on le donne

» vraiment à ceux qui reçoivent le corps et le

» sang de Jésus-Christ ». A. quoi ils ajoutent par

une manière de parler étrange, « que la pré-

» sence substantielle de Jésus -Christ n'est pas

» seulement signifiée, mais vraiment rendue pré-

» sente, distribuée et donnée à ceux qui man-

» gent; les signes n'étant pas nus, mais joints

» à la chose même selon la nature des sacre-

» mens (
2

) ».

Il semble qu'on presse beaucoup la présence CXCV.

substantielle j, lorsqu'on dit pour l'inculquer avec ,.

es Zum"

1
. . ,

gliens sont

plus de force, qu'elle n'est pas signifiée, mais vrai- ceux qui se

ment présente : mais je me délie de ces fortes ex- lâchent le

pressions de la Réforme, qui plus elle diminue la accorti

vérité du corps et du sang dans l'Eucharistie,

plus elle est riche en paroles ; comme si par-là

elle prétendoit réparer la perte qu'elle fait des

choses. Au reste, en venant au fond, quoique

cette déclaration soit pleine d'équivoques
, et

quelle laisse des échappatoires à chaque parti

pour conserver sa propre doctrine ; toutefois ce

sont les Zuingliens qui font la plus grande avance,

puisqu'au lieu qu'ils disoient dans leur Confession

que le corps de notre Seigneur, étant dans le

(0 V. sup. I. vin, n. 18. Synt. Conf. I. part. p. 166, II. part.

p. 72. — (
2
) Hid. p. 146.
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ciel absent de nous , nous devient présent seule-

ment parsavertu; les termes de l'accord portent

que Jésus - Christ nous est substantiellement pré-

sent : et maigre' toutes les règles du langage hu-

main, une présence en vertu devient tout-à-coup

une présence en substance.

CXCVI. H y a des termes, dans l'accord, que les Luthé-
Relache- r iens auroient peine à sauver, si on ne s'accoutu-

ment des Lu- . . ., ..

thëriens et moit dans la nouvelle netorme a tout expliquer

comment ils comme on veut. Par exemple, ils semblent s'éloi-

sen peuvent „uer beaucoup de la croyance qu'ils ont que le
sauver. a r j i i.

corps de Jésus-Christ est pris par la bouche, et

même par les indignes, lorsqu'ils disent dans cet

accord
,
que les signes de la Cène donnent par la

foi aux croyans ce au ils signifient^). Mais outre

qu'ils peuvent dire qu'ils ont parlé de la sorte

,

parce que la présence réelle n'est connue que

parla foi, ils pourront encore ajouter qu'en effet

il y a des biens dans la Cène qui ne sont donnés

qu'aux seuls croyans, comme la vie éternelle et la

nourriture des âmes; et que c'est de ceux-là qu'ils

veulent parler , lorsqu'ils disent que les signes

donnent par lafoi ce quils signifient.

CXCVIï. Je ne m'étonne pas que les Bohémiens aient
imposition souscrit sans pe ine a cet accord. Séparés depuis

des Frères de x x
,

x

Bohême. quarante à cinquante ans de l'Eglise catholique,

et réduits à ne trouver le christianisme que dans

le coin qu'ils occupoient en Bohême, quand ils

virent paroître les Protestans, ils ne songèrent

qu'à s'appuyer de leur secours. Ils surent gagner

Luther par leurs soumissions : on avoit tout de

C
1
) V. sup. I. vin, n. i8. Sjnt. Conf. I.part. p. 164.
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Bucer par des équivoques : les Zuingliens selais-

soient flatter aux expressions générales des Frè-

res, qui disoient, sans néanmoins le pratiquer,

qu'il ne falloit rien ajouter aux termes dont notre

Seigneur s'étoit servi. Calvin fut plus difficile.

Nous avons vu , dans la lettre qu'il écrivit aux

Frères Bohémiens réfugiés en Pologne (0, comme
il y blâme l'ambiguité de leur Confession de foi,

et déclare qu'on n'y peut souscrire sans ouvrir la

porte à la dissension ou à l'erreur.

Contre son avis tout fut souscrit, la Confession CXC\ III.

helvétique, la bohémique et la saxonique, la

présence substantielle avec la présence par la union,

seule vertu , c'est-à-dire les deux doctrines con-

traires avec les équivoques qui les flattoient toutes

deux. On ajouta tout ce qu'on voulut aux paroles

de notre Seigneur; et en même temps on ap-

prouva la Confession de foi où l'on posoit pour

maxime qu'il n'y falloit rien ajouter : tout passa,

et par ce moyen on fit la paix. On voit comment

se séparent et comment s'unissent toutes ces sectes

séparées de l'unité catholique : en se séparant de

la chaire de saint Pierre , elles se séparent entre

elles et portent le juste supplice d'avoir méprisé

le lien de leur unité. Lorsqu'elles se réunissent

en apparence , elles n'en sont pas plus unies dans

le fond ; et leur union , cimentée par des intérêts

politiques , ne sert qu'à faire connoître par une

nouvelle preuve qu'elles n'ont pas seulement

l'idée de l'unité chrétienne
,

puisqu'elles n'en

(') Ep.adFald.p.Sij.
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viennent jamais à s'unir dans les senlimens ,

comme saint Paul l'a ordonne (0.

CXCIX. Qu'il nous soit maintenant permis de faire un
Réflexions , ,n TT . . , _ T -. .

générales sur Peu "e réflexion sur cette Histoire des Vaudois,

l'histoire de des Albigeois et des Bohémiens. On voit si les Pro-

testans ont eu raison de les compter parmi leurs

ancêtres; si cette descendance leur fait honneur;

et en particulier s'ils ont dû regarder la Bohême

depuis Jean Hus comme la mère des Eglises ré-

formées (
2 ). Il est plus clair que le jour, d'un

côté
,
qu'on ne nous allègue ces sectes que dans

la nécessité de trouver dans les siècles passés des

témoins de ce qu'on croit être la vérité; et de

l'autre, qu'il n'y a rien de plus misérable que

d'alléguer de tels témoins, qui sont tous convain-

cus de faux en des matières capitales, et qui au

fond ne s'accordent ni avec les Protestans, ni

avec nous, ni avec eux-mêmes. C'est la première

réflexion que doivent faire les Protestans.

cc- La seconde n'est pas moins importante. Us
Autre y^'^

n „;„r,=„™» doivent considérer que toutes ces sectes si diffé-

que des sec- rentes entre elles , et si opposées à la fois tant à
tes si con-

nous qU
'

aux Protestans , conviennent avec eux
traires selon- l '

dent toutes du commun principe de se régler par les Ecri-

sur leviden-
tures j non pas comme l'Eglise les aura entendues

ce de FEcri- , „ 1 . •> , . , ,

de tout temps, car cette règle est tres-veritable;

mais comme chacun les pourra entendre par lui-

même. Voilà ce qui a produit toutes les erreurs

et toutes les contrariétés que nous avons vues.

(
l
) Philip, ii. i. — {">) Jur. Avis aux Prolest. de l'Europe , à

la tele des Préj. légitimes, p. <j.

ture.
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Sous le nom de l'Ecriture chacun a suivi sa pen-

sée; et l'Ecriture prise en cette sorte , loin d'unir

les esprits, les a divisés, et a fait adorer à chacun

les illusions de son cœur sous le nom de la vérité

éternelle.

Mais il y a une dernière et beaucoup plus im- _
CL

J l * Dernière et

portante réflexion à faire sur toutes les choses pius imp0r-

qu'on vient de voir dans cette Histoire abrégée tante réfle~

i a ii • • i <*t i - • *-> i' i
xionsurTac-

des Albigeois et des Vaudois. On y découvre la complisse-

raison pour laquelle le Saint-Esprit a inspiré à ment de la

saint Paul cette prophétie (0. « L'Esprit dit ex- ^g^pâu?
» pressément

,
que dans les derniers temps

,

» quelques-uns abandonneront la foi, en suivant

» des esprits d'erreur et des doctrines de démons;

» qui enseigneront le mensonge avec hypocrisie,

» et dont la conscience sera flétrie d'un cautère;

» qui défendront de se marier , et obligeront de

m s'abstenir des viandes que Dieu a créées pour

» être reçues avec action de grâces par les fidèles

» et par ceux qui connoissent la vérité, parce

» que tout ce que Dieu a créé est bon ; et on ne

» doit rien rejeter de ce qui se mange avec action

» de grâces, puisqu'il est sanctifié parla parole

» de Dieu et par la prière ». Tous les saints

Pères sont d'accord qu'il s'agit ici de la secte

impie des Marcionites et des Manichéens qui en-

seignoient deux principes , et attribuoient au

mauvais la création de l'univers ; ce qui leur

faisoit détester et la propagation du genre hu-

main, et l'usage de beaucoup de nourritures qu'ils

croyoient immondes et mauvaises par leur na-

WI.Tim.iv. i, 2, 3, 4,5.
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ture , comme l'ouvrage d'un créateur qui e'toit

lui-même impur et mauvais. Saint Paul de'signe

donc ces sectes maudites par deux pratiques si

marquées; et sans parler d'abord du principe d'où.

on tiroit ces deux mauvaises conséquences , il

s'attache à exprimer les deux caractères sensibles

par lesquels nous avons vu que ces sectes infâmes

ont été reconnues dans tous les temps.

CCII. Mais encore que saint Paul n'exprime pas d'a-

de d u.
bord la cause profonde pour laquelle ces abuseurs

principes défendoient l'usage de deux choses si naturelles
,

marquée par
jj ja marque assez dans la suite , lorsqu'il dit pour

saint Paul :

*
^

pourquoi combattre ces erreurs
,
que tout ce que Dieu a

cette docui- créé est bon (0; renversant par ce principe le
e es app -

j^jg^jjjg sentiment de ceux qui trouvoient de
lee une doc- t.

trine de dé- l'impureté dans l'œuvre de Dieu , et ensemble
mons. nous faisant voir que la racine du mal étoit de

ne pas connoître la création et de blasphémer le

Créateur. C'est aussi ce que saint Paul appelle

en particulier plus que toutes les autres doc-

trines , des doctrines de démons (
2

) ,
parce qu'il

n'y a rien de plus convenable à la jalousie de

ces esprits séducteurs contre Dieu et contre les

hommes, que d'attaquer la création, condamner

les œuvres de Dieu , blasphémer contre l'auteur

de la loi et contre la loi elle-même, et souiller la

nature humaine par toute sorte d'impuretés et

d'illusions. Car c'est là ce que faisoit le mani-

chéisme : et voilà une vraie doctrine de démons;

surtout si on ajoute les enchantemens et les pres-

tiges dont il est constant par tous les auteurs
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qu'on a si souvent usé dans cette secte. De dé-

tourner maintenant ce sens si simple et si naturel

de saint Paul contre ceux qui reconnoissant et le

mariage et toutes les viandes comme une institu-

tion et un ouvrage de Dieu , s'en abstiennent

volontairement pour mortifier les sens et purifier

l'esprit, c'est une illusion trop manifeste; et nous

avons vu que les saints Pères s'en sont moqués

avant nous. On voit donc très-clairement à qui

saint Paul en vouloit , et on ne peut pas mécon-

noître ceux qu'il a si bien marqués par leurs pro-

pres caractères.

Pourquoi parmi tant d'hérésies le Saint-Esprit CCiil.

n'a voulu marquer expressément que celle - ci
; p

e

oi je

les saints Pères en ont été étonnés et en ont rendu Saint-Esprit

des raisons telles qu'ils l'ont pu en leur siècle.
dc toutes

,* *
_

hérésies n a
Mais le temps, fidèle interprète des prophéties, prédit en

nous en a découvert la cause profonde; et on ne particulier

s'étonnera plus que le Saint - Esprit ait pris un ^"^j,^^
soin si particulier de nous prémunir contre cette me. Caractè-

secte , après qu'on a vu que c'est celle qui a le re "e "tte

i iii • heresie.L hy-
plus long-temps et le plus dangereusement m- pocrisie.L'es-

fecté le christianisme: le plus long -temps, par prit de men-

tant de siècles qu'on lui a vu occuper ; et le plus
son8e

;

* r ' r conscience

dangereusement, parce que sans rompre avec cautérisée.

éclat comme les autres, elle se tenoit cachée au-

tant qu'il étoit possible dans l'Eglise même , et

s'insinuoit sous les apparences de la même foi,

du même culte , et encore d'un extérieur éton-

nant de piété. C'est pourquoi l'apôtre saint Paul

a marqué si expressément son hypocrisie. Jamais

l'esprit de mensonge , que cet apôtre remarque,

n'a été plus justement attribué à aucune secte;
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parce qu'outre que celle-ci enseignoit comme les

autres une fausse doctrine, elle excelloit au-des-

sus des autres à dissimuler sa croyance. Nous

avons vu que ces malheureux avouoient tout ce

qu'on vouloit : le mensonge ne leur coûtoit rien

dans les choses les plus essentielles ; ils n'épar-

gnoient pas le parjure pour cacher leurs dogmes :

la facilité qu'ils avoient à trahir leurs consciences

y faisoit voir une certaine insensibilité, que saint

Paul exprime admirablement par le cautère , qui

rend les chairs insensibles en les mortifiant

,

comme le docte Théodoret l'a remarqué en ce

lieu (0; et je ne crois pas que jamais une pro-

phétie ait pu être vérifiée par des caractères plus

sensibles que celle-ci l'a été.

CCIV. H ne faut plus s'étonner pourquoi le Saint-Es-

prit a voulu que la prédiction de cette hérésie fût
raisons pour- l 1 r

quoile Saint- si particulière et si précise. C'étoit plus que toutes

Espniamar-
jes au tres hérésies l'erreur des derniers temps

,

que cette hé-
.

résie plutôt comme 1 appelle saint Paul (
2
); soit que nous pre-

que les au- nions pour les derniers temps , selon le style de

l'Ecriture, tous les temps de la loi nouvelle; soit

que nous prenions pour les derniers temps la fin

des siècles, où Satan devoit être déchaîné de nou-

veau (5). Dès le second et le troisième siècle l'Eglise

a vu naître et Cerdon, et Marcion, et Manès,

ces ennemis du Créateur. On trouve partout des

semences de cette doctrine : on en trouve chez

Tatien, qui condamnoit et le vin et le mariage,

et qui dans sa concordance des Evangiles avoit

rayé tous les passages où il est porté que Jésus-

(0 Comm. in hune locum. t. va
, p. 479. — W /. Tim. iv. —

) yfpnc. xx. 3, 7.
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Christ est sorti du sang de David C
1 ). Cent autres

sectes infâmes avoient attaqué le Dieu des Juifs,

mais avant Manès et Marcion; et nous apprenons

de ïhéodoret que ce dernier n'avoit fait que tour-

ner d'une autre manière les impiétés de Simon

le Magicien (
2 ). Ainsi cette erreur a commencé

dès l'origine du christianisme : c'étoit le vrai mys-

tère d'iniquité qui commençoit du temps de saint

Paul (5) : mais le Saint-Esprit, qui prévoyoit que

cette peste se devoit un jour déclarer d'une ma-

nière plus manifeste , l'a fait prédire par cet apôtre

avec une précision et une évidence étonnante.

Marcion et Manès ont mis dans une plus grande

évidence ce mystère d'iniquité : la détestable secte

a toujours eu depuis ce temps-là sa suite funeste.

Nous l'avons vu ; et jamais erreur n'avoit plus

long-temps troublé l'Eglise, ni étendu plus loin

ses branches. Mais lorsque
,
par l'éminente doc-

trine de saint Augustin, et par les soins de saint

Léon et de saint Gélase, elle fut éteinte dans tout

l'Occident , et dans Rome même où elle avoit tâché

de s'établir, on voit enfin arriver le terme fatal

du déchaînement de Satan. Mille ans après que

ce fort armé eut été lié par Jésus-Christ venu au

monde (4), l'esprit d'erreur revient plus que ja-

mais; les restes du manichéisme trop bien conser-

vés en Orient, se débordent sur l'Eglise latine.

Qui nous empêche de regarder ces malheureux

temps comme un des termes du déchaînement de

C
1 ) Epiph. hœr. xlvi. p. 3go, etc. Theoà. t. îv, hcer. fub. 20,

p. 208.— W Theod. ibid. c.i\.— (
3

) //. Thés s. n. 7.— C.4J Apoc.

xx. 2, 3, 7. Mail, xii, 29. Luc. xi. 21 , 22.
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Satan , sans préjudice des autres sens plus cache's ?

Si pour accomplir la prophétie il ne faut que

Gog et Magogi 1 ) , nous trouverons dans l'Armé-

nie près de Samosate la province nommée Goga-

rène où demeuroientles Pauliciens, et nous trou-

verons Magog dans les Scythes dont les Bulgares

sont sortis (
2). C'est de là que sont venus ces en-

nemis innombrables de la cité sainte (3)
,
par

qui l'Italie est attaquée la première. Le mal est

porté en un instant jusqu'à l'extrémité du Nord :

une étincelle allume un grand feu; l'embrase-

ment s'étend presque par toute la terre. On y
découvre partout le venin caché : avec le mani-

chéisme , l'arianisme et toutes les hérésies re-

viennent sous cent noms bizarres et inouis. A
peine put-on éteindre ce feu durant trois à quatre

cents ans , et on en voyoit encore des restes au

quinzième siècle.

ccv> Après qu'il n'en resta plus que la cendre , le
Comment n . i • •

i

les Vaudois ma l ne nn it Pas pour cela. Satan avoit mis' dans

sont sortis la secte impie de quoi renouveler l'incendie d'une
des Albigeois *v 1 j t j*

• , ; manière plus dangereuse que jamais. La disci-

pline ecclésiastique s'étoit relâchée par toute la

terre; les désordres et les abus portés jusqu'aux

environs de l'autel faisoient gémir les bons , les

humilioient , les pressoient à se rendre encore

meilleurs : mais ils firent un autre effet dans les

esprits aigres et superbes. L'Eglise romaine, la

mère et le lien des Eglises, devint l'objet de la

haine de tous les esprits indociles : des satyres

(0 Apoc. xx. 7, 8. — (\ Soch. Phal. lib. ta. i3.— (
3

) Jpoc.

ibid.



DES VARIATIONS, LIV. XI. 253

envenimées animent le monde contre le clergé;

l'hypocrite Manichéen en fait retentir tout l'uni-

vers, et donne le nom d'Antéchrist à l'Eglise ro-

maine : car c'est alors qu'est née cette pensée,

parmi les ordures du manichéisme, et au milieu

des précurseurs de l'Antéchrist même. Ces impies

s'imaginent paroître plus saints, en disant qu'il

faut être saint pour administrer les sacremens.

L'ignorant Validais avale ce poison. On ne veut

plus recevoir les sacremens par des ministres odieux

et décriés : le Jîlel se rompt (0 de tous côtés, et

les schismes se multiplient. Satan n'a plus besoin

du manichéisme : la haine contre l'Eglise s'est ré-

pandue. La damnable secte a laissé une engeance

semblable à elle , et un principe de schisme trop

fécond. N'importe que les hérétiques n'aient pas

la même doctrine : l'aigreur et la haine les do-

minent , et les réunissent contre l'Eglise : c'en est

assez. Le Vaudois ne croit pas comme l'Albigeois
;

mais comme l'Albigeois il hait l'Eglise , et se pu-

blie le seul saint, le seul ministre des sacremens.

Viclef ne croit pas comme les Vaudois; mais Vi-

clef publie comme les Vaudois que le Pape et

tout son clergé est déchu de toute autorité par

ses déréglemens. Jean Hus ne croit pas comme
Viclef, quoiqu'il l'admire : ce qu'il en admire le

plus, et ce qu'il en suit presque uniquement,

c'est que les crimes font perdre l'autorité. Ces

petits Bohémiens prirent cet esprit, comme on a

vu; et ils le firent paroître principalement, lors-

(») Luc. v. 6.
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qu'ils osèrent, une poignée d'hommes ignorans
,

rebaptiser toute la terre.

CCYI. Mais une plus grande apostasie se préparoit
Comment ,

-, T -, ,

.

Luther etCal- I
jar moyen de ces sectes. Le monde rempli

vin sontsor- d'aigreur enfante Luther et Calvin, qui canton-
tis des Albi- nen j- }e chrétienté. Les tours sont différens: mais

Vaudois. ^e fonds est le même : c'est toujours la haine contre

le clergé et contre l'Eglise romaine; et nul homme
de bonne foi ne peut nier que ce n'ait-là été la

cause visible de leur progrès étonnant. Il falloit

se réformer : qui ne le reconnoît ? Mais il étoit

encore plus nécessaire de ne pas rompre. Ceux

qui prêchoient la rupture étoient-ils meilleurs

que les autres? Ils en faisoient le semblant; et

c'étoit assez pour tromper et gagner comme la

gangrène, selon l'expression de saint PauK 1 ). Le

monde vouloit condamner et rejeter ses conduc-

teurs : cela s'appelle Réforme. Un nom spécieux

éblouit les peuples ; et pour exciter la haine , on

n'épargne pas la calomnie : ainsi notre doctrine est

défigurée; on la hait devant que de la connoître.

CcyïT. Avec de nouvelles doctrines on bâtit de nou-

LesEglises veaux corps d'Eglises. Les Luthériens et les Cal-
pro es ai

> vm ; S £es foni \es deux plus srands : mais ils ne
cherchent en r °

vain la suc- peuvent trouver clans toute la terre une seule

cession des Eglise qui croie comme eux , ni d'où ils puissent
personnes

. .. 1 > •

dans les sec- tirer une mission ordinaire et légitime. Les Vau-
tes préce- dois et les Albigeois, que quelques-uns nous al-
dentes. ,, 1 • tvt i i

lèguent, ne servent de rien. JNous venons de les

faire voir de purs laïques, aussi embarrassés de

(0 //. Tint. ii. 17.
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leur envoi et de leur titre que ceux qui ont re-

cours à eux. On sait que ces he'rétiques toulou-

sains ne sont jamais parvenus jusqu'à tromper

aucun prêtre. Les prédicateurs des Vaudois sont

des marchands, des gens de métier, des femmes

même. Les Bohémiens n'ont pas une meilleure

origine, comme nous l'avons prouvé; et lorsque

les Protestans nous allèguent toutes ces sectes,

ce n'est pas leurs auteurs qu'ils nous nomment,

mais leurs complices.

Mais peut-être que s'ils ne trouvent pas dans CCVin.

ces sectes la suite des personnes, ils y trouveront
t Jncore

la suite de la doctrine. Encore moins : sembla- moins lasuc-

bles par certains endroits aux Hussites , par d'au-
ces

^

lon
.

ans
* ' * la doctrine.

très aux Vaudois, par d'autres aux Albigeois et

aux autres sectes, ils les démentent en d'autres

articles. Ainsi sans rencontrer rien qui soit uni-

forme, et prenant de côté et d'autre ce qui pa-

roît les accommoder, sans suite, sans unité, sans

prédécesseurs véritables, ils remontent le plus

haut qu'ils peuvent. Ils ne sont pas les premiers

à rejeter les honneurs des saints, ni les obla-

tions pour les morts. Ils trouvent avant eux des

corps d'Eglise de cette même croyance sur ces

deux points. Les Bohémiens les recevoient : mais

on a vu que ces Bohémiens cherchèrent en vain

des associés sur la terre. Quoi qu'il en soit , voilà

une Eglise devant Luther : c'est quelque chose à

qui n'a rien. Mais après tout, cette Eglise qui

est devant Luther n'est que cinquante ans devant :

il faudroit tâcher d'aller plus haut : on trouvera
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les Vaudois, et un peu plus haut les Manichéens

de Toulouse. On trouvera au quatrième siècle

les Maniche'ens d'Afrique contraires au culte des

saints : un seul Vigilance les suit dans ce seul

point : mais on ne trouvera point plus haut d'au-

teur certain : et c'est de quoi il s'agit. On ira un

peu plus loin sur l'oblation pour les morts. Le

prêtre Aërius paroîtra ; mais seul et sans suite

,

Arien de plus : c'est tout ce qu'on trouvera de

positif; tout ce qu'on alléguera au-dessus sera

visiblement allégué en l'air. Mais voyons ce qu'on

trouvera sur la présence réelle, et souvenons-nous

qu'il s'agit de faits positifs et constans. CarJostad

n'est pas le premier qui a soutenu que le pain

n'est pas fait le corps : Bérenger l'avoit déjà dit

quatre cents ans auparavant, dans l'onzième

siècle. Mais Bérenger n'est pas le premier : ces

Manichéens d'Orléans venoient de le dire; et le

monde étoit plein encore du bruit de leur mau-

vaise doctrine, quand Bérenger en recueillit cette

petite partie. Plus haut je trouve bien des pré-

tentions et des procès qu'on nous fait sur cette

matière ; mais non pas des faits avérés et positifs.

CCIX. Au reste les Sociniens ont une suite plus mani-

Quelle suc- feste : en prenant un mot d'un côté et un mot

les héréti-
^e lau tre > ils nommeront dans tous les siècles

que*. des ennemis déclarés de la divinité de Jésus-

Christ, et à la fin ils trouveront Gérinthus sous

les apôtres. Ils n'en seront pas mieux fondés,

pour avoir trouvé quelque chose de semblable

parmi tant de témoins discordans d'ailleurs; puis-

qu'au
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qu'au fond la suite leur manque avec l'uniformité.

A le prendre de cette sorte, c'est-à-dire, en com-

posant chacun sonEglisede tout ce qu'on trouvera

de conforme à ses sentimens deçà et delà, sans

aucune liaison ; rien n'empêche, comme on l'aura

pu remarquer, que de toutes les sectes qu'on voit

aujourd'hui, et de toutes celles qu'on verra ja-

mais, on ne remonte jusqu'à Simon le Magicien,

et jusqu'à ce mystère d'iniquité , qui commençoit

du temps de saint Paul (0.

W //. Thess. ii. 7.

BoSSUET. XX. I7
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LIVRE XII.

Depuis 157 \ jusqu'à 1579, et depuis i6o3jusqu'à i6i5.

SOMMAIRE.

En France même les Eglises de la Réforme trouble'es

du mot de substance. Il est maintenu comme établi

selon la parole de Dieu dans un synode ; et dans

l'autre réduit à rien en faveur des Suisses qui se

fâchoient de la décision. Foi pour la France, et foi

pour la Suisse. Assemblée de Francfort , et projet

de nouvelle Confession de foi pour tout le second

parti des Protestans; ce qu'on y vouloit supprimer

en faveur des Luthériens. Détestation de la présence

réelle, établie et supprimée en même temps. L'af-

faire dePiscator; et décision doctrinale de quatre

synodes nationaux réduite à rien. Principes des Cal-

vinistes, et démonstrations qu'on en tire en notre

faveur. Propositions de Dumoulin reçues au synode

d'Ay. Rien de solide ni de sérieux dans la Réforme.

I. .L'union de Sendomir n'eut son effet qu'en Po-
Plusieurs

i <rne> -£n Suisse les Zuindiens demeurèrent fer-
Eglises pre-

r
• . °

#. v

tendues ré- mes a rejeter les équivoques. Déjà les français

formées de commençoient à entrer dans leurs sentimens. Plu-
rance veu

s jeiLirs soutenoient ouvertement q«*ïl Falloit l'eieteic*
lent changer I '

l'article delà le mot de substance, et changer l'article xxxvi
Cène dans la je ja Confession de foi présentée à Charles IX où
Confession . .

* -
,

de foi
la Cène etoit expliquée. Ce n eloit pas des parti-

i%i. culiers qui faisoient cette dangereuse proposition,



DES VARIATIONS, LIV. XII. 2%()

mais les Eglises entières; et encore les principales

Eglises, celles de l'Isle de France et de Brie, celle

de Paris, celle de Meaux, où l'exercice du calvi-

nisme avoit commencé, et les voisines. Ces Eglises

vouloient changer un article si considérable de la

Confession de foi que dix ans auparavant on avoit

donnée comme n'enseignant autre chose que la

pure parole de Dieu : c'eût été trop décrier le

nouveau parti. Le synode de la Rochelle , où.

Bèze fut président, résolut de condamner ces Ré-

formateurs de la Réforme en i5t i.
4

C'étoit le cas de parler précisément. La con- II.

testation étant émue . et les parties étant pré-
e sy

.

no
1

e

1 * national les

sentes , il n'y avoit qu'à trancher en peu de mots : condamne,

mais ce n'est que les idées nettes qui produisent Décision de

, , , % , __ . . -, . v ce synode
la brièveté. Voici donc de mot a mot comme on

piejne d'em-

parla ; et je demande seulement qu'il me soit barras,

permis de diviser le décret en plusieurs parties, et

de le réciter comme à trois reprises.

On commence par rejeter ce qui est mauvais,

et on le fait assez bien. Poser, ce sera la grande

peine : mais lisons. « Sur le xxxvi. e article de la

» Confession de foi , les députés de l'Isle de France

» représentèrent qu'il seroit besoin d'expliquer

» cet article , en ce qu'il parle de la participation

a de la substance de Jésus-Christ. Après une assez

» longue conférence, le synode approuvant l'ar-

» ticle xxxvi , rejette l'opinion de ceux qui ne

» veulent recevoir le mot de substance
;
par le-

» quel mot on n'entend aucune confusion, com-

» mixtion ou conjonction qui soit d'une façon

» charnelle ni autrement naturelle ; mais une
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» conjonction vraie, très étroite, et d'une façon

» spirituelle, par laquelle Je'sus-Christ lui-même

» est tellement fait nôtre , et nous siens, qu'il n'y

» a aucune conjonction de corps ni naturelle ni

» artificielle qui soit tant étroite ; laquelle ne

» tend point à cette fin toutefois que de sa sub-

» stance et personne, jointe avec nos substances

» et personnes, soit composée quelque troisième

» personne et substance ; mais seulement à ce

» que sa vertu , et tout ce qui est en lui requis à

» notre salut, nous soit par ce moyen plus étroi-

» tement donné et communiqué : ne consentant

» avec ceux qui nous disent que nous nous joi-

» gnons avec tous ses mérites et dons et avec

» son esprit seulement , sans que lui-même soit

» nôtre ». Voilà bien des paroles sans rien dire.

Ce n'est pas une commixtion charnelle ni natu-

relle : qui ne le sait pas? Elle n'a rien de commun
avec les mélanges vulgaires : la fin en est divine ; la

manière en est toute céleste, et en ce sens spiri-

tuelle : qui en doute? Mais quelqu'un a-t-il jamais

seulement songé que de la substance de Jésus-

Christ unie à la nôtre il s'en fit une troisième

personne , une troisième substance ? Il ne faut

point tant perdre de temps à rejeter ces prodiges,

qui ne sont jamais entrés dans aucun esprit,

m C'est quelque chose de rejeter ceux qui ne

Vains ef- veulent participer qu'aux mérites de Jésus-Christ,
forts du sy- , » . 1 • a

,

J a ses dons, et a son esprit, sans que lui-même senode jiour » r > u

trouver la donne à nous : il ne faudroit qu'ajouter qu'il se

substance du donne à nous en la propre et naturelle substance
corps et du

san^ dans la de sa chair et de son sang; car c'est de quoi il
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s'agit , c'est ce qu'il faut expliquer. Les Catholi- doctrine des

, n -il- Eglises pré-
ques le font très- nettement; car ils disent que

tCndues ré-

Jésus-Christ en prononçant Ceci est mon corps , formées.

le même qui a été livré pour vous ; Ceci est mon

sang , le même qui a été répandu pour vous (
J
)

,

en désigne non la figure , mais la substance , la-

quelle en disant prenez , il rend toute nôtre, n'y

ayant rien qui soit plus à nous que ce qui nous

est donné de cette sorte. Cela parle, cela s'en-

tend. Au lieu de s'expliquer ainsi nettement et

précisément, nous allons voir nos ministres se

perdre en vagues discours, et entasser passages

sur passages sans rien conclure. Reprenons où

nous avons fini : voici ce qui se présente : « Ne
» consentant, poursuivent -ils, avec ceux qui

» disent que nous nous joignons avec ses mérites

» et avec ses dons et son esprit seulement , ains

» admirant avec l'apôtre, Eph. 5, ce secret su-

» pernaturel et incompréhensible à notre raison,

a nous croyons que nous sommes faits participâns

» du corps livré pour nous
;
que nous sommes

» chair de sa chair, et os de ses os , et le recevons

» avec tous ses dons avec lui par foi engendré en

» nous par l'efficace et vertu incompréhensible

» du Saint-Esprit ; en entendant ainsi ce qui est

» dit
,
Qui mange la chair et boit le sang a la

a vie éternelle; item, Christ est le cep, et nous

» les sarmens , et qu'il nous fait demeurer en lui

» afin de porter son fruit, et que nous sommes
» membres de son corps, de sa chair et de ses os ».

On craint assurément d'être entendu, ou plutôt

(') Mail, xx vi. 2G, 28. Luc. xxn. 19, 20. /. Cor. xi. 2/f.
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on ne s'entend pas soi-même quand on se charge

de tant de paroles inutiles, de tant de phrases

enveloppées, de tant de passages confusément

entassés. Car enfin , ce qu'il faut montrer c'est le

tort qu'ont ceux qui ne voulant reconnoître dans

l'Eucharistie que la communication des mérites

et de l'esprit de Jésus - Christ, rejettent de ce

mystère la propre substance de son corps et de

son sang. Or c'est ce qui ne paroît dans aucun de

ces passages entassés. Ces passages concluent seu-

lement que nous recevons quelque chose décou-

lée de Jésus - Christ pour nous vivifier, comme
les membres reçoivent du chef l'esprit qui les

anime ; mais ne concluent nullement que nous

recevions la propre substance de son corps et de

son sang. 11 n'y a aucun de ces passages, à la

réserve d'un seul, c'est-à-dire, celui de saint

Jean VI, qui regarde l'Eucharistie; et encore

celui de saint Jean VI ne la regarde-t-il pas , si

nous en croyons les Calvinistes. Et si ce passage

bien entendu montre en effet dans l'Eucharistie

la propre substance de la chair et du sang de

Jésus-Christ, il ne la montre plus de la manière

qu'il est ici employé par les ministres; puisque

tout leur discours se réduit enfin à dire
,
que

nous recevons Jésus-Christ avec tous ses dons avec

lui parfoi engendré en nous. Or Jésus-Christ par

foi engendré en nous n'est rien moins que Jésus-

Christ uni à nous en la propre et véritable sub-

stance de sa chair et de son sang ; la première de

ces unions n'étant que morale , faite par de

pieuses affections de l'ame ; et la seconde étant



DES VARIATIONS, LIV. XII. aG3

physique , réelle et imme'diate de corps à corps

et de substance à substance : ainsi ce grand sy-

node n'explique rien moins que ce qu'il veut ex-

pliquer.

Je remarque dans ce décret que les Calvinis- iv.

tes , ayant entrepris d'expliquer le mystère de Erreur du

«-,,.. i \ i i
synode, qui

1 Eucharistie , et dans ce mystère la propre sub- cherche le

stance du corps et du sang de Jésus -Christ qui mystère de

en est le fond, nous allèguent toute autre chose ^ sans en

que les paroles de l'institution : Ceci est mon produire

corps, ceci est mon sang; car ils sentent bien

qu'en disant que ces mots emportent la propre

substance du corps et du sang, c'est faire clai-

rement paroître que le dessein de notre Seigneur

a été d'exprimer le corps et le sang, non point

en figure ni même en vertu; mais en effet, en

vérité et en substance. Ainsi cette substance sera

non-seulement par la foi dans l'esprit et dans la

pensée du fidèle , mais en effet et en vérité sous

les espèces sacramentelles où Jésus-Christ la dé-

signe , et par-là même dans nos corps où il nous

est ordonné de la recevoir , afin qu'en toutes

manières nous jouissions de notre Sauveur et

participions à notre victime.

Au reste , comme le décret n'avoit allégué au- y.

cun passasre qui établît la propre substance dont Ealson du

. . synode pour
il étoit question, mais plutôt qu il 1 avoit excuise établir la

en ne montrant Jésus- Christ uni que par foi , substance.

r r , , . i i On conclut
on revient enfin a la substance par les paroles r ,r r que l autre

suivantes: « Et de fait, ainsi que nous tirons opinion est

» notre mort du premier Adam , en tant que contrairea a

1
. . .,

parole de
9 nous participons à sa substance; ainsi faut-il j)lcu
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» que nous participions vraiment au second

» Adam Je'sus- Christ afin d'en tirer notre vie.

» Partant seront tous pasteurs, et généralement

» tous fidèles exhorte's à ne donner aucun lieu

» aux opinions contraires à ce que dessus
,
qui

» a fondement exprès en la parole de Dieu ».

VI. Les saints Pères se sont servis de cette com-

dh plus qu il
paraison d'Adam pour montrer que Je'sus-Clirist

ne veut. devoit être en nous autrement que par foi ou

par affection , ou moralement : car ce n'est

point seulement par affection et par la pense'e

qu'Adam et les parens sont dans leurs enfans;

c'est par la communication du même sang et

de la même substance : et c'est pourquoi l'u-

nion que nous avons avec nos parens, et par

leur moyen avec Adam d'où nous sommes tous

descendus, n'est pas seulement morale, mais

physique et substantielle. Les Pères ont conclu

de là que le nouvel Adam devoit être en nous

d'une manière aussi physique et aussi substan-

tielle , afin que nous puissions tirer de lui l'im-

mortalité, comme nous tirons la mortalité de

notre premier père. C'est aussi ce qu'ils ont

trouvé , et bien plus abondamment dans l'Eu-

charistie que dans la génération ordinaire, puis-

que ce n'est pas une portion du sang et de la

substance; mais que c'est toute la substance et

tout le sang de notre Seigneur Jésus -Christ qui

nous y est communiqué. Dire maintenant avec

les ministres que cette communication se fasse

simplement par foi , c'est non - seulement affoi-

blir la comparaison , mais encore anéantir le
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mystère ; c'est en ôter la substance : et au lieu

qu'elle se trouve plus abondamment en Jésus-

Christ qu'en Adam, c'est faire qu'elle s'y trouve

beaucoup moins, ou plutôt po.int du tout.

.C'est ainsi que nos docteurs s'embarrassent, VIL

et que plus ils font d'efforts pour s'expliquer, ,, *V ,

plus ils jettent d'obscurité dans les esprits. Ce- doctrine.

pendant à travers ces obscurités on démêle clai-

rement que, parmi les défenseurs du sens figuré,

il y avoit à la vérité une opinion qui ne vouloit

dans l'Eucharistie que les dons et Les mérites de

Jésus-Christ ou tout au plus son es prit , et non

pas la propre substance de sa chaix et de son

sang; mais que cette opinion étoit expressément

contraire à la parole de Dieu , et ne devoit trou-

ver aucun lieu parmi les fidèles.

Il n'est pas malaisé de deviner qui étoient "VIII.

les défenseurs de cette opinion : c'étaient les
es UISse

se croient

Suisses, disciples deZuingle, et les Fr, ançais, qui condamnes

en approuvant leur sentiment, voul oient faire dans cette

,r ,, . i ~, . .. décision.
reformer 1 article. C est pourquoi o n entendit

aussitôt les plaintes des Suisses, qui ci furent voir

leur condamnation dans le synode de la E.o-

chelle, et la fraternité rompue; puisque, mal-

gré le tour de douceur qu'on preno it dans le

décret, leur doctrine au fond étoit reje^ée comme
contraire à la parole de Dieu, avec expr esse exhor-

tation à n'y donner aucun lieu parmi les pasteurs

et les fidèles.

Ils écrivirent à Bèze dans cet esprit (0, et la IX

réponse qu'on leur fit fut surprenante.. Bèze eut i^ft™,.-
(') Hospin. \5"ji, />. 344-
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pondre par ordre de leur écrire que le de'cret du synode

cette doctri-
^e ^a Rocne^e ne *es regardoit pas

, mais seu-

ne nest que lement certains Français -, de sorte qu'il y avoil
pourlaFran- une Confession de foi pour la France, et une
ce. Les Lu-

_

* '

théricns aus- autre pour la Suisse , comme si la foi varioit se-

fii bien que l n les pays , et qu'il ne fût pas aussi ve'ritable
les Catholi- , T , ^,, . , .. , . „ . . „
ques détestés <ïU

5

en Jesus-Ghrist il n y a ni Suisse, ni Français,

comme dé- qu'il est ve'ritable, selon saint Paul, qu'il n'y a
en^eurs n - $Cytiie nj Qrec {i)

% ^u surplus, Bèze aiou-d une opi- ^ * ' >

nion mon- toit pour contenter les Suisses, que les Eglises
strueuse. de France détestaient la présence substantielle et

charnelle, avec les monstres de la transsubstan-

tiation et de la consubstantiation. Voilà donc en

passant, les Luthe'riens aussi maltraités que les

Catholiques, et leur doctrine regardée comme
e'galement monstrueuse ; mais c'est en e'crivant

aux Suisses : nous avons vu qu'on sait s'adoucir

quand on écrit aux Luthe'riens, et que la con-

substantiation est épargnée.

X. Les Suisses ne se payèrent pas de ces subtilités

Les Suisses ^u synoc[e je \a Rochelle , et ils virent bien qu'on
ne se con- J A

tentent pas les attaquoit sous le nom de ces Français. Bul-

de la réponse linger, mi'nistre de Zurich, qui eut ordre de ré-
deBéze, etse . , ,-, . . . . ,. , , .

tiennent tou- Pondre a Beze, lui sut bien dire que cetoit eux

jours pour en effet que l'on avoit condamnés : « Vous con-
condamnés.

a damnez ^ répondit -il (
2

) , ceux qui rejettent le

» mot de propre substance ; et qui ne sait que

» nous sommes de ce nombre » ? Ce que Bèze

avoit ajouté contre la présence charnelle et sub-

stantielle n'otoit pas la difficulté : Bullinger sa-

voit assez que les Catholiques aussi bien que les

W Colos. m. ii. — W Hosp. ibid.
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Luthériens se plaignent qu'on leur attribue une

présence charnelle à quoi ils ne pensent pas ; et

d'ailleurs il ne savoit ce que c'étoit de recevoir

en substance ce qui n'est pas substantiellement

présent : ainsi ne comprenant rien dans les raffi-

nemens de Bèze, ni dans sa substance unie sans

être présente, il lui répondit, qu'il fallait par-

ler nettement en matière de foi _, pour ne point

réduire les simples a ne savoir plus que cr'oire ;

d'où il conclut, qu'il falloit adoucir le décret

j

et ne proposa que ce seul moyen d'accommode-

ment.

Il y fallut enfin venir , et l'année suivante ,
XI -

ii ii ht» .ri • • i 1
il fallut en-

dans le synode de JNnnes, on réduisit la substance
fm cîian er

à si peu de chose, qu'il eût autant valu la supri- le décret, et

mer tout-à-fait. Au lieu qu'au synode de la Pvo-
redmre a

1 11 i , • - i , . . .
nen la sub~

cnelle il s agissoit de réprimer une opinion con- slanCe.

traire à ce qui avDit fondement exprés en la pa- i 57 2 '

rôle de Dieu y on tâche d'insinuer qu'il ne s'agit

que d'un mot. On efface du décret de la Rochelle

ces mots qui en faisoient tout le fort. Le sjnode

rejette l'opinion de ceux qui ne 'veulent recevoir

le mot de substance. On déclare qu'on ne veut

point préjudiciel" aux étrangers; et on a tant de

complaisance pour eux
,
que ces grands mots de

propre substance du corps et du sang de Jésus-

Christ tant affectés par Calvin , tant soutenus

par ses disciples , si soigneusement conservés au

synode de la Rochelle, et à la fin réduits à rien

par nos Réformés, ne paroissent plus dans leur

Confession de foi que pour être un monument de

l'impression de réalité et de substance que les pa-*



rï68 histoihl'

rôles de Je'sus- Christ avoient faites naturelle-

ment dans l'esprit de leurs auteurs et dans celui

de Calvin même,

xn. Cependant , s'ils veulent penser à ces affoiblis-
e

'°. semens de leur première doctrine , ils y pourront
sur cet attoi- l ' J *

Llissement remarquer comment l'esprit de séduction les a
de la prenne- sul pr is# Leurs pères ne se seroient pas aisément
rc doctrine*

privés de la substance du corps et du sang de

Jésus - Christ : accoutumés dans l'Eglise à cette

douce présence du corps et du sang de leur Sau-

veur, qui est le gage d'un amour immense, on

ne les auroit pas aisément réduits à des ombres

et à des figures , ni à une simple vertu découlée

de ce corps et de ce sang. Calvin leur avoit pro-

mis quelque chose de plus. Ils s'étoient laissés at-

tirer par une idée de réalité et de substance

continuellement inculquée dans ses livres, dans

ses sermons, dans ses commentaires, dans ses

confessions de foi , dans ses catéchismes : fausse

idée, je le confesse, puisqu'elle y étoit en pa-

roles seulement , et non en effet : mais enfin cette

belle idée les avoit charmés ; et ne croyant rien

perdre de ce qu'ils avoient dans l'Eglise , ils n'ont

pas craint de la quitter. Maintenant que Zuingle

a pris le dessus , de l'aveu de leurs synodes , et

que les grands mots de Calvin demeurent visi-

blement sans force et sans aucun sens, que ne

reviennent -ils de leur erreur, et que ne cher-

chent-ils dans l'Eglise la réelle possession dont

on les avoit flattés?

XIII. Les Suisses Zuingliens furent appaisés par l'ex-

Lesdiverscs
plica tion du synode de Nîmes : mais le fond de

Confessions
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la division subsistent toujours. Tant de différentes de foi mar-

Confessions de foi en étoient une marque trop
cfuent a

,

e '

1 l suaion du
convaincante pour pouvoir être dissimulée. Ce- parti,

pendant les Français, et les Suisses, et les An-

glais, et les Polonais avoient la leur, que chacun

gardoit sans prendre celle des autres; et leur

union sembloit plus tenir de la politique que

d'une concorde sincère.

On a souvent cherché des remèdes à cet incon- XIV.

vénient; mais en vain. En i5nn il se tint une ,

assem ce

* * de Francfort

assemblée à Francfort, où se trouvèrent les am- où on tâche

bassadeurs de la reine Elisabeth, avec des députés de faire con '

Ycnir les de—
de France, de Pologne, de Hongrie et des Pays-

fenseHrs du

bas. Le comte palatin Jean Casimir, qui l'année sens figuré

r 'î •. * r< • j d'une com-
precedente avoit amené en France un si errand
1 ° raune Lon-
secours à nos Réformés, procura cette assem- fession de

blée (0. Tout le parti qui défendoit le sens figuré, fol -

dont ce prince étoit lui-même, y étoit assemblé,

à la réserve des Suisses et des Bohémiens. Mais

ceux-ci avoient envoyé leur déclaration, par la-

quelle ils se soumettoient à ce qui seroit résolu :

et pour les Suisses, le Palatin fit déclarer par

son ambassadeur qu'il s'en tenoit assuré. Le des-

sein de cette assemblée , comme il paroît tant

par le discours du député lorsqu'il en fît l'ouver-

ture
,
que par le consentement unanime de tous

les autres députés , étoit de dresser une com-

mune Confession de foi de ces Eglises (
9 ) ; et la

raison qui avoit porté le Palatin à faire cette pro-

position , c'est que les Luthériens d'Allemagne

,

après avoir fait ce fameux livre de la Concorde

t
1
) Acl. aiUh.Blond.p. 5r). — (

2
) Ibid. p. 60.
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dont nous avons souvent parlé, dévoient tenir

une assemble'e à Magdebourg
,
pour y prononcer

d'un commun accord l'approbation de ce livre,

et à la fois la condamnation de tous ceux qui ne

voudroient pas y souscrire; en sorte qu'étant dé-

clarés hérétiques , ils fussent exclus de la tolé-

rance que l'empire avoit accordée sur le sujet

de la religion. Par ce moyen tous les défenseurs

du sens figuré étoient proscrits, et le monstre de

l'ubiquité soutenu dans ce livre étoit établi. Il

étoit de l'intérêt de ces Eglises que l'on vouloit

condamner , de paroi tre alors nombreuses
,
puis-

santes et unies. On les décrioit comme ayant

chacune leur Confession de foi particulière ; et

les Luthériens réunis sous le nom commun de la

Confession d'Ausbourg , se portoient aisément à

proscrire un parti que sa désunion faisoit mé-

priser.

j
5^' On v couvroit néanmoins le mieux qu'on pou-
On veut J x l

comprendre voit un si grand mal par des paroles spécieuses;

les Luthé- et i e député Palatin disoit
,
que toutes ces Con-

riens dans
î r r 7 i i , •

tte com- fessions de toi, conformes dans la doctrine, Jie

mime Con- dijféroicnt que dans la méthode , et dans la ma-
fession de

n iere de parler. Mais il savoit bien le contraire;
foi.

r

et les différences n'étoient que trop réelles pour

ces Eglises. Quoi qu'il en soit , il leur importoit

,

pour arrêter les Luthériens , de leur faire voir

leur union par une Confession de foi aussi reçue

entre eux tous
,
que l'étoit celle d'Ausbourg dans

le parti luthérien. Mais on avoit un dessein en-

core plus général : car en faisant cette nouvelle

Confession de foi commune aux défenseurs du sens



DES VARIATIONS, LIV. XII. 27 I

figuré, on vouloit chercher des expressions dont

les Luthe'riens défenseurs du sens littéral pussent

convenir, et faire par ce moyen un même corps

de tout le parti qui se disoit réformé. Les dé-

putés n'avoient point de meilleur moyen d'em-

pêcher la condamnation dont le parti luthérien

les menaçoit. C'est pourquoi le décret qu'ils

firent sur cette commune Confession de foi fut

tourné de cette sorte : « Qu'il la falloit faire

» claire
,
pleine et solide , avec une claire et briève

» réfutation de toutes les hérésies de ce temps;

» en tempérant néanmoins tellement le style,

» qu'on attirât plutôt que d'aigrir ceux qui con-

» fessent purement la Confession d'Ausbourg,

» autant que la vérité lepourroit permettre (0 ».

La faire claire, la faire pleine, la faire solide xvt

cette Confession de foi, avec une claire et courte Qualités de

réfutation de toutes les hérésies de ce temps,
ie Confession

c'étoit une grande affaire; de beaux mots, mais defoi.Dépu-

une chose bien difficile, pour ne pas dire impos-
es noinmcs

71 r r pour la dreï-

sible, parmi des gens dont les sentimens étoient ser.

divers : surtout pour n'irriter pas davantage les

Luthériens si zélés défenseurs du sens littéral , il

falloit passer bien légèrement sur la présence

réelle, et sur les autres articles si souvent mar-

qués. On nomma des théologiens bien instruits

des maux de l'Eglise , c'est-à-dire des divisions

de la Réforme, et des Confessions de foi qui la

partageoient. Pvodolphe Gaultier et Théodore de

Bèze, ministres l'un de Zurich et l'autre de Ge-

nève dévoient mettre la dernière main à l'ou-

(0 Act. auth. Blond, p. 6a.
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vrage , qu'on devoit ensuite envoyer a toutes les

Eglises pour être lu , examiné s corrigé et au-

gmenté comme on le trouweroit à propos.

XVII. Pour pre'parer un ouvrage d'un si grand rafli-

etUee(-u" nement, et empêcher la condamnation que les
teauxLullie- ' * *

îiénsparl'as- Luthe'riens alloient faire éclore, on re'solut d'é-

semblée de crne au nom Je toute l'assemble'e une lettre qui

fût capable de les adoucir. On leur dit donc « que

» cette assemblée avoit été convoquée de plu-

» sieurs endroits du monde chrétien, pour s'op-

» poser aux entreprises du Pape, après les avis

» qu'on avoit eus qu'il réunissoit contre eux les

» plus puissans princes de la chrétienté » : c'étoit

à dire, l'Empereur , le roi de France , et le roi

d'Espagne ; « mais que ce qui les avoit le plus

» affligés étoit que quelques princes d'Allemagne,

» qui invoquent, disoient-ils, le même Dieu que

a nous » , comme si les Catholiques en avoient

un autre, « et détestoient avec nous la tyrannie

» de l'Antéchrist romain, se préparaient à con-

» damner la doctrine de leurs Eglises; et qu'ainsi

» parmi les malheurs qui les accabloient , ils

» se voyoient attaqués par ceux dont la vertu

» et la sagesse faisoit la meilleure partie de leur

» espérance ».

XVIII. Ensuite ils représentoient à ceux de la Con-
L'assemblee fession d'Ausbou! g, que le Pape en ruinant les
diminue la ,. , ,

difficulté de autres Eglises ne les épargnerait pas : « car com-

la présence » ment, poursuivent-ils , haïroit-il moins ceux

» qui les premiers lui ont donné le coup mortel » ?

c'est-à-dire , les Luthériens qu'ils mettent par ce

moyen à la tête de tout le parti. Ils proposent

un
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un concile libre pour s'unir entre eux, et s'op-

poser à l'ennemi commun. Enfin après s'être

plaints qu'on les vouloit condamner sans les

ouïr, ils disent que la controverse qui les divise

le plus d'avec ceux de la Confession d'Ausbourg,

c'est-à-dire celle de la Cène et de la présence

réelle, n'a pas tant de difficulté qu'on s'imagine,

et qu'on leur fait tort en les accusant de rejeter

la Confession d'Ausbourg. Mais ils ajoutent

qu'elle avoit besoin d'explication en quelques

endroits, et que Lutlier même et Melancton y
avoient fait quelques corrections; par où ils en-

tendent manifestement ces diverses éditions où

l'on a fait les changemens que nous avons vus

durant la vie de Luther et de Melancton.

L'année suivante les Calvinistes de France XTX.

tinrent leur synode national de Sainte-Foi, où
Consente-

"
,

' ment du sy-

ils donnèrent pouvoir de changer la Confession nodedeSte.

de foi qu'ils avoient si solennellement présentée Foialanou-

^ „ . ,-i i t- • i . velle Confes-
a nos Rois , et qu ils se glonhoient de soutenir

s ;oa de foi .

jusqu'à répandre tout leur sang. Le décret en i5;S.

est mémorable : il y est porté « qu'après avoir

» vu les instructions de l'assemblée tenue à Franc-

3> fort par le moyen du duc Jean Casimir , ils

•>> entrent dans le dessein de lier en une sainte

» union de pure doctrine toutes les Eglises hé-

» formées de la CHKÉTiEivTÉ , dont certains théo-

» logiens protestansvouloient condamner la plus

» grande et saine partie; et approuvent le dessein

» de faire et dresser un formulaire de Confession

m de foi commune à toutes les Eglises, aussi bien

» que l'invitation faite nommément aux Eglises

Bossuet. xx. 18
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» de ce royaume, pour envoyer au lieu assigné

» gens bien approuvée et autorisés avec ample

» procuration
,
pour traiter , accorder et décider

» de tous les points de la doctrine, et autres

» choses concernant l'union, repos, et conser-

» vation de l'Eglise et du pur service de Dieu ».

En exécution de ce projet ils nomment quatre

députés pour dresser cette commune Confession

de foi ; mais avec un pouvoirbeaucoup plus ample

que celui qu'on leur avoit demandé dans l'assem-

blée de Francfort. Car au lieu que cette assemblée,

qui n'avoit pu croire que les Eglises pussent con-

venir d'une Confession de foi sans la voir, avoit

ordonné qu'après qu'elle auroit été composée par

certains ministres et limée par d'autres, elle se-

roit envoyée à toutes les Eglises pour l'exami-

ner et corriger; ce synode facile au-delà de tout

ce qu'on avoit pu imaginer, non-seulement donne

charge expresse à ces quatre députés « de se

» trouver au lieu et jour assigné, avec amples

» procurations tant des ministres, qu'en parti-

» culierde monseigneur le vicomte deTurenne»;

mais y ajoute de plus, « qu'en cas même qu'on

x> n'eût le moyen d'examiner par toutes les pro-

» vinces cette Confession de foi , on se remet à

» leur prudence et sain jugement pour accorder

» et conclure tous les points qui seront mis en

» délibération , soit pour la doctrine, ou autres

» choses concernant le bien, union et repos de

» toutes les Eglises (0 ».

( J ) Hist. de l'ass. de Franc. Act. auth. Blond, p. 63. Sjn. de.

Sainte-Foi. p. 5, 6.
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Voilà donc manifestement
,
par l'autorité de ^CX«

tout un synode national , la foi des Eglises pré- i„

a
°!

tnt
\

e

J ' D r Mes mains de
tendues de France entre les mains de quatre quatreminis-

ministres et de M. de Turenne, avec pouvoir tres et de M -

d-,
, , vi i i • -de Turenne.

en régler ce qu il leur plairoit; et ceux qui

ne veulent pas qu'on puisse s'en rapporter à

toute l'Eglise dans les moindres points de la

foi , s'en rapportent à leurs députés.

On s'étonnera peut - être de voir M. de Tu- xxt.

renne nommé entre ces docteurs ; mais c'est
Pourquoi

M.deTWn-
que ce bien , union et î^epos de toutes les Eglises, nedansceite

pour lequel on faisoit la députation , disoit beau- dépûiation

1 »-i -. « i_ j ri i pour la doc-
COlip plus qu il ne paroissoit d abord. Car le

duc Jean Casimir et Henri de la Tour vicomte

de Turenne, qu'on députe avec les ministres,

songeoient à établir ce repos par autre chose

que par des discours et des Confessions de foi:

mais elles entroient nécessairement dans la né-

gociation ; et l'expérience avoit fait voir qu'on

ne pouvoit liguer comme il faut ces Eglises nou-

vellement réformées , sans auparavant convenir

dans la doctrine. Toute la France étoit embra-

sée de guerres civiles; et le vicomte de Turenne

jeune alors, mais plein d'esprit et de valeur, que

le malheur des temps avoit entraîné dans le parti

depuis deux ou trois ans seulement, s'y étoit

donné d'abord tant d'autorité, moins encore par

son illustre naissance qui le lioit aux plus grandes

maisons du royaume
,
que par sa haute capacité

et par sa valeur, qu'il étoit déjà lieutenant du

roi de Navarre, depuis Henri IV. Un homme de

ce génie entra aisément dans le dessein de réunir
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Lettre où

les Calvinis-

tes recon-

noissent Lu-

ther et Me-
lanctou pour

leurs pères.

i579 .

XXTII.

Le projet de

la Confes-

sion commu-
ne continué

jusqu'à nos

jours, et tou-

jours inutile-

ment.
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tous les Protestans : mais Dieu ne permit pas

qu'il en vînt à bout. On trouva les Luthériens

intraitables ; et les Confessions de foi , malgré la

résolution qu'on avoit prise unanimement de les

changer toutes, subsistèrent comme contenant la

pure parole de Dieu , à laquelle il n'est permis ni

d'ôter ni d'ajouter.

Nous voyons que l'année d'après , c'est-à-dire

en 1579, on espéroit encore l'union : puisque

les Calvinistes des Pays-bas écrivirent en commun
aux Luthériens auteurs du livre de la Concorde

,

àKemnice, à Chytré, à Jacques André, et aux

autres outrés défenseurs de l'ubiquité, qu'ils ne

laissoient pas d'appeler non-seulement leurs frè-

res, mais leur chair ; tant leur union étoit intime

malgré des divisions si considérables; les invi-

tant « à prendre des conseils modérés, à entrer

» dans les moyens d'union pour lesquels le sy-

» node de France (c'étoit celui de Sainte- Foi)

» avoit nommé des députés ; et à l'exemple , di-

» sent-ils, de nos saints Pères, Luther, Zuingle
,

» Capiton, Bucer, Melancton, Bullinger, Cal-

» vin »
,
qui s'étoient entendus comme on a vu.

Voilà donc les Pères communs desSacramentaires

et des Luthériens; voilà ceux dont les Calvinistes

vantent la concorde et les conseils modérés.

Tous ces desseins d'union furent sans effet, et

les défenseurs du sens figuré, loin de pouvoir

convenir d'une commune Confession de foi avec

les Luthériens défenseurs du sens littéral , n'en

purent pas même convenir entre eux. On en re-

nouvela souvent la proposition, et encore presque
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de nos jours en l'an 161.4 au synode deTonneins;

ce qui fut suivi en 161 5 des expédiens proposés

par le ce'lèbre Pierre Dumoulin. Mais quoiqu'il

en eût été remercié par le synode de l'Isle de

France, tenu la même année au bourg d'Ay en

Champagne C
1
) , et qu'il eût le crédit qu'on sait

non-seulement en France parmi ses confrères,

mais encore en Angleterre et dans tout son parti;

tout demeura inutile. Les Eglises qui défendent

le sens figuré ont reconnu le mal essentiel de leur

désunion -, mais elles ont reconnu en même temps

qu'il étoit irrémédiable : et cette commune Con-

fession de foi tant désirée et tant recherchée est

devenue une idée de Platon.

Ce seroit une partie de l'histoire de rapporter XXIV.

les réponses des ministres à ce décret de Sainte- . ,

ames c
.~

r faites des mi-

Foi après qu'il eut été produit (
2
). Mais tout nistres.

tombe par le récit que je viens de faire. Les uns

disoient qu'il s'agissoit seulement d'une tolérance

mutuelle : mais on voit bien qu'une commune
Confession de foi n'y. eût pas été nécessaire, puis-

que l'effet de cette tolérance n'est pas de se faire

une foi commune , mais de se souffrir mutuelle-

ment chacun dans la sienne. D'autres, pour ex-

cuser le grand pouvoir qu'on donnoit à quatre

députés de décider de la doctrine , ont répondu

que c'est qu'on savoit à peu près de quoi on pou-

voit convenir (3). Cet à peu pj^es est admirable.

On est sans doute peu délicat sur les questions de

la foi, quand on se contente de savoir à peu près

(') ylct. autk. Jîlond. p. 72. — {S) Expos, art. ïx. — £
3
) Anon.

2. rep. p. 365.
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ce qu'il en faut dire ; et on sait encore bien peu

à quoi s'en tenir, quand faute de le savoir on est

contraint de donner à des députés un pouvoir

indéfini de conclure tout ce qu'ils voudront. Le

ministre Claude répondoit qu'on savoit précisé-

ment ce qu'on pouvoit dire -, et que si les députés

eussent passé outre , on eut été en droit de les

désavouer comme gens qui auroient outrepassé

leur pouvoir (0. Je le veux : mais cette réponse

ne satisfait pas à la principale difficulté. C'est

enfin que pour complaire aux Luthériens il eût

fallu leur abandonner tout ce qui tendoit à ex-

clure tant la présence réelle que les autres points

contestés avec eux, c'est-à-dire changer manifes-

tement dans des articles si considérables une pro-

fession de foi qu'on dit expressément contenue

dans la parole de Dieu.

XXV. H se favit bien garder de confondre ensemble
Différence „' i * r •

1 L > c •. j
j , ce ou on voulut taire alors et ce qu on a tait de-
de ce qu on l ^

vouloit faire puis, en recevant les Luthériens à la communion
en faveur des au synode de Charenton en i63i. Cette dernière
Luthériens à . . .

Francfort et
ac t10n marque seulement que les Calvinistes peu-

à Sainte-Foi, vent supporter la doctrine luthérienne comme
UVCC CE 1 * * l •

, , . une doctrine qui ne donne aucune atteinte aux
quon a fait 1

depuis àClia- fondemens de la foi. Mais certainement c'est au-
renton. tre chose de supporter dans la Confession de foi

des Luthériens ce qu'on croit y être une erreur;

autre chose de supprimer dans la sienne propre

ce qu'on y croit une vérité révélée de Dieu , et

déclarée expressément par sa parole. C'est ce

qu'on avoit résolu de faire dans l'assemblée de

(') M. Claude dans la Conf. JYog. Rep. à l'Exp. p. îfo.
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Francfort et au synode de Sainte-Foi : c'est ce

qu'on auroit exécuté s'il avoit plu aux Luthériens :

de sorte qu'il n'a tenu qu'aux défenseurs de la

présence réelle qu'on n'ait effacé tout ce qui la

choque dans les Confessions de foi des Sacramen-

taires. Mais c'est qu'on s'expose à changer sou-

vent quand on a une fois changé : une Confession

de foi qui change la doctrine des siècles passés

montre dès-là qu'elle peut elle-même être chan-

gée ; et il ne faut pas s'étonner que le synode de

Sainte-Foi ait cru pouvoir corriger en 1 5^8 ce

que le synode de Paris avoit établi en i55c).

Tous ces moyens d'accommodement dont nous XXYI.

venons de parler, loin de diminuer la désunion Espmdin-

,
stabihleuans

de nos Réformés, 1 ont augmentée. On voyoit des
ie calviais-

gens qui, sans bien savoir encore à quoi s'en me -

tenir, avoient commencé par rompre avec toute

la chrétienté. On sentoit une religion bâtie sur le

sable, qui n'avoit pas même de stabilité dans ses

Confessions de foi
,
quoique faites avec tant de soin

et publiées avec tant d'appareil. On ne pouvoit

se persuader qu'on n'eût pas le droit d'innover

dans une religion si changeante; et c'est ce qui

produisit les nouveautés de Jean Fischer ou le

Pescheur, connu sous le nom de Piscator, et celles

d'Arminius.

L'affaire de Piscator nous apprendra beaucoup xxvn.

de choses importantes; et je demande qu'il me La dlsilule

. , ,
* de Piscator.

soit permis de la rapporter tout au long; d autant

plus qu'elle est peu connue par la plupart de nos

Réformés.

Piscator enseignoil la théologie dans l'académie
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de Ilerborne, ville du comté de Nassau, vers la

fin du siècle passe'. En examinant la doctrine de la

justice imputée, il dit que la justice de Jésus-

Christ, qui nous étoit imputée, n'étoit pas celle

qu'il avoit pratiquée dans tout le cours de sa vie;

mais celle qu'il avoit subie en portant volontaire-

ment la peine de notre péché sur la croix : c'étoit

à dire que la mort de notre Seigneur étant le sa-

crifice de prix infini par lequel il avoit satisfait et

payé pour nous, c'étoit aussi par cet acte seul

que le Fils de Dieu étoit proprement sauveur,

sans qu'il fût besoin d'y en joindre d'autres, parce

que celui-ci étoit suffisant : de sorte que si nous

avions à être justifiés par imputation , c'étoit par

celle de cet acte, en vertu duquel précisément

nous nous trouvions quittes envers Dieu, et où

l'original de la sentence portée coiitre nous avoit

été effacé, comme dit saint Paul (0 ,
par le

sang qui pacifie le ciel et la terre.

XXV1IT. Cette doctrine fut détestée par nos Calvinistes

Sa doctrine jans \e synode de Gap en i6o3, comme contraire
est détestée . . , . _ . ,

parle svno- aux articles xvui , xx et xxii de la Confession de

de national foi ; et on arrête quil sera écrit a M. Piscator,

..... et à l'université en laquelle il enseigne (
2 ).

miere de ci- / °

sion. Il est certain que ces trois articles ne décidoient
iGo3.

r jen sur l'affaire de Piscator : c'est pourquoi nous

ne voyons plus qu'on ait parlé des articles xx et

xxii. Et pour le xvme
, où l'on prétendit toujours

qu'étoit la décision, il ne disoit autre chose, si-

non que nous étions justifiés par l'obéissance de

Jésus - Christ , laquelle nous étoit allouée, sans

(') Col. 11. i.j. — M S) n- de Gap, ch. de la Conf. defoi.
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spécifier quelle obéissance ; de sorte que Pisea-

tor n'avoit point de peine à se défendre de la

Confession de foi. Mais puisqu'on veut qu'il ait

innové, au préjudice de la Confession des Pré-

tendus Réformés de ce royaume, qui avoit été

souscrite par ceux des Pays-bas, j'y consens.

On écrivit à Piscator de la part du synode , XXIX.

ainsi qu'il avoit été résolu ; et sa réponse modeste, Seconde
1 * condamna-

mais ferme dans son sentiment, fut lue au synode
t ion ^ ia

de la Rochelle en l'année 1607. Après cette lec- doctrine de

ture on fit ce décret : « Sur les lettres du docteur , , ,,synode de la

» Jean Piscator, professeur en l'académie de Her- Rochelle.

» borne, responsives à celle du synode de Gap, l6°^

» pour raison de sa doctrine, où il établit la jus-

» tification par la seule obéissance de Christ en

» sa mort et passion, imputée à justice aux croyans,

» et non par l'obéissance de sa vie : La compa-

» gnie n'approuvant la division des causes si con-

» jointes, a déclaré que toute l'obéissance de

» Christ en sa vie et en sa mort nous est imputée

» pour l'entière rémission de nos péchés, comme

» N'ÉTANT QU'UNE SEULE ET MÊME OBÉISSANCE 3).

Sur ces dernières paroles
,

je demanderois vo- XXX.

lontiers à nos Réformés, pourquoi ils requièrent, .

Kemar(
l
,lf

'

. .
importante :

pour nous mériter la rémission des péchés , non- Que ia doe-

seulement l'obéissance de la mort, mais encore trine desCal-

celle de toute la vie de notre Seigneur? Est-ce que
tre p;scator

le mérite de Jésus-Christ mourant n'est pas infini, résoutlesdif-

et dès-là plus que suffisant à notre salut ?Ils ne le
ficul

^
sr

l
u,1,s

1 * nous font sur

diront pas; et il faudra donc qu'ils disent que ce lesacrifieede

qu'on requiert comme nécessaire après un mérite ' Euc»arls-

infinî n'en ôte ni l'infinité, ni la suffisance : mais
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en même temps il s'ensuit que considérer Jésus-

Christ comme continuant son intercession par sa

présence non-seulement dans le ciel, mais encore

sur nos autels dans le sacrifice de l'Eucharistie,

ce n'est rien ôter à l'infinité de la propitiation

faite à la croix : c'est seulement, comme parle le

synode de la Rochelle, ne vouloir pas diviser des

choses conjointes j et regarder tout ce qu'a fait

Jésus-Christ dans sa vie , tout ce qu'il a fait dans

sa mort, et tout ce qu'il fait encore , soit dans le

ciel où il se présente pour nous à son Père, soit

6ur nos autels où il est présent d'une autre sorte,

comme la continuation d'une même intercession

et d'une même obéissance, qu'il a commencée

dans sa vie, qu'il a consommée dans sa mort, et

qu'il ne cesse de renouveler et dans le ciel et dans

les mystères, pour nous en faire une vive et per-

pétuelle application.

XXXI. La doctrine de Piscator eut ses partisans. On
roisieme

ne trouvo it rjen con tre lui dans les articles xvnr

,

décision. 7

Formulaire xx et xxn de la Confession de foi. En effet, on
et souscn- abandonna les deux derniers, pour s'arrêter au
ption ordon- .

née contre xvin e qui ne disoit pas davantage, comme on a

Piscatordans Vu ; et afin de pousser à bout Piscator et sa doc-

Privas!*

C C
trme

y
on en vmt ^ans ^e svn°de national de Pri-

1612. vas, jusqu'à obliger tous les pasteurs à souscrire

expressément contre Piscator, en ces termes :

« Je soussigné N sur le contenu en l'article

» xvm de la Confession de foi des Eglises réfor-

» mées, touchant notre justification, déclare ei

» proteste que je l'entends selon le sens reçu eh

» NOS ÉGLISES, APPROUVÉ PAR LES SYNODES NA.T10-
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» NAUX, ET CONFORME A LA. PAROLE DE DlEU : qui

» est que notre Seigneur Jésus-Christ a été' sujet

» à la loi morale et cérémoniale, non-seulement

» pour notre bien, mais en notre place; et que

» toute l'obéissance qu'il a rendue à la loi nous

» est imputée; et que notre justification consiste

» non - seulement en la rémission des péchés,

» mais en l'imputation de la justice active; et

» m'ASSUJETTISSANT A LA PAROLE DE DlEU
,
je Crois

» que le Fils de l'homme est venu pour servir, et

» non pour être servie et qu'il a servi pour ce

» qu'il est venu; promettant de ne mé départir

» JAMAIS DE LA DOCTRINE REÇUE EN NOS EGLISES, ET

» DE m'ASSUJETTIR AUX RÉGLEMENS DES STNODES NA-

» TIONAUX SUlt CE SUJET ».

A quoi sert à la justice imputée que Jésus-Christ XXXII.

soit venu pour servir, et non pour être servi} et L'Ecriture

m 31 3 1 1 P £! LlCG

ce que fait ce passage venu tout-à-coup sans liai-
et toutg ^

son au milieu de ce décret, le devine qui pourra, doctrine mal

Je ne vois pas aussi à quoi nous sert l'imputation
entenf '

de la loi cérémoniale , qui n'a jamais été faite

pour nous; ni pour quelle raison il a fallu que

Jésus-Christyfût sujet non-seulement pour notre

bien j mais en notre place. Je comprends bien

comment Jésus-Christ, ayant dissipé par sa mort

les ombies et les figures de la loi, nous a laissés

libres de la servitude des lois cérémonielles
,
qui

n'étoient qu'ombres et figures : mais qu'il ait

fallu pour cela qu'il y ait été sujet en notre place,

la conséquence en seroit pernicieuse : et on con-

cluroit de même qu'il nous a aussi déchargés de

la loi morale en l'accomplissant. Tout cela montre

x
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le peu de justesse de nos Réformés, plus soigneux

d'étaler de l'érudition , et de jeter en l'air de

grands mots
,
que de parler avec précision dans

leurs décrets.

XXXiH. Je ne sais pourquoi l'affaire de Piscator tenoit
guaiueme

g j extraordinairement au cœur à nos Réformés de
décision con.

ire Piscator France, ni pourquoi le synode de Privas en étoit

ausynodede venu aux dernières précautions, en ordonnant
Tomieins. , . . T1 „ n . ,

Ja souscription que nous avons vue. 11 ialloit du

moins s'en tenir là. Un formulaire de foi qu'on

fait souscrire à tous les pasteurs doit expliquer la

matière pleinement et précisément. Néanmoins

,

après cette souscription et tous les décrets pré-

cédens, on eut besoin de faire encore une nou-

j6i4- velle déclaration au synode de Tonneins en i6i4-

Quatre grands décrets coup sur coup et en termes

si différens, sur un article particulier, et dans

une matière si bornée, c'est assurément beau-

coup : mais dans la nouvelle Réforme on trouve

toujours quelque chose qu'il faut ajouter ou di-

minuer; et jamais on n'y explique la foi si sincè-

rement, ni avec une si pleine suffisance, qu'on

s'en tienne précisément aux premières décisions.

XXXIV. Pour achever cette affaire
,
je ferai une courte

Impiété de
réflexion sur le fond de la doctrine, et quelques

la justice ira- tn . , ,

putative autres rellexions sur la procédure,

comme elle Sur le fond
,
j'entends bien que la mort de

Jésus - Christ , et le paiement qu'il a fait pour
parcessyuo- ' * * l

des. nous à la justice divine de la peine dont nous

étions redevables envers elle , nous est imputé

comme on impute à un débiteur le paiement que

sa caution fait à sa décharge. Mais que la justice
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parfaite accomplie par notre Seigneur dans sa

vie et dans sa mort, et l'obéissance absolue qu'il

a rendue à la loi nous soit imputée, ou, comme
on parle , allouée dans le même sens que le paie-

ment de la caution est imputé au débiteur; c'est

dire que par sa justice il nous décharge de l'obli-

gation d'être gens de bien, comme par son sup-

plice il nous décharge de l'obligation de subir

celui que nos péchés avoient mérité.

J'entends donc et très-clairement d'une autre XXXV.

manière à quoi il nous sert d'avoir un Sauveur Ke^eté et

j, . . ., c /> ix • i •
i

simplicité de
d une sainteté intime. Car par-la je le vois seul

la doctrine

digne de nous impétrer toutes les grâces néces- catholique
,

saires pour nous faire justes. Mais que formelle-
aPr°see aux

1 ' 1 obscuritesde

ment nous soyons faits justes, parce que Jésus- la doctrine

Christ l'a été, et que sa justice nous soit allouée contralre -

comme s'il avoit accompli la loi à notre décharge
;

ni l'Ecriture ne le dit, ni aucun homme de bon

sens ne le peut entendre.

Par ce moyen , en comptant pour rien la jus-

tice que nous avons intérieurement, et celle que

nous pratiquons par la grâce, on nous fait tous

dans le fond également justes, parce que la justice

de Jésus -Christ, qu'on suppose être la seule qui

nous rende justes, est infinie.

On ravit aussi aux élus de Dieu la couronne de

justice, que le juste Juge réserve à chacun en

particulier
;
puisqu'on suppose qu'ils ont tous la

même justice qui est infinie : ou si enfin on avoue

que cette justice infinie nous est allouée par divers

degrés, suivant que nous en approchons plus ou

moins par la justice particulière que la grâce met
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en nous, c'est avec des ^expressions extraordi-

naires ne dire que la même chose que les Catho-

liques.

XXXVI. Voilà en peu de paroles ce que j'avois à dire
Réflexion

1 r j t' i 1*1 r * 1

,
, sur Je tond. J aurai encore plutôt lait sur îa nro-

sur la proce- r j.

dure: qu'on cédure : elle n'a rien que de foible, rien de grave
n'y allègue n *

t| e se
'

rieux. L'acte le plus important est le for-
l'Ecriture . . . . , ,

que pour la mulaire de souscription ordonné au synode de

forme. Privas : mais d'abord on n'y songe pas seulement

à convaincre Piscator par les Ecritures. Il s'agis-

soit d'établir que l'obéissance de Jésus - Christ t

par laquelle il a accompli toute la loi dans sa vie

et dans sa mort, nous est allouée pour nous rendre

justes; ce qu'on appelle dans le formulaire de Pri-

vas, comme on avoit fait à Gap , l'imputation de

la justice active.

Or tout ce qu'on a pu trouver en quatre sy-

nodes pour établir cette doctrine, et l'imputation

de cette justice active par les Ecritures, c'est que

le Fils de l'homme est venu non pas pour être

servi, mais pour servir; passage si peu convenant

à la justice imputée
,
qu'on ne peut pas même

entrevoir pourquoi il est allégué.

C'est-à-dire que , dans la nouvelle Réforme
,

pourvu qu'on ait nommé la parole de Dieu avec

emphase , et qu'ensuite on ait jeté un passage en

l'air, on croit avoir satisfait à la profession qu'on

a faite de n'en croire que l'Ecriture en termes

exprès. Les peuples sont éblouis de ces magni-

fiques promesses , et ne sentent pas même ce

que fait sur eux l'autorité de leurs ministres

,

quoique ce soit elle au fond qui les détermine.
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Non-seulement on n'a rien prouvé contre Pis- XXXVII.

cator par la parole de Dieu, mais encore on n'a i

an "-ie

r r
\ .

dont on aile-

rien prouvé par la Confession de foi qu'on lui gue la Con-

oppOSOit. fession de

Car nous avons vu d'abord qu'on abandonne

à Privas les articles xx et xxn qu'on avoit allé-

gués à Gap. On se réduit au xvin e
; et comme il

ne disoit rien que de général et d'indéfini, on

s'avise de faire dire dans le formulaire : « Je dé-

» clare et proteste que j'entends l'article xvm de

» notre Confession de foi selon le sens reçu en

» nos Eglises , approuvé par les synodes et con-

» forme à la parole de Dieu ».

La parole de Dieu eût suffi seule : mais comme
on en disputoit

,
pour finir il en fallut revenir à

l'autorité des choses jugées, et s'en tenir à l'ar-

ticle de la Confession de foi , en Ventendant, non

selon ses termes précis, mais selon le sens reçu

dans les Eglises , et approuvé dans les synodes

nationaux; ce qui enfin règle la dispute par la

tradition , et nous montre que le moyen le plus

assuré pour entendre ce qui est écrit, c'est de

voir comment on l'a toujours entendu.

Voilà ce qui se passa dans l'affaire de Piscator XXXVIII.

en quatre synodes nationaux. Le dernier avoit
n

f

e mo~

* J
m

que de tous

été celui deTonneins, tenu en 1614, où après ces décrets.

la souscription ordonnée dans le synode de Pri- Kien ^e se~

• j 'C • j 1 '* lieux Hans la

vas, tout paroissoit dehni de la manière du monde Réforme.Mé-

la plus sérieuse; et néanmoins ce n'étoit rien :
moire de Du-

1? * 11 11 ii- » . \ muulai ap-
car 1 année d après, sans aller plus loin, c est-a- - ,r ' r 7 prouve dans

dire en 16 1 5 , Dumoulin, le plus célèbre de tous le synode

les ministres, s'en moqua ouvertement avec l'ap- y '
_x L ib\j.



288 HISTOIRE

probation de tout un synode : en voici l'his-

toire.

On étoil toujours inquiet dans le parti de la

Réforme opposé au luthéranisme, de n'y avoir

jamais pu parvenir à une commune Confession

de foi qui en réunît tous les membres , comme
la Confession d'Ausbourg réunisse!t les Luthé-

riens. Tant de diverses Confessions de foi mon-

troient un fond de division qui affoiblissoit le

parti. On revint donc encore une fois au dessein

de les réunir. Dumoulin en proposa les moyens

dans un écrit envoyé au synode de l'Isle de France.

Tout alloit à dissimuler les dogmes dont on ne

pouvoit convenir; et Dumoulin écrit en termes

formels que parmi les choses qu'il faudra dissi-

muler dans cette nouvelle Confession de foi , il

faut mettre la question de Piscalor touchant la

justification (0 : une doctrine tant détestée par

quatre synodes nationaux devient tout- à -coup

indifférente, selon l'opinion de ce ministre; et

le synode de l'Isle de France, de la même main

dont il venoit de souscrire à la condamnation de

Piscator, et la plume, pour ainsi dire, encore

toute trempée de l'encre dont il avoit fait cette

souscription , remercie Dumoulin par lettres ex-

presses de cette ouverture (
2

) : tant il y a d'in-

stabilité dans la nouvelle Réforme, et tant on y
sacrifie les plus grandes choses à cette commune

Confession qui ne s'est pu faire.

XXXIX. Les paroles de Dumoulin sont trop mémora-
Paroles de

]-,]es p0ur n'être pas rapportées. Là, dit-il (3),
Dumoulin :

[*) Act. auth. Blond. Picce\i
, p. 73. — ('•) Ibid,— (

3
) lbid. n. 4.

dans
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dans cette assemblée qu'on tiendra pour cette dissimula-

11 s-, r - 1 r • • î • tion. Carac-
nouvelle Lontession de toi , «je ne voudrois point

tére ,je rhé-

» qu'on disputât de la religion : car depuis que résie recon-

3) les esprits se sont e'chauffe's, ils ne se rendent nu dans
r

,
Reforme.

» jamais , et chacun en s en retournant dit qu'il

» a vaincu : mais je voudrois que sur la table fût

» mise la Confession des Eglises de France, d'An-

» gleterre, d'Ecosse, des Pays-bas, du Palatinat,

» des Suisses, etc. Que de ces Confessions on tâ-

» chat d'en dresser une commune, en laquelle on

» dissimulât plusieurs choses, sans la connois-

» sance desquelles on peut être sauvé, comme est

» la question de Piscator sur la justification

,

» et plusieurs opinions subtiles proposées par

» Arminius sur le franc arbitre, la prédestination

» et la persévérance des saints ».

Il ajoute que Satan
,
qui a corrompu l'Eglise

romaine par le trop avoir, c'est-à-dire, par Va-

varice et l'ambition, tâche h corrompre les

Eglises delà nouvelle Réforme parle trop savoir,

c'est-à-dire, par la curiosité, qui est en effet la

tentation où succombent tous les hérétiques , et

le piège où ils sont pris ; et conclut que sur les

voies d'accommodement « on aura fait une grande

» partie du chemin , si on veut se commander

» d'ignorer plusieurs choses , se contenter des

» nécessaires à salut, et se supporter dans les

» autres ».

La question eût été d'en convenir : car si par XL.

t 1 1 . i . , • •> Réflexion
les choses dont la connoissance est nécessaire a

sur ces paro-

salut, il entend celles que chaque particulier est les de Du-

Bossuet. xx. 19
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moulin, ap- oblige à savoir expressément sous peine de dam*
piouvees

nation: cette commune Confession de foi est déjà
dans le syno- * '

de d\\y. faite dans le symbole des apôtres, ou dans celui

de Nicée. L'union que l'on feroit sur ce fonde-

ment s'étendroit bien loin au-delà des Eglises

nouvellement réformées , et on ne pourroit s'em-

pêcher de nous y comprendre : mais si par la

connoissance des choses nécessaires à salut il en-

tend la pleine explication de toutes les vérités

expressément révélées de Dieu
,
qui n'en a révélé

aucune dont la connoissance ne tende à assurer

le salut de ses fidèles
; y dissimuler ce que les sy-

nodes ont déclaré expressément révélé de Dieu

avec dètestation des erreurs contraires , c'est se

moquer de l'Eglise , en tenir les décrets pour des

illusions , même après les avoir signés ; trahir sa

religion et sa conscience.

XLI. Au reste, quand on verra que ce même Du-
înconsian- moulm

f qiu
' passe ici si légèrement avec les propo-

cedeDiunou- . . . . , . . .

jin
sitions de Piscator les propositions bien plus im-

portantes d'Arminius, en fut dans la suite un des

plus impitoyables censeurs; on reconnoîtra dans

son procédé la perpétuelle inconstance de la

nouvelle Réforme qui accommode ses dogmes à

l'occasion.

XLII. Pour achever le récit du projet de réunion
Points un-

qU
'

on fit alors; après cette commune Confession
portans à ,

,
. , . .

supprimer, de foi du parti oppose aux Luthériens , on vou-

entre autres loit encore en faire une plus vague et plus géné-
ce quI

, . raie, où les Luthériens seroient compris. Du-
contraireala ' r

présence moulin développe ici toutes les manières dont on
-réelle.
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pourroit s'expliquer , sans condamner ni la pré-

sence réelle, ni l'ubiquité, ni la nécessité du Bap-
tême (0, ni les autres dogmes luthériens: et ce

qu'il ne peut sauver par des équivoques ou des

expressions vagues, il l'enveloppe le mieux qu'il

peut dans le silence : il espère par ce moyen abo-

lir les mots de Luthériens , de Calvinistes , de Sa-

cramentaires
y
et faire par ses équivoques qu'il ne

reste plus aux Protestans que le nom commun
d'Eglise chrétienne réformée. Tout le synode de

l'Isle de France applaudit à ce beau projet ; et

c'est après cette union qu'il seroit temps, pour-

suit Dumoulin , de solliciter d'accord l'Eglise ro-

maine : mais il doute qu'on y réussît. Il a raison
;

car nous n'avons point d'exemple qu'en matière

de religion elle ait jamais approuvé des équivo-

ques , ou consenti à la suppression des articles

qu'elle a crus une fois révélés de Dieu.

Au reste
,
je n'accorde pas à Dumoulin et aux XLIIÎ.

autres du même parti
,
que les diversités de leurs

ImP°nance

r f •
deS dlsPUlf3

Confessions de foi ne soient que dans la méthode entre les dé-

et dans les expressions, ou bien en police et céré- feuseurs du
•>'.-.

i .
•% 3 r • seus figuré.

monies ; ou si c etoit sur les matières de foi

,

a

que ce fût en choses qui n'étoient encore passées

en loi ni règlement public : car on a pu voir et

on verra le contraire dans toute la suite de cette

histoire. Et peut - on dire
,
par exemple

,
que la

doctrine de l'épiscopat, où l'Eglise d'Angleterre

est si ferme , et qu'elle pousse si loin qu'elle ne

reçoit les ministres calvinistes qu'en les ordon-

nant de nouveau, soit une affaire de langage
?

(») Acl. auûi. Blond, n. 12, i3.
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ou en tout cas de pure police et de pure céré-

monie ? N'est - ce rien de regarder une Eglise

comme n'ayant point de pasteurs légitimement

ordonnés ? Il est vrai qu'on leur rend bien la pa-

reille
;
puisqu'un fameux ministre du calvinisme

a écrit ces mots : « Si quelqu'un des nôtres en-

» seignoit la distinction de l'évêque et du prêtre
,

» et qu'il n'y a pas de vrai ministère sans évêques,

» nous ne le pourrions souffrir dans notre com-

» munion , c'est-à-dire, au moins dans notre

» ministère (0 ». Les Protestans anglais en sont

donc exclus. Est-ce là un différend de peu d'im-

portance ? Ce n'est pas ainsi qu'en parle le même
ministre, puisqu'il demeure d'accord que par

ces différences , qu'il veut appeler petites , de

gouvernement et de discipline\, on se traite comme

des excommuniés (
2 ). Que si l'on vient au parti-

culier de ces Confessions de foi, combien trou-

vera- t- on de points dans les unes qui ne sont

point dans les autres? Et en effet, si la différence

n'étoit que dans les mots, il y auroit trop d'opi-

niâtreté à n'en pouvoir convenir après l'avoir si

souvent tenté; si elle n'étoit qu'en cérémonies,

la foiblesse seroit trop grande de s'y arrêter? mais

c'est que chacun ressent qu'on n'est pas d'accord

dans le fond ; et si on se vante cependant d'être

bien unis, cela ne sert qu'à confirmer que l'union

de la nouvelle réformation est plus politique

qu'ecclésiastique.

Il ne me reste qu'à prier nos Frères de consi-

(0 Jur. Syst. p. 21 4- —" l
2
) Id. Av. aux Prolest. n. 5, à la

iéte des Prejttg. le'git.
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dérer les grands pas qu'ils ont vu faire, non pas

à des particuliers, mais à leurs Eglises en corps,

sur des choses qu'on y avoit de'cide'es avec toute

l'autorité', disoit - on , de la parole de Dieu : ce-

pendant tous ces décrets n'ont rien été. C'est un

style de la Réforme de nommer toujours la pa-

role de Dieu : on n'en croit pas pour cela davan-

tage, et on supprime sans crainte ce qu'on avoit

avancé avec une si grande autorité : mais il ne

faut pas s'en étonner. Il n'y a rien de plus au-

thentique dans la religion que des Confessions de

foi : rien ne doit avoir été plus autorisé par la

parole de Dieu
,
que ce que les Calvinistes y

avoient dit contre la présence réelle et contre

les autres dogmes des Luthériens. Ce n'étoit pas

seulement Calvin qui avoit traité de détestable

Vinvention de la présence corporelle : De cor-

porali prœsentid detestabile commentum (0 :

toute la Réforme de France venoit de dire en

corps par la bouche de Bèze, quelle délestoil

ce monstre et la consubstantiation luthérienne,

avec la transsubstantiation papistique (
2 ). Mais

il n'y a rien de sincère ni de sérieux dans ces

détestations de la présence réelle: puisqu'on a

été prêt à retrancher tout ce qu'on avoit dit

contre, et que ce retranchement se devoit faire

non -seulement par un décret d'un synode na-

tional , mais encore par un commun résultat de

tout le parti assemblé solennellement à Franc-

fort. La doctrine du sens figuré, pour ne point

(il //. Def. cont. Vestph. op. 83 (>•) Ci-dessus, n. 9.
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parler ici des autres , après tant de combats

et tant de martyres prétendus , seroit suppri-

mée par un éternel silence
t

s'il avoit plu aux

Luthériens. L'Angleterre , la France , l'Alle-

magne , les Suisses , les Pays - bas , en un mot

tout ce qu'il y a de Calvinistes dans le monde ont

consenti à la suppression. Comment donc peut-

on demeurer si attaché à un dogme qu'on voit

si peu révélé de Dieu, que par les vœux communs

de tout le parti il est déjà retranché de la profes-

sion du christianisme?

mm*vf\%M^ ~*
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LIVRE XIII.

Doctrine sur l'Antéchrist, et variations sur cette

matière depuis Luther Jusqu'à nous.

SOMMAIRE.

Variations des Protestans sur l'Antéchrist. Vaines

pre'dictions de Luther. Evasion de Calvin. Ce que

Luther avoit établi sur cette doctrine est contredit

par Melancton. Nouvel article de foi ajouté à la

Confession dans le synode de Gap. Fondement visi-

blement faux de ce décret. Cette doctrine méprisée

dans la Réforme. Absurdités , contrariétés et im-

piétés de la nouvelle interprétation des prophéties,

proposée par Joseph Mède, et soutenue par le mi-

nistre Jurieu. Les plus saints docteurs de l'Eglise

mis au rang des blasphémateurs et des idolâtres,

1-jEs disputes d'Arminius mettaient en feu toutes *•

Article nion*
les Provinces-Unies, et il seroit temps d'en par-

lé à ja Con.

1er : mais comme ces questions et les de'cisions fession de

dont elles furent suivies sont d'une discussion ?
1

' r
^
u
,1clarerlePape

plus particulière , avant que de m'y engager , il Antéchrist.

faut rapporter un fameux décret du synode de

Gap, dont j'ai différé le récit pour ne point in-

terrompre l'affaire de Piscator.

Ce fut donc dans ce synode , et en i6o3
,
qu'on

fit un nouveau décret pour déclarer le Pape An-

téchrist. On jugea ce décret de telle importance,
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qu'on en composa un nouvel article de foi, qui

devoit être le xxxi. c
; et on lui donnoit place après

le xxx. e
,
parce que c'étoit là qu'il étoit dit que

tous vrais pasteurs sont égaux ; de sorte que ce

qui fait dans le Pape le caractère d'Antéchrist

,

c'est qu'il se dit supérieur des autres évêques. S'il

est ainsi, il y a long-temps que l'Antéchrist règne;

et je ne sais pourquoi la Réforme a été si lente à

ranger parmi ce grand nombre d'Antechrists

,

qu'elle a introduits, saint Innocent, saint Léon,

saint Grégoire et les autres papes , dont les Epî-

tres nous font voir à toutes les pages l'exercice de

cette supériorité.

IL Au reste, quand Luther exagéra tant cette
Vaines pré- ni 1 -, , • 1 ,

dictions de nouvelle doctrine de la papauté antichretienne,

Luther , et il le fit avec cet air de prophète que nous avons
•

dite aussi
remarc,ué ]\ous avons vu de quel ton il avoit

vaine de Cal- * *

vin. prédit que la puissance pontificale alloit être

anéantie (0, et comme sa prédication étoit ce

souffle de Jésus -Christ par lequel l'homme de

péché alloit tomber , sans armes , sans violence

,

sans qu'autre que lui s'en mêlât ; tant il étoit

ébloui et enivré de l'effet inespéré de son élo-

quence. Toute la Réforme attendoit un prompt

accomplissement de cette nouvelle prophétie.

Comme on vit que le Pape subsistoit toujours,

( car bien d'autres que Luther se briseront con-

tre cette pierre) et que la puissance pontificale,

loin de tomber par le souffle de ce faux pro-

phète, se soutenoit contre la conjuration de tant

de princes soulevés , en sorte que l'attachement

(0 Ci-dessus, Itv. 1, n. 3i.
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du peuple de Dieu pour cette autorite sainte,

qui fait le lien de son unité, redoubloit plutôt

qu'il ne s'affoiblissoit par tant de révoltes; on se

moqua de l'illusion des prophéties de Luther, et

de la folle crédulité de ceux qui les avoient pri-

ses pour des oracles célestes. Calvin y trouva pour-

tant une excuse, et il dit à quelqu'un qui s'en

moquoit, que « si le corps de la papauté subsis-

» toit encore, l'esprit et la vie en étoient sortis,

» de manière que ce n'étoit plus qu'un corps

» mort (0 ». Ainsi on hasarde une prophétie; et

quand l'événement n'y répond pas, on en sort

par un tour d esprit.

Mais on nous dit avec un air sérieux, que m.

c'est une prophétie non pas de Luther, mais de Daniel ei

«„ . , , . , . , . saint Paul
1 Ecriture, et qu on la voit avec évidence (car proauiu5 en

il le faut bien, puisque c'est un article de foi) l'air,

dans saint Paul et dans Daniel. Pour ce qui est

de l'Apocalypse, il ne plaisoit pas à Luther d'em-

ployer ce livre, ni de le recevoir dans son canon.

Mais pour saint Paul, qu'y avoit-il de plus évi-

dent
,
puisque le Pape est assis dans le temple de

Dieu (2)? Dans l'Eglise, dit Luther, c'est-à-dire,

sans difficulté, dans la vraie Eglise, dans le vrai

temple de Dieu ; n'y ayant dans l'Ecriture aucun

exemple qu'on appelle de ce nom un temple d'i-

doles : de sorte que le premier pas qu'il faut faire

pour bien entendre que le Pape est l'Antéchrist,

est de reconnoître pour la vraie Eglise celle dans

laquelle il préside. La suite n'est pas moins claire.

(•) Gratul. ad Fen. Presljt. Opusc. p. 33 1. — (*) //. Thessàl.

11. 4- Ci-dessus, lin. in, n. 60.
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Qui ne voit que le Pape se montre comme un

Dieu, s'élevant au-dessus de tout ce qu'on adore,

principalement dans ce sacrifice tant condamné

par nos Réformés, où
,
pour se montrer Dieu , le

Pape confesse ses péchés avec tout le peuple , et

s'élève au-dessus de tout , en priant et tous les

saints et tous ses frères de demander pardon

pour lui , déclarant aussi dans la suite , et dans

la partie la plus sainte de ce sacrifice, qu'il es-

père ce pardon , non par ses mérites , mais par

bonté et par grâce , au nom de Jésus-Christ no-

tre Seigneur? Antéchrist de nouvelle forme, qui

oblige tous ses adhérens à mettre leur espérance

en Jésus-Christ, et qui, pour avoir toujours été

le plus ferme défenseur de sa divinité, est mis

par les Sociniens à la tête de tous les Antechrists,

comme le plus grand de tous, et le plus incom-

patible avec leur doctrine.

Mais encore, si un tel songe mérite qu'on s'y

applique, lequel est-ce de tous les papes qui est

ce méchant et cet homme de péché marqué par

saint Paul? On ne voit dans l'Ecriture de sem-

blables expressions que pour caractériser quel-

que personne particulière. N'importe, c'est tous

les papes , après saint Grégoire , comme on di-

soit autrefois; et, comme on le dit à présent,

c'est tous les papes depuis saint Léon, qui sont

cet homme de péché, ce méchant, et cet Anté-

christ ; encore qu'ils aient converti au christia-

nisme l'Angleterre, l'Allemagne, la Suède, le

Danemarck , la Hollande : si bien que tous ces

pays, en embrassant la Réforme, ont reconnu
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publiquement qu'ils avoient reçu le christia-

nisme de l'Antéchrist même.

Qui pourroit ici raconter les mystères que nos V.

Réformés ont trouve's dans l'Apocalypse , et les
Musions

1 J l
. sur 1 Apotu-

prodiges trompeurs de la bête, qui font les mi- iypSC .

racles que Rome attribue aux saints et à leurs

reliques ; afin que saint Augustin , et saint Chry-

sostôme, et saint Ambroise, et les autres Pères,

dont on convient qu'ils ont annoncé de pareils

miracles d'un consentement unanime , soient des

précurseurs de l'Antéchrist? Que dirai-je du ca-

ractère que la bête imprime sur le front
,
qui veut

dire le signe même de la croix de Jésus- Christ,

et le saint chrême dont on se sert pour l'y impri-

mer; afin que saint Cyprien , et tous les autres

évêques devant et après
,

qui constamment ,

comme on en demeure d'accord , ont appliqué

ce caractère , soient des Antechrists , et les fidèles

,

qui l'ont porté dès l'origine du christianisme,

marqués à la marque de la bête ; et le signe du

Fils de l'homme , le sceau de son adversaire ? On
se lasse de raconter ces impiétés; et je crois pour

moi que ce sont ces impertinences et ces profa-

nations du saint livre de l'Apocalypse
,
qu'on

voyoit croître sans fin dans la nouvelle Réforme,

qui firent que les ministres eux-mêmes, las de

les entendre, résolurent dans le synode national

de Saumur, « que nul pasteur n'entreprendroit

» l'exposition de l'Apocalypse sans le conseil du
3) synode provincial (0 ».

(
J
) Syn. de Saumur. 1596.



300 HISTOIRE

yl. Or, encore que les minisires n'aient cessé d'a-

Cette doc- nmier \e peuple par ces idées odieuses d'anti-
trinederAn-

.

techrist n'é- christianisme
,
jamais on n'avoit osé les faire pa-

tent dans au- roître dans les Confessions de foi
,
quelque enve-

cun acte de . , , .. _ i -r» t
la Réforme. niniees

<l
u e^es fussent toutes contre le Pape. Le

Luther la met seul Luther avoit inséré parmi les articles de

tkles d
ar" Smalcalde un long article delà papauté, quires-

Smalcalde ;
semble plus à une outrageuse déclamation

,
qu'à

maisMelanc- un article dogmatique, et il y avoit inséré cette
ton s'y op- , . , » • i »

pose. doctrine (0 : mais nul autre n avoit suivi cet

exemple. Bien plus, lorsque Luther proposa l'ar-

ticle, Melancton refusa de le souscrire (
2

) : et

nous lui avons vu dire , du commun consente-

ment de tout le parti
,
que la supériorité du Pape

étoit un si grand bien pour l'Eglise, qu'il la fau-

droit établir si elle n'étoit pas établie (
3

) : cepen-

dant c'est précisément dans cette supériorité que

nos Réformés reconnurent le caractère de l'An-

i6o3. techrist dans le synode de Gap en i6o3.

VII. On y disoit que l'évêque de Rome prétendait do-
Decisiondu m {nat{on sur toutes les Eglises et pasteurs , et se
synode de

.

Gap. Son nommoit Dieu. En quel endroit? dans quel con-

faux fonde- c[\e ? (Jans quelle profession de foi ? C'est ce qu'il

falloit marquer
,
puisque c'étoit le fondement du

décret. Mais on n'a osé; car on auroit vu qu'il n'y

avoit à produire que quelque impertinent glossa-

teur, qui disoit que d'une certaine manière, et au

sens que Dieu dit aux juges, Vous êtes des Dieux
,

le Pape pouvoit être appelé Dieu. Grotius s'éloit

moqué de cette objection de son parti, en de-

(0 Ci-dessus, liv. iv, n. 38 ;
— W IbiJ. n. 3g. — P) Lii>. v,

meut.
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mandant depuis quand on prenoit pour dogme

reçu les hyperboles de quelque flatteur. Je suis

Lien aise de dire que le reproche qu'on fait au

Pape , de se nommer Dieu n'a point d'autre fon-

dement. Sur ce fondement on décide, « qu'il est

» proprement l'Antéchrist , et le fils de perdition

» marqué dans la parole de Dieu , et la bête vê-

» tue d'écarlate, que le Seigneur déconfira
,

» comme il l'a promis, et comme il commençoit

» déjà » : et voilà ce qui devoit composer ^e

trente-unième article de foi des Prétendus Ré-

formés de France , selon le décret de Gap , cha~

pitre de la Confession de foi. Ce nouvel article

avoit pour titre : article omis. Le synode de la

Rochelle ordonna en 1607 que cet article de 161

Gap, « comme très-véritable et conforme à ce

» qui étoit prédit dans l'Ecriture, et que nous

» voyons en nos jours clairement accompli, se-

» roit imprimé es exemplaires de la Confession de

» foi
,
qui seroient mis de nouveau sous la presse »

.

Mais on jugea de dangereuse conséquence de per-

mettre à une religion tolérée à certaine condition

,

et sous une certaine Confession de foi , d'en multi-

plier les articles, comme il plairoit à ses ministres ;

et on empêcha l'effet de ce décret du synode.

On demandera peut-être par quel esprit on s'é- vin

toit porté à cette nouveauté. Le synode même de

Gap nous en découvre le secret. Nous y lisons

ces paroles dans le chapitre de la discipline : « Sur

» ce que plusieurs sont inquiétés pour avoir

» nommé le pape Antéchrist, la compagnie pro-

?> teste que c'est la créance et confession commune

Occasion

de ce décret.
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» de nous tous »
,
par malheur omise pourtant

dans toutes les éditions précédentes ; « et que

» c'est un fondement de notre séparation de l'E-

» glise romaine : fortement tiré de l'Ecriture, et

» scellé par le sang de tant de martyrs ». Mal-

heureux martyrs, qui versent leur sang pour

un dogme profondément oublié dans toutes les

Confessions de foi! Mais il est vrai que depuis

peu il est devenu le plus important de tous, et

le sujet le plus essentiel de la rupture.

IX. Ecoutons ici un auteur
,
qui seul fait plus de

. , rA bruit dans tout son parti que tous les autres en-
tnnc de 1 An- * -i

techristcom- semble, et à qui il semble qu'on ait remis la dé-
bien mepri-

fense c\e la cause, puisqu'on ne voit plus que lui
sée ,

même
_ , «mi i

dans la Ré- sur les rangs. Voici ce qu û dit dans ce fameux
forme. livre intitulé : L'accomplissement des Prophé-

ties. Il se plaint avant toutes choses « que cette

» controverse de l'Antéchrist ait langui depuis

» un siècle. On l'a malheureusement abandonnée

» par politique, et pour obéir aux princes pa-

» pistes. Si on avoit perpétuellement mis devant

» les yeux des Réformés cette grande et im-

» portante vérité
,
que le papisme est l'anti-

» christianisme, ils ne seroient pas tombés dans

» le relâchement où on les voit aujourd'hui.

» Mais il y avoit si long -temps qu'ils n'avoient

» ouï dire cela, qu'ils l'avoient oublié (0 ». C'est

donc ici un des fondemens de la Réforme; et

cependant, poursuit cet auteur, il est arrivé,

par un aveuglement manifeste, « qu'on se soit

» uniquement attaché à des controverses qui ne

« Avis. T. i, p, 48.
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» sont que des accessoires, et qu'on ait négligé

» celle-ci, que le papisme est l'empire antichré-

» tien (0 ». Plus il s'attache à cette matière, plus

son imagination s'échauffe. « Selon moi, continue-

» t - il , c'est ici une vérité si capitale
,
que sans

» elle on ne sauroit être vrai chrétien ». Et ail-

leurs : « Franchement, dit -il (
2
), je regarde si

» fort cela comme un article de foi des vrais chré-

» tiens, que je ne saurois tenir pour bons chré-

» tiens ceux qui nient cette vérité , après que les

» événemens et les travaux de tant de grands

» hommes l'ont mise dans une si grande évi-

» dence ». Voici un nouvel article fondamental,

dont on ne s'étoit pas encore avisé, et qu'au con-

traire on avoit malheureusement abandonné dans

la Réforme : « car, ajoute-t-il (5), cette contro-

» verse étoit si bien amortie
,
que nos adversaires

» la croyoient morte , et ils s'imaginoient que

» nous avions renoncé à cette prétention, et a

» ce fondement de toute notre Réforme ».

Il est vrai pour moi
,
que depuis que je suis au X.

monde je n'ai jamais trouvé parmi nos Prétendus réfutée par

, i , . les plus sa-
Rélormes aucun homme de bon sens qui fit fort vaus protes-

sur cet article : de bonne foi, ils avoient honte tans, Grotius

un si e:rand excès, et ils etoient plus en peine T • , •a ' i r Juneu lui-

de nous excuser les emportemens de leurs gens qui même,

avoient introduit au monde ce prodige, que nous

ne l'étions à le combattre. Les habiles Protestans

nous déchargeoient de ce soin. On sait ce qu'a

écrit sur ce sujet le savant Grotius , et combien

(.0 Aw.8. T. i, p. 48 et «iuV. — W Ace. des Prop. I. part.

c. xvi, p- 2C)2. — C
3
J Avis , etc. Ibid. p. 4g, 5o.
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clairement il a démontré que le Pape ne pouvoi

être l'Antéchrist (0. Si l'autorité de Grotius ne

paroît pas assez considérable à nos Réformés,

parce qu'en effet ce savant homme en étudiant soi-

gneusement les Ecritures, et en lisant les anciens

auteurs ecclésiastiques , s'est désabusé peu à peu

des erreurs où il étoit né; le docteur Hammond,
ce savant Anglais , n'étoit pas suspect dans le

parti. Cependant il ne s'est pas moins attaché que

Grotius à détruire les rêveries des Protestans sur

l'antichristianisme imputé au Pape.

Ces auteurs, avec quelques autres, qu'il plaît

à notre ministre d'appeler la honte et l'opprobre

non-seulement de la Réforme , mais encore du

nom chrétien (
2

) , étoient entre les mains de tout

le monde, et recevoient des louanges non-seule-

ment des Catholiques, mais encore de tout ce qu'il

y avoit de gens habiles et modérés parmi les Pro-

testans. M. Jurieu lui-même étoit ébranlé par

leur autorité. C'est pourquoi dans ses préjugés

légitimes, il nous donne tout ce qu'il dit de l'An-

téchrist comme une chose qui n'est pas unanime-

ment reçue, comme une chose indécise , comme
une peinture de laquelle les traits sont applica-

bles à divers sujets; dont quelques-uns sont déjà

venus , et d'autres peut-être sont à venir (3). Aussi

l'usage qu'il en fait lui-même est d'en faire un

préjugé contre le papisme , et non pas une dé-

monstration. Mais cet article est redevenu à la

mode : que dis-je ? ce qui étoit indécis est devenu

(0 Avis. p. !\. Ace. I. part. ch. xvi, p. 291. — W Avis, p. !\.

i— C
3
) Préj. leg. I. part,, c. jv, p. 72, ^3.

le
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lefondement de toute la Rèformation. « Car cer-

» tainement, dit notre auteur (0, je ne la crois

» bien fondée , cette rèformation
,
qu'à cause de

» cela, que l'Eglise que nous avons abandonnée

» est le véritable antichristianisme ». Qu'on ne

se tourmente pas à chercher, comme on a fait

jusqu'ici , les articles fondamentaux : voici le

fondement des fondemens , sans lequel la Ré-

forme seroit insoutenable. Que deviendra-t-elle
\

donc si cette doctrine que le papisme est le vrai

antichristianisme j se détruit en l'exposant ? La

chose sera claire pour peu qu'on écoute.

Il faut seulement songer que tout le mystère XI.

• . , r • i • ... . Exposition
consiste a faire bien voir ce qui constitue cet an- , , v,

T- de la doctri-

tichrisiianisme prétendu. Il en faut ensuite mar- ne du minis-

quer le commencement, la durée, et la fin la
treJuneu »

plus prompte qu'on pourra pour consoler ceux

qui s'ennuient d'une si longue attente. On croit

trouver dans l'Apocalypse (
2

) une lumière cer-

taine pour développer ce secret, et on suppose,

en prenant les jours pour années
,
que les douze

cent soixante jours destinés dans 1 Apocalypse à

la persécution de l'Antéchrist, font douze cent

soixante ans. Prenons tout cela pour vrai; car il

ne s'agit pas de disputer , mais de rapporter his-

toriquement la doctrine qu'on nous donne pour

le fondement de la Réforme.

D'abord on y est fort embarrassé de ces douze XII.

cent soixante ans de persécution. La persécution
M

'
.

l

T
eU

1 * occupe du
est fort lassante, et on voudroit bien trouver que soin d'abré-

(') Prej. leg. I. part. c. iv, p. 5o. — (
2
) Apoc. XI, xn, xm.

BOSSUET. XX. 20
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ger le temps ce temps finira bientôt : c'est ce que notre auteur
des préten- . , -. . -, -, .^

duesprophé- tem01 8"ne ouvertement; car depuis les dernières

ùes. affaires de France, « l'ame abîmée, dit- il (0,

» dans la plus profonde douleur que j'aie jamais

j> ressentie, j'ai voulu pour ma consolation trouver

» des fondemens d'espérer une prompte de'li-

» vrance pour l'Eglise ». Occupe' de ce dessein il

va chercher « dans la source même des oracles

» sacrés
,
pour voir , dit-il (

2
) , si le Saint-Esprit

» ne m'apprendroit point , de la ruine pro-

» chaîne de l'empire antichrétien
,
quelque chose

» de plus sûr et de plus précis que ce que les autres

» interprètes y avoient découvert ».

XIII. On trouve ordinairement bien ou mal tout ce
Cet auteur >on veut jans c|eg pr0phéties c'est-à-dire,

avoue sa pre- *
_

.

x * '

venuon. dans des lieux obscurs, et dans des énigmes,

quand on y apporte de violentes préventions.

L'auteur nous avoue les siennes : « Je veux
,

» dit -il (5)
t
avouer de bonne foi que j'ai abordé

» ces divins oracles plein de mes préjugés , et

» tout disposé à croire que nous étions près de la

» fin du règne et de l'empire de l'Antéchrist ».

Comme il se confesse prévenu lui-même , il veut

aussi qu'on le lise avec défavorables préventions :

alors il ne croit pas qu'on puisse s'éloigner de ses

pensées (4) : tout passera aisément avec ce se-

cours.

XIV. Le voilà donc bien convaincu, de son propre

Il aban- aveu, d'avoir apporté à la lecture des livres di-
donne ses . •. j , , , „ ,

«uides et
vins non Pas Uïl esPnt dégage de ses préjuges, et

pourquoi. par- là prêt à recevoir toutes les impressions de

(0 Avis, P . 4-— W Ibïd. 7,8. — (3) Ibid. p. 8. — (4) Pag. 53.

K
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la divine lumière ; mais au contraire un esprit

plein de ses préjugés, rebuté de persécutions
,

qui vouloit absolument en trouver la fin, et la

ruine prochaine de cet empire incommode. Il

trouve que tous les interprètes remettent l'affaire

à longs jours. Joseph Mède
,

qu'il avoit choisi

pour son conducteur, et qui avoit en effet si

bien commencé à son gré, s'est égaré à la fin;

parce qu'au lieu qu'il espéroit sous un si bon

guide voirfinir la persécution dans vingt- cinq ou

trente ans ; pour accomplir ce que Mède suppose,

il faudroit plusieurs siècles. « Nous voilà , dit-iK 1
)

,

» bien reculés, et bien éloignés de notre compte :

» il nous faudra encore attendre plusieurs siècles».

Cela n'accommode pas un homme si pressé de

voir une fin, et d'annoncer de meilleures nou-

velles à ses frères.

Mais enfin, malgré qu'il en ait, il faut trouver XV.

douze cent soixante ans de persécution biencom- ™PosslDi-
1 lite déplacer

ptés. Pour en trouver bientôt la fin, il en faut les douze

placer de bonne heure le commencement. La cent S01xan-

, t , , , • • • te ans «Tue Ja
plupart des Calvinistes avoient commence ce Réforme

compte lorsqu'on avoit selon eux commencé à veut donner

dire la messe, et à adorer l'Eucharistie; car c'é-
a a Persecu~

7

/ tion de 1 An-
toit là le dieu Maozim

,
que l'Antéchrist devoit techrist.

adorer , selon Daniel

(

2 ). Entre autres belles allé-

gories, il y avoit un rapport confus entre Maozin

et la messe. Crespin étale ce conte dans son His-

toire des Martyrs (3) ; et tout le parti est ravi de

cette invention. Mais quoi ! mettre l'adoration de

(•) Ace. II. part. ck. iv, p. 60. — C
a
) Dan. xi. 38. — (

3
) Hisl.

des mari, par Cresp. I. 1

.
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l'Eucharistie dans les premiers siècles, c'est trop

tôt: dans le dixième, ou dans l'onzième, sous

Bérenger, cela se peut : la Réforme ne se soucie

guère de ces siècles-là : mais enfin , à commencer

douze cent soixante ans entiers au dixième ou

onzième siècle, il y avoit encore six cent soixante

ans au moins de mauvais temps à essuyer : notre

auteur en est rebuté, et son esprit lui serviroit

de bien peu , s'il ne lui fournissoit quelque expé-

dient plus favorable.

XVI - Jusqu'ici dans le parti on avoit respecté saint
Nouvelle _ , . , , , . , •

i i

date donnée wegoire. A la vente on y trouvoit bien des

à la naissait- messes, même pour les morts , bien des invocations
ce de Ante- ^ saints, bien des reliques; et, ce qui est bien
christ par ce ' l ' 1

ministre fâcheux à la Réforme, une grande persuasion de
dans ses Pré- l'autorité de son siège. Mais enfin sa sainte doc-
jugés. . ...... _

trine et sa sainte vie împnmoientdu respect. Lu-

ther et Calvin l'avoient appelé le dernier évêque

de Rome : après ce n'étoit que papes et ante-

christs: mais pour lui, il n'y avoit pas moyen de

le mettre dans ce rang. Notre auteur a été plus

hardi ; et dans ses Préjugés légitimes (car il com-

mençoit dès-lors à être inspiré pour l'interpréta-

tion de l'Apocalypse) après avoir souvent décidé,

avec tous ses interprètes, que l'Antéchrist com-

menceroit avec la ruine de l'Empire romain , il

déclare que cet Empire a cessé quand Rome a

cessé d'être la capitale des provinces „ quand cet

Empire fut démembré en dix parties ; ce qui

arriva a la Jin du cinquième siècle > et au com-

mencement du sixième (0. C'est ce qu'il répète

(>) Prej. leg. I.part. p. 82.
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quatre ou cinq fois, afin qu'on n'en doute pas ;

et enfin il conclut ainsi : « Il est donc certain

» qu'au commencement du sixième siècle les cor-

» ruptions de l'Eglise étoient assez grandes, et

» l'orgueil de l'évêque de Rome étoit déjà monté

» assez haut, pour que l'on puisse marquer dajvs

)) cet endroit la première naissance de l'empire

» antichre'tien ». Et encore : « On peut bien

» compter pour la naissance de l'empire anti-

» chrétien un temps dans lequel on voyoit déjà

» tous les germes de la corruption et de la tyran-

» nie future (0 ». Et enfin : « ce démembrement

» de l'Empire romain en dix parties arriva envi-

» ron l'an 5oo, un peu avant la fin du cinquième

» siècle, et dans le commencement du sixième (
2

) »*

Il est donc clair que c'est de là qu'il faut com-

mencer à compter les douze cent soixante ans

assignés à la durée de l'empire du papisme.

Par malheur on ne trouve pas l'Eglise romaine XVII.

assez corrompue dans ce temps -là pour en faire ,

s mPs
r r r n y cadrant

une Eglise antichrétienne; car \es papes de ces pas à cause

temps-là ont été les plus zélés défenseurs du mys- t ' elas;,llU< Le

. ! .
"es pap«- s

tère de 1 Incarnation et de la Pvédemption du
tralors

genre humain , et tout ensemble des plus saints

que l'Eglise ait eus. Il ne faut qu'entendre l'éloge

que donne Denysle Petit (5)
f
un homme si savant

et si pieux, au pape saint Gélase, qui étoit assis

dans la chaire de saint Pierre depuis l'an /j-9 2 >

jusqu'à l'an 496. On y verra que toute la tne de

ce saint Pape étoit ou la lecture ou la prihre: ses

(0 Prcj. leg. T. part. p. 83, 85. — (*) Tbid. 12S. — P) Prœf.

coll. décret, cod. hist. T. 1, p. iS3.
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jeûnes, sa pauvreté, et dans la pauvreté' de sa

vie son immense chanté envers les pauvres, sa

doctrine enfin , et sa vigilance qui lui faisoit re-

garder le moindre relâchement dans un pasteur

comme un grand péril des âmes , composoient en

lui un évêque tel que saint Paul l'avoit décrit.

Voilà le Pape que ce savant homme a vu dans la

chaire de saint Pierre vers la fin du cinquième

siècle, où l'on veut que l'Antéchrist ait pris nais-

sance. Encore cent ans après, saint Grégoire le

Grand étoit assis dans cette chaire, et toute l'E-

glise en Orient comme en Occident étoit remplie

de la bonne odeur de ses vertus, parmi lesquelles

v éclatoient son humilité et son zèle. Néanmoins il

étoit assis dans le siège qui commençoit à devenir

le siège d orgueil „ et celui de la bête (0. Voilà de

beaux commencemens pour l'Antéchrist. Si ces

papes avoient voulu être un peu plus médians

,

et défendre avec un peu moins de zèle le mystère

de Jésus -Christ et celui de la piété, le système

cadreroit mieux : mais tout s'accommode; l'Anté-

christ ne faisoit encore que de naître (
2), et dans

ses commencemens rien n'empêche qu'il ne fût

saint, et très-zélé défenseur de Jésus-Christ et de

son règne. Voilà ce que voyoit notre auteur au

commencement de l'année ï685 , et quand il

composa ses Préjugés légitimes.

XVIII. Lorsqu'il eut vu sur la fin de la même année
au eur

ja re
'

voca j-j 011 jg l'Edit de Nantes et toutes ses
change , et

veut avancer suites , ce grand événement lui fit changer ses

la rume de prophéties, et avancer le temps de la destruction
l'Antéchrist.

W Prej. leg. I. part. p. îfc.
— V

2
; Ibid. 12S.
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du règne de l'Antéchrist. L'auteur voulut pou-

voir dire qu'il espe'roit bien la voir lui-même. Il

publia en 1686 le grand ouvrage de l'Accomplis-

sement des prophéties , où il de'termine la fin de

la persécution antichrétienne à l'an 17 10 , ou au

plus 1 714 ou 171 5. Au reste, il avertit son lec-

teur, qu'après tout il croit difficile de marquer

précisément l'année : Dieu, dit -il (0 , dans ses

prophéties n'y regarde pas de si ïrès. Sentence

admirable! Cependant on peut dire , poursuit-il,

que cela doit arriver depuis l'an 1 7 1 o
,
jusqu'à

l an 17 i5. Voilà ce qui est certain et constam-

ment au commencement du dix-huitième siècle
r

ce qu'il appelle persécution sera cessé : ainsi nous

touchons au bout; à peine y a-t-il vingt- cinq

ans. Qui des Calvinistes zélés ne voudroit avoir

patience, et attendre un si court terme?

Il est vrai qu'il y a ici de l'embarras : car à XIX.

? i p j i .11 est obli-
mesure qu on avance la lin des douze cent , . , ,

.

i ge a le taire

soixante ans , il en faut faire remonter le coin- naître en la

mencement , et établir la naissance de l'empire Pcrsonne <Je

. , . saint Léon le

antichrétien toujours dans des temps plus purs. Grand.

Ainsi
?
pour finir en 17 10 ou environ, il faut

avoir commencé la persécution antichrétienne en

l'an 45o ou 54, sous le pontificat de saint Léon :

et c'est aussi le parti que prend l'auteur, après

Joseph Mède
,
qui s'est rendu de nos jours célèbre

en Angleterre par ses doctes rêveries sur l'Apo-

calypse , et sur les autres prophéties dont on se

sert contre nous.

(0 Ace. II. part. ch. n
, p. iS, 28.
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XX. il semble que Dieu ait eu dessein de confondre
sur kte

ces miposteurs en remplissant la chaire de saint
de ce sysle- r r

me. Pierre des plus grands hommes et des plus saints

qu'elle ait jamais eus , dans les temps que l'on en

veut faire le siège de l'Antéchrist. Peut - on seu-

lement songer aux lettres" et aux sermons où saint

Léon inspire encore aujourd'hui avec tant de

force à ses lecteurs la foi en Jésus - Christ , et

croire qu'un Antéchrist en ait été l'auteur ? Mais

quel autre Pape a combattu avec plus de vigueur

les ennemis de Jésus-Christ, a soutenu avec plus

de zèle et la grâce chrétienne, et la doctrine

ecclésiastique , et enfin a donné au monde une

plus saine doctrine avec de plus saints exemples ?

Celui dont la sainteté se fit respecter par le bar-

bare Attila, et sauva Rome du carnage, est le

premier Antéchrist, et la source de tous les au-

tres. C'est l'Antéchrist qui a tenu le quatrième

concile général, si respecté par tous les vrais

chrétiens : c'est l'Antéchrist qui a dicté cette di-

vine lettre à Flavien
,
qui a fait l'admiration de

toute l'Eglise, où le mystère de Jésus - Christ est

si hautement et si précisément expliqué, que les

Pères de ce grand concile s'écrioient à chaque

mot, Pierre a parlé par Léon: au lieu qu'il

falloit dire que l'Antéchrist parloit par sa bouche

,

ou plutôt que Pierre et Jésus - Christ même par-

loient par la bouche de l'Antéchrist. Ne faut -il

pas avoir avalé jusqu'à la lie le breuvage d'asSou-

pissement que boivent les prophètes de men-

songe , et s'en être enivré jusqu'au vertige
,
pour

annoncer au monde de tels prodiges?
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A cet endroit de la prophétie le nouveau pro- XXI.

i % il- t • i i
Vaîneé.-

phete a prévu l'indignation du genre humain,
sion du mi.

et celle des Protestans, aussi bien que des Ca- nisire

tholiques : car il est forcé d'avouer que depuis

Léon Ier jusqu'à Grégoire le Grand inclusive-

ment, Rome a eu plusieurs bons évêques dont il

faut faire autant d'Antechrists ; et il espère con-

tenter le monde en disant que c'étoit des Ante-

christs commencés (0. Mais enfin, si les douze

cent soixante ans de la persécution antichré-

tienne commencent alors, il faut ou abandonner

le sens qu'on donne à la prophétie, ou dire que

dès-lois la sainte cité fut foulée aux pieds par

les Gentils ; les deux témoins , c'est-à-dire le petit

nombre desfidèles , mis à mort (
2); lafemme en-

ceinte , c'est-à-dire l'Eglise , chassée dans le dé-

sert (2)
y
et tout au moins privée de son exercice

public; que dès-lors enfin commencèrent les exé-

crables blasphèmes de la béte contre le nom de

Dieu , et contre, tous ceux qui habitent dans le

ciel , et la guerre quelle devoitfaire aux saints (4).

Car il est expliqué en termes exprès dans saint

Jean, que tout cela devoit durer pendant les

douze cent soixante jours qu'on veut prendre

pour des années. Faire commencer ces blas-

phèmes, cette guerre, cette persécution antichré-

tienne, et ce triomphe de l'erreur dans l'Eglise

romaine des le temps de saint Léon, de saint

Gélase , de saint Grégoire , et la faire durer pen-

(0 Ace. II. part. eh. n, p. 3q, \o
, £i. — (*) Apoc. Xi. 2, 7.

Ace. des Prot ii. 11. pat t. C. X
, p. 1 5ç), — (?) Apoc. XIJ. 6, 1 \. —

(4, ilid. xn 1. 5, 6.
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dant tous ces siècles , où constamment cette Eglise

étoit le modèle de toutes les Eglises, non-seule-

ment dans la foi , mais encore dans la piété et

dans les mœurs , c'est le comble de l'extravagance.

XKll. Mais encore
,
qu'a fait saint Léon pour mé-

roismau-
r jter j'^tre le premier Antéchrist ? On n'est pas

vais caracte- * *

res qu'on at- Antéchrist pour rien. Voici les trois caractères

tribue à saint
qU

'

on donne à l'antichristianisme qu'il faut faire
Léon. . . . , r t • *

convenir au temps de saint Léon , et a lui-même,

l'idolâtrie , la tyrannie , et la coTTiiption des

mœurs (
J ). On gémit d'avoir à défendre saint

Léon de tous ces reproches contre des chrétiens :

mais la charité nous y contraint. Commençons
par la corruption des mœurs. Mais quoi ! on

n'objecte rien sur ce sujet : on ne trouve dans la

vie de ce grand pape que des exemples de sain-

teté. De son temps la discipline ecclésiastique

étoit encore dans toute sa force, et saint Léon

en étoit le soutien. Voilà comme les mœurs

étoient déchues. Parcourons les autres carac-

tères, et tranchons encore en un mot sur celui

de la tyrannie. C'est, dit -on (
2

) ,
que depuis

a Léon Ier qui étoit séant l'an 45o, jusqu'à Gré-

» goire le Grand, les évêques de .Rome oni tia-

5) vaille à s'arroger une supériorité sur l'Eglise

y> universelle a : mais est-ce Léou qui a com-

mencé? On n'ose le dire; on dit seulement qu'il

y travaillait : car on sait bien que saint Célestin

son prédécesseur, et saint Boniface, et saint Zo-

zime, et saint Innocent
,
pour ne pas mainte-

nant remonter plus haut , ont agi comme saint

(') Ace. des Proph. H. part. c. n, p. 1 8 , 28.— ('J Ibid. p. 4 1

.
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Léon , et n'ont pas moins soutenu l'autorité de

la chaire de saint Pierre. Pourquoi donc ne sont-

ils pas de ces Antechrists du moins commencés?

C'est que si l'on avoit commencé dès leur temps

,

les douze cent soixante ans seroient déjà écoulés,

et l'événement auroit démenti le sens qu'on veut

donner à l'Apocalypse. Voilà comme on amuse

le monde, et comme on tourne les oracles divins

à sa fantaisie.

Mais il est temps de venir au troisième carac- _, ,

v i i * i
Idolâtrie de

tere de la bête
,
qu'on veut trouver dans saint s L(:oni Les

Léon et dans toute l'Eglise de son temps. C'est Maozims de

. -, i Al • • Daniel appli-
un nouveau paganisme , une idolâtrie pire que

1 o > 13 ques aux

celle des Gentils, dans le culte qu'on rendoit aux saints.

saints et à leurs reliques. C'est sur ce troisième

caractère qu'on appuie le plus : Joseph Mède a

l'honneur de l'invention ; car c'est lui qui inter-

prétant ces paroles de Daniel, Il adorera le dieu

Maozim j c'est-à-dire, comme il le traduit, le

Dieu des forces, et encore, Relèvera lesforteresses

Maozim du Dieu étranger ; les entend de l'Anté-

christ, qui appellera les saints sa forteresse C
1 ).

Mais comment trouvera-t -il que l'Antéchrist XXIV.d- m. •) r>' t au -i (r,\ 9 Saint Basile
onnera ce nom aux saints : C est , dit-il W, a „ , . „' 'et Jes autres

cause que saint Basile a prêché à tout son peuple, saints du mê.

ou plutôt à tout l'univers
,
qui a lu avec respect me ten1Ps a^"

. eusés de la

ses divins sermons
,
que les quarante martyrs

, m «me idolâ-

dont on voit les reliques , « étoient dés tours par tria.

» lesquelles la ville étoit défendue (5) ». Saint

(') Expos, cf. Dan. c. xi. n. 36, etc. Book. m, c. 16, 17. p. CG,

et sea. Dan. xi. 38 , 3g (*) Ibid. c. 17 , p. G^3.— C
3

; Bas. orat.

in xl Mail. Id. in M. MarU
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Clirysostôme a dit aussi, « que les reliques de

» saint Pierre et de saint Paul étoient à la ville

» de Rome des tours plus assurées que dix mille

» remparts (0 ». N'est-ce pas là , conclut Mède,

élever les dieux Maozims? Saint Basile et saint

Clirysostôme sont les Antechrists qui érigent ces

forteresses contre le vrai Dieu.

Us ne sont pas les seuls; le poète Fortunat a
Autres

„ ,
'

.

r

saintspareil- chanté, après saint Clirysostôme, que « Rome
lementidolà- » avoit deux remparts et deux tours dans saint

» Pierre et dans saint Paul ». Saint Grégoire en

a dit autant. Saint Clirysostôme répète encore

« que les saints martyrs de l'Egypte nous forti-

» fient comme des remparts imprenables, comme
» d'inébranlables rochers, contre les ennemis in-

» visibles C2 ) ». Et Mède reprend toujours : N'est-

ce pas là des Maozims ? Il ajoute que saint Ililaire

trouve aussi nos boulevards dans les anges. Il cite

saint Grégoire deNysse, frère de saint Basile (3),

Gennadius, Evagrius, saint Eucher, Théodoret,

et les prières des Grecs, pour montrer la même
chose. Il n'oublie pas que la croix est appelée

notre défense, et que nous disons tous les jours;

sefortifier du signe de la croix ; munire se signo

crucis (4) : la croix y vient comme le reste ; et ce

sacré symbole de notre salut sera encore rangé

parmi les Maozims de l'Antéchrist.

XXVI. M. Jurieu relève tous ces beaux passages de
Saint Am-

jQggpfo Mède; et pour n'être pas un simple co-
broisc ajoute l -ai- • i-

aux autres piste , il y ajoute saint Ambroise, qui dit que

(0 Ckrys. Hom. Zï in Ep. ad Rom. — (?) Ilom. •jo, ad pop.

jinU_ (3) Oral, in xl Mart. — (4) Ibid. p. 67.
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saint Gervais et saint Protais étoient les anges Par M. Ju-

tutélaires delà ville de Milan (0. Il pouvoit en-

core nommer saint Grégoire de Nazianze , saint

Augustin , et enfin tous les autres Pères, dont les

expressions ne sont pas moins fortes (
2 ). Tout

cela, c'est faire des saints autant de dieux
,
parce

que c'est en faire des remparts et des rochers où

on a une retraite assurée, et que l'Ecriture donne

ces noms à Dieu.

Ces Messieurs savent bien en leur conscience XXYII.

! ^ i . ., , . ,
Les minis-

que les Pères dont ils produisent les passages ne
tres ne _

l'entendent pas ainsi; mais qu'ils veulent dire seu- ventpascroi-

lement que Dieu nous donne dans les saints,
r

,

e ce fiUls
1 7 disent.

comme il a fait autrefois dans Moïse, dans David

et dans Je're'mie , des invincibles protecteurs dont

les prières agréables nous sont une défense plus

assurée que mille remparts; car il sait faire de ses

saints
,
quand il lui plaît et à la manière qu'il

lui plaît, des forteresses imprenables, et des

colonnes defer , et des murailles d'airain (?). Nos

docteurs, encore un coup, savent bien en leur

conscience que c'est là le sens de saint Chrysos-

tôme et de saint Basile, quand ils appellent les

saints des tours et des forteresses. Ces exemples

leur devroient apprendre à ne prendre pas au

criminel d'autres expressions aussi fortes, et en-

semble aussi innocentes que celles-là : et du moins

il ne faudroit pas pousser l'impiété jusqu'à faire

de ces saints docteurs les fondateurs de l'idolâtrie

antichrétienne; puisque c'est attribuer cet atten-

(0 Ace. îles Proph. I. part. cli. \\. p. 248, i'\g et seq. —
(») Ibiil. p. a^S. MecL ubi sup. c. 16. — C'J Je. cm. r. iS.
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tat à toute l'Eglise de leur temps, dont ils n'ont

fait que nous expliquer la doctrine et le culte.

Aussi ne faut-il pas s'imaginer qu'on puisse croire

sérieusement ce qu'on en dit, ni ranger tant de

saints parmi des blasphémateurs et des idolâtres.

On doit seulement conclure de là que les mi-

nistres sont emportés au-delà de toute mesure

,

et que sans éclairer l'esprit , ils ne songent qu'à

exciter la haine dans le cœur.

XXVIII. Mais enfin, s'il faut tenir pour des Antechrists
ourquo ^^ ^^ prétendus adorateurs des Maozims.

îlsïieiontpds » y

commencer pourquoi différer jusqu'à saint Léon le commen-
lantichns- cement de l'empire antichrétien? Montrez-moi
tianisme a . ,

saint Basile que du temps de ce saint Pape on ait plus fait

aussitôt qu'à pour les saints, que de les reconnoîtré pour

des tours et des remparts invincibles. Montrez-

moi qu'on eût mis alors plus de force dans leurs

prières , et qu'on eût rendu plus d'honneur à

leurs reliques. Vous dites (0 qu'en 36o et 390 le

culte des créatures, c'est-à-dire, selon vous,

celui des saints, n'étoit pas encore établi dans le

service public : montrez-moi qu'il le fut ou plus

ou moins sous saint Léon. Vous dites que dans ces

mêmes années de 36o et 390 , on prenoit encore

de grandes précautions pour ne pas confondre

le service de Dieu , avec le service des créatures

qui naissoit : montrez -moi qu'on en ait moins

pris dans la suite , et surtout du temps de saint

Léon. Mais qui jamais auroit pu confondre des

choses si bien distinguées? On demande à Dieu

les choses ; on demande aux saints des prières :

W slcc. II. part. p. a3.
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qui s'avisa jamais de demande).* ou des prières à

Dieu, ou les choses mêmes aux saints comme à

ceux qui les donnassent? Montrez donc que du

temps de saint Léon on eût confondu des ca-

ractères si marqués , et le service de Dieu avec

l'honneur qu'on rend, pour l'amour de lui à

ses serviteurs. Vous ne l'entreprendrez jamais.

Pourquoi donc demeurer en si beau chemin ?

Osez dire ce que vous pensez. Commencez par

saint Basile et par saint Grégoire de Nazianze le

règne de l'idolâtrie antichrétienne, et les blas-

phèmes de la bête contre l'Eternel, et contre

tout ce qui habite dans le ciel : tournez en blas-

phème contre Dieu et contre les saints ce qu'on a

dit dès -lors de la gloire que Dieu donnoit à ses

serviteurs dans son Eglise. Saint Basile n'est pas

meilleur que saint Léon; ni l'Eglise plus privi-

légiée à la fin du quatrième siècle que cinquante

ans après, dans le milieu du cinquième. Mais je

vois la réponse que vous me faites dans votre

cœur : c'est qu'à commencer par saint Basile

,

tout seroit fini il y a long- temps; et démentis par

l'événement , vous ne pourriez plus amuser les

peuples d'une vaine attente.

En effet , notre auteur avoue qu'on pourroit XXIX.

commencer tout son calcula quatre années diffé- i J
c "'

rentes : à 36o, à 3o,3 , à 43o, et enlin à 45o ou

55, qui est le calcul qu'il suit (0. Toutes ces

quatre supputations, selon lui, conviennent ad-

mirablement au système de la nouvelle idolâtrie :

mais par malheur dans les deux premières sup-

(') Ace. II. part. p. 20 et seq.
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putations, où tout le reste à ce qu'on prétend,

convenoit si bien , le principal manque : c'est

que selon ces calculs l'Empire papal devroit être

tombé en 1620 ou i653 (0 : or il est encore,

et il a quelque répit. Pour le troisième calcul

,

il finit en 1690, à quatre ou cinq ans d'ici, dit

notre auteur : ce seroit trop s'exposer que de

prendre un terme si court. Cependant tout y
convenoit parfaitement. Voilà ce que cest que

ces convenances dont on fait un si grand cas : ce

sont des illusions manifestes , des songes, des vi-

sions démenties par l'événement.

XXX.
(c Mais , dit- on (

2
), la principale raison pour-

Pourquoi . .

l'idolâtrie de * qu01 Dieu ne veut pas compter la naissance de

S. Basile, et » l'antichristianisme de ces années 36o , 393 et

des autres e-
g

,-^ Q encore que la nouvelle idolâtrie, qu'on
res de même ' * * l

temps, n'est veut être le caractère de l'anticliristianisme, y
pas réputée fu j- établie, c'est « qu'il y avoit un quatrième
autichretien- .

'"

ne
» caractère de la naissance de cet Empire anti-

» chrétien qui n'étoit pas encore arrivé » ; c'est

que l'Empire romain devoit être détruit ; c'est

qu'il devoit y avoir sept rois (3), c'est-à-dire,

selon tous les Protestans, sept formes de gouver-

nement dans la ville aux sept montagnes, c'est-à-

dire , dans Rome. L'Empire papal devoit faire le

septième gouvernement : et il falloit que les six

autres fussent détruits pour donner lieu au sep-

tième
,
qui étoit celui du Pape et de l'Antéchrist.

Lorsque Rome devoit cesser d'être maîtresse , et

que l'Empire antichrétien devoit commencer, il

{*) Ace. IL part. p. 23. — 00 Ibid. p. 23. — (
3
) Apoc. xvn. 9.

falloit



DES VARIATIONS, L1V. XIII. 321

falloit qu'il y eût dix rois qui reçussent en même
temps la souveraine puissance; et dix royaumes,

dans lesquels l'Empire de Rome devait être sub-

divisé (0, selon l'oracle de l'Apocalypse. Tout

cela s'est accompli à point nomme' dans le temps

de saint Léon : c'est donc là le temps précis de

la naissance de l'Antéchrist, et on ne peut pas ré-

sister à ces convenances.

Doctrine admirable ! Ce n'étoit pas ces dix XXXI.
...

, iv- • i
Absurdité

rois ni ce démembrement de 1 empire qui devoit
inou ; e .

constituer l'Antéchrist ; et ce n'étoit là tout au

plus qu'une marque extérieure de sa naissance :

ce qui le constitue véritablement, c'est la cor-

ruption des mœurs , c'est la prétention de la

supériorité , c'est principalement la nouvelle ido-

lâtrie. Tout cela n'est pas plus sous saint Léon

que quatre-vingts ou cent ans auparavant : mais

Dieu ne le vouloit pas encore imputer à antichri-

stianisme, et il ne lui plaisoit pas que la nouvelle

idolâtrie, quoique déjà toute formée, fût anti-

chrétienne. Il n'est pas possible à la fin que de

telles extravagances, où l'impiété et l'absurdité

combattent ensemble à qui emportera le dessus

,

n'ouvrent les yeux à nos frères ; et ils se désabu-

seront à la fin de ceux qui leur débitent de tels

songes.

Mais entrons un peu dans le détail de ces belles XXXII.

convenances, qui ont tant ébloui nos Réformés: i„
es
P.

em
' 1 ' des ministres

et commençons par ces sept rois
,

qui , selon sur les sept

saint Jean, sont les sept têtes de la bête} et par
ruii

(0 Apoc. xvii. i -i.

BoSSUET. XX. 21
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pocalypse
, ces dix cornes

,
qui , selon le même saint Jean

,
évidemment ,. . T ,.

confondu
so x autres rois * ^e sens

>
dit- on, en est ma-

par les ter- nifeste. « Les sept têtes, dit saint Jean (0, sont
mes de cette

?) jeg t mon ta ornes sur lesquelles la femme est
prophétie. * ° ,*

» assise , et ce sont sept rois : cinq sont passés
;

» l'un subsiste , l'autre n'est pas encore arrivé; et

» lorsqu'il sera arrivé, il faut qu'il subsiste peu
;

» et la bête, qui étoit et qui n'est pas, est aussi le

» huitième roi , et en même temps un des sept
;

» et il va tomber en ruine ». Les sept rois, c'est,

dit-on (
2

) , les sept formes de gouvernement sous

lesquelles Rome a vécu : les rois , les consuls, les

dictateurs, les décemvirs, les tribuns militaires

qui avoient la puissance consulaire , les empe-

reurs, et enfin le Pape. Cinq ont passé , dit saint

Jean : cinq de ces gouvernemens étoient écoulés

lorsqu'il écrivit sa prophétie : l'un est encore;

c étoit l'empire des Césars sous lequel il écrivoit :

et l'autre doit bientôt venir ; qui ne voit l'Empire

papal? C'est un des sept rois ; une des sept formes

de gouvernement : et c'est aussi le huitième roi,

c'est-à-dire , la huitième forme de gouvernement :

la septième, parce que le Pape tient beaucoup

des Empereurs par la domination qu'il exerce
;

et la huitième, parce qu'il a quelque chose de

particulier, cet empire spirituel, cette domina-

tion sur les consciences. Il n'y a rien de plus juste :

mais un petit mot gâte tout. Premièrement
,

je

demanderais volontiers pourquoi les sept rois

sont sept formes de gouvernement, et non pas

sept rois effectifs. Qu'on me montre dans les

[})Apoc. xvii. 3, 9, io, ii, 12.— W Ace. /.part. p. n.
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Ecritures que des formes de gouvernement soient

nommées des rois : au contraire
,
je vois , trois

versets après, que les dix rois sont dix vrais rois,

et non pas dix sortes de gouvernement. Pourquoi

les sept rois du verset 9 seroient-ils si diflerens

des dix rois du verset 12 ? Prétend -on nous faire

accroire que les consuls , des magistrats annuels

,

soient des rois? que l'abolition absolue de la puis-

sance royale dans Rome soit un des sept rois de

Rome? que dix hommes, les décemvirs, soient un

roi , et toute la suite de quatre ou six tribuns

militaires
,
plus ou moins , un autre roi? Mais en

vérité est-ce là une autre forme de gouvernement?

Qui ne sait que les tribuns militaires ne difFéroient

des consuls que dans le nombre? c'est pourquoi

on les appeloit , Tribuni militum consulari pote-

stale. Et si saint Jean a voulu marquer tous les

noms de la suprême puissance parmi les Romains,

pourquoi avoir oublié les triumvirs? N'eurent-ils

pas pour le moins autant de puissance que les

décemvirs? Que si l'on dit quelle fut si courte

qu'elle ne mérite pas d'être comptée
;
pourquoi

celle des décemvirs
,
qui ne dura que deux ans

,

le sera-t-elle plutôt. Il est vrai, nous dira-t-on :

mettons-les à la place des dictateurs -, aussi bien

n'y a-t-il guère d'apparence de mettre la dicta-

ture comme une forme de gouvernement sous la-

quelle Rome ait vécu un certain temps. C'éloit

une magistrature extraordinaire qu'on faisoit

selon l'exigence dans tous les temps de la répu-

blique , et non une forme particulière de gouver-

nement. Déplaçons-les donc, et mettons les trium-
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virs à leur place. J'y consens ; et je suis bien aise

moi-même de donner à l'interprétation des Pro-

testans toute la plus belle apparence qu'elle

puisse avoir: car, avec tout cela, ce n'est qu'illu-

sion : un petit mot, comme je l'ai dit, va tout

réduire en fumée : car enfin il est dit du septième

roi,, qui sera donc
,
puisqu'on le veut , un sep-

tième gouvernement, que lorsqu'il sera venu,

ilfaut qu'il subsiste peu de temps. A. peine saint

Jean l'a-t-il fait paroître; et incontinent, il va,

dit-il (0, en ruine. Si c'est l'Empire papal, il doit

être court. Or on prétend que selon saint Jean il

doit durer du moins douze cent soixante ans
,

autant de temps, comme le confesse notre nou-

vel interprète, que tous les autres gouvernemens

ensemble (
2 ). Ce n'est donc pas l'Empire papal

dont il s'agit.

XXXIII. Mais c'est, dit-on, que devant Dieu mille ans

,

Eéponse il- comme dit saint Pierre fi), ne sont qu'un jour. Le

beau dénouement ! Tout est également court aux

yeux de Dieu, et non-seulement le règne du sep-

tième roi, mais encore le règne de tous les autres.

Or saint Jean vouloit caractériser ce septième roi

en le comparant avec les autres ; et son règne de-

voitêtre remarquable par la brièveté de sa durée.

Pour faire trouver ce caractère dans le gouverne-

ment papal, qui ne voit qu'il ne suffit pas qu'il soit

court devant Dieu , devant qui rien n'est durable?

ïl faudroit qu'il fût court à comparaison des autres

gouvernemens
;
plus court par conséquent que

(0 Apoc. .wii. io. — C
1
) s4.cc. I. part. p. n. — (

3
) //. Petr.

Iir. 8.
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celui des tribuns militaires qui ont à peine sub-

sisté trente à quarante ans
;
plus court que celui

des décemvirs qui n'en ont duré que deux
;
plus

court du moins que celui des rois, ou des consuls,

ou des empereurs qui ont rempli le plus de temps

par leur durée. Mais, au contraire, celui que

saint Jean a caractérisé par la brièveté de sa du-

rée, non -seulement dure plus que chacun des

autres , mais encore dure plus que tous les autres

ensemble : quelle absurdité plus manifeste ! et

n'est-ce pas entreprendre de rendre les prophé-

ties ridicules que de les expliquer de cette sorte?

Mais disons un mot des dix rois, sur lesquels XXXIV.
_ . • . r. ...- « x T i Les dix rois
notre interprète croit triompher, après Joseph , ».

Mède (0. C'est lorsqu'il nous fait paroi tre, i. les Jypse aussi

Bretons, i. les Saxons, 3. les Français, 4* Ie5
eVi 'lereiment

Bourguignons, 5. les Visigoths, 6. les Suèves et qués .

les Alains, 7. les Vandales, 8. les Allemands,

9. les Ostrogoths en Italie, où les Lombards leur

succèdent, 10. les Grecs. Voilà dix royaumes bien

comptés, dans lesquels l'Empire romain s'est di-

visé au temps de sa chute. Sans disputer sur les

qualités, sans disputer sur le nombre, sans dispu-

ter sur les dates, voici du moins une chose bien

constante; c'est qu'aussitôt que ces dix rois pa-

roissent, saint Jean leur fait donner leur autorité

et leur puissance à la bête (
2 ). Nous l'avouerons,

disent nos interprètes, et c'est aussi où nous

triomphons ; car c'est là ces dix rois vassaux et

sujets que l'Empire antichrètien, c'est-à-dire, l'Em-

(0 Picj. légit. I. part. ch. vu. p. 126. Ace. des Prepli. II-

part. 27, 28. — C
2
) Apec, xvn. l3.
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pire pontifical, a toujours eu sous lui pour Tado-

rer, et maintenir sa puissance (0. Voilà une con-

venance merveilleuse : mais, je vous prie, qu'ont

contribué à établir l'Empire papal des rois ariens,

tels qu'éloient les Visigoths et les Ostrogoths, les

Bourguignons et les Vandales; ou des rois païens,

tels qu'étoient alors les Français et les Saxons?

Est-ce là ces dix rois vassaux de la papauté,

qui ne sont au monde que pour l'adorer? Mais

quand est-ce que les Vandales et les Ostrogoths

ont adoré les papes? Est-ce sous Théodoric et

ses successeurs, lorsque les papes vivoient sous

leur tyrannie? ou sous Genséric, lorsqu'il pilla

Rome avec les Vandales , et en emporta les dé-

pouilles en Afrique? Et puisqu'on amène ici jus-

qu'aux Lombards, seroient-ils aussi parmi ceux

qui agrandissent l'Eglise romaine, eux qui n'ont

rien oublié pour l'opprimer durant tout le temps

qu'ils ont subsisté, c'est-à-dire durant deux cents

ans ? Car qu'ont été durant tout ce temps les Al-

boïns, les Astulphes, et les Didiers, que des en-

nemis de Rome et de l'Eglise romaine? Et les

Empereurs d'Orient, qui étoient en effet Empe-

reurs romains, quoiqu'on les mette ici les derniers

sous le nom de Grecs, les faut-il encore compter

parmi les vassaux et les sujets du Pape, eux que

saint Léon et ses successeurs, jusqu'au temps de

Charlemagne , ont reconnu pour leurs souve-

rains? Mais, dira-t-on , ces rois païens et héré-

tiques ont embrassé la vraie foi. Il est vrai, ils

l'ont embrassée long-temps après ce démembre-

{') Ace. I. part. c. xv. p. aG6,
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ment en dix royaumes. Les Français ont eu quatre

rois païens : les Saxons ne se sont convertis que

sous saint Grégoire , cent cinquante ans après le

de'membrement : les Goths
,
qui régnoient en Es-

pagne, se sont convertis de l'arianisme dans le

même temps : que fait cela à ces rois, qui, selon

la prétention de nos interprètes, dévoient com-

mencer à régner en même temps que la bête , et

lui donner leur puissance? D'ailleurs ne sait-on

point d'autre époque pour faire entrer ces rois

dans l'Empire antichrétien que celle où. ils se sont

faits ou chrétiens ou catholiques ? Quelle heu-

reuse destinée de cet Empire prétendu antichré-

tien
,

qu'il se compose des peuples convertis à

Jésus-Christ! Mais qu'est-ce, après tout, que ces

rois si heureusement convertis ont contribué à

l'établissement de la puissance du Pape ? Si en

entrant dans l'Eglise ils en ont reconnu le pre-

mier siège qui étoit celui de Rome , ni ils ne lui

ont donné cette primauté qu'il avoit très- con-

stamment quand ils se sont convertis, ni ils n'ont

reconnu dans le Pape que ce qu'y avoient re-

connu les chrétiens avant eux, c'est-à-dire, le

successeur de saint Pierre. Les papes , de leur

côté, n'ont exercé leur autorité sur ces peuples

qu'en leur enseignant la vraie foi, et en mainte-

nant le bon ordre et la discipline : et personne

ne montrera que durant ce temps , ni quatre

cents ans après , ils se soient mêlés d'autre chose

,

ni qu'ils aient rien entrepris sur le temporel :

voilà ce que c'est que ces dix rois avec lesquels

devoit commencer l'Empire papal.
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XXXV. Mais c'est, dit-on, qu'il en est venu dix autres à

poqsc la place, et les voici avec leurs royaumes : i. l'Al-

lemagne, 2. la Hongrie, 3. la Pologne, 4* la

Suède, 5. la France, 6. l'Angleterre, 7. l'Es-

pagne, 8. le Portugal, 9. l'Italie, 10. l'Ecosse (0.

Expliquera qui pourra pourquoi l'Ecosse paroît

ici plutôt que la Bohême
,
pourquoi la Suède

plutôt que le Danemarck ou la Norwège; pour-

quoi enfin le Portugal, comme se'paré de l'Es-

pagne, plutôt que Castille, Arragon, Léon, Na-

varre et les autres royaumes. Mais pourquoi

perdre le temps à examiner ces fantaisies? Qu'on

me réponde du moins : si c'e'toit là ces dix royau-

mes qui dévoient se former du débris de l'Empire

romain à même temps que l'Antéchrist devoit pa-

roître, et qui lui dévoient donner leur autorité

et leur puissance; que fait ici la Pologne, et les

autres royaumes du Nord que Rome ne connois-

soit pas, et qui sans doute n'ont pas été formés de

ses ruines, lorsque l'Antéchrist saint Léon est venu

au monde? Se moque-t-on d'écrire sérieusement

de semblables rêveries? C'est en vérité, pour des

gens qui ne parlent que de l'Ecriture, se jouer

trop témérairement de ses oracles; et si l'on n'a

rien de plus précis pour expliquer les prophéties,

il vaudroit mieux en adorer l'obscurité sainte, et

respecter l'avenir que Dieu a mis en sa puissance.

XXXVI. Il ne farit Pas s'étonner si ces interprètes hardis

Contrarié- se détruisent à la fin les uns les autres. Joseph
tes des non- A/r v 1 -, . . T

veaux inter-
Mecle

>
sur * c verset ou saint Jean raconte que

prèles. dans un grand tremblement de terre la dixième

M Pre'j. 1. part. ch. VI. p. io5.
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partie de la ville tomba (0 , croy oit avoir très-

bien rencontré en interprétant cette dixième par-

tie de la nouvelle Rome antichrétienne
,
qui est

dix fois plus petite que l'ancienne Rome. Pour

parvenir à la preuve de son interprétation , il

compare sérieusement Taire de l'ancienne Rome
avec celle de la nouvelle , et par une belle figure

il démontre que la première est dix fois plus

grande que l'autre : mais M. Jurieu son disciple

lui ôte une interprétation si mathématique. //

s'est trompé avec toits les autres , dit fièrement le

nouveau prophète (
2

) ,
quand par la cité dont

parle saint Jean il a entendu la seule ville de

Rome. Ilfaut tenir pour certain , poursuit-il d'un

ton de maître (3)
,
que la grande cité c'est Moitié

avec son Empire. Et la dixième partie de cette

cité, que sera-ce? Il l'a trouvé: La France,

dit-il (4), est cette dixième partie. Mais quoi ! la

France tombera-t-elle? et ce prophète augure-t-il

si mal de sa patrie? Non, non : elle pourra bien

être abaissée
;
qu'elle y prenne garde; le prophète

l'en menace : mais elle ne périra pas. Ce que le

Saint-Esprit veut dire ici, en disant qu'elle tom-

bera , c'est quelle tombera pour le papisme (5) :

au reste, elle sera plus éclatante que jamais,

parce qu'elle embrassera la Réforme; et cela

bientôt : et nos rois ( chose que j'ai peine à répé-

ter) vont être réformés à la calvinienne. Quelle

patience n'échapperoit à ces interprétations?

C
1
) A/wc. xi. i3. Med. comm. in Apoc. part. II. p. 48g- —

(
2
) Ace. II. part. ch. n

, p. Ig^.— l
3
) Ibid. p. aoo, 2o3. — (4) Ib.

p. 201. — (
5

; Ibid.
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Mais enfin il a mieux dit qu'il ne pense , d'appe-

ler cela une chute : la chute seroit trop horrible
,

de tomber dans une Réforme où l'esprit d'illusion

domine si fort.

XXXVII. Si l'interprète français trouve la France dans
LAn

rï
S
l'Apocalypse, l'Anglais y trouve l'Angleterre:

gleterredans la fiole versée sur les fleuves et sur les fontaines

lApocalyp- sont les émissaires du Pape , et les Espagnols

ca'is v trouve
va^flcus sous le règne d'Elisabeth de glorieuse

la France. mémoire (0. Mais le bon Mède revoit : son dis-

ciple mieux instruit nous apprend que la seconde

et la troisième fiole c'est les croisades , oh Dieu

a rendu du sang aux Catholiques pour le sang

des Vaudois et des Albigeois , qu'ils avaient ré-

pandu ( 2 ). Ces Vaudois et ces Albigeois, et Jean

Viclef et Jean Hus, et tous les autres de cette

sorte, jusqu'aux cruels Taborites, reviennent

partout dans les nouvelles interprétations, comme
de fidèles témoins de la vérité persécutée par la

bête : mais on les connoît à présent , et il n'en

faudroit pas davantage pour reconnoître la faus-

seté de ces prétendues prophéties.

XXX\III. Joseph Mède s'étoit surpassé lui-même dans

Suède mé- l'explication de la quatrième fiole. Il la voyoit

dit, et la pré- répandue sur le soleil j sur la principale partie
îcuon te- ^ .

^ ^e ^ fogte
r$)

c'est-à-dire de l'Empire
menue a ' r

l'instant. papal : c'est que le Pape alloit perdre l'empire

d'Allemagne, qui est son soleil: cela étoit clair.

Pendant que Mède, si on l'en veut croire, im-

( x ) Med. comm. Apoc. p. 5a8 , ad Phial. 3. Ap. xvi. —W Ace.

des Propk. II. part. ch. iv. p. 72. Préj, legit. I. part. ch. v, p. 98,

99. — (
? Comm. Ap. p. 528. Apoc. svi. 8.
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primoit ces choses qu'il avoit méditées long-temps

auparavant, il apprit les merveilles de ce roi

pieux , heureux , et victorieux > que Dieu en-

voyoil du Nordpour défendre sa cause (0 : c'étoit,

en un mot, le grand Gustave. Mède ne peut plus

douter que sa conjecture ne soit une inspiration :

et il adresse à ce grand roi le même cantique que

David adressoit au Messie : Mettez votre épée

,

6 grand Roi ; combattez pour la vérité et pour

la justice j et régnez (
2 ). Mais il n'en fut rien;

et avec sa prophétie Mède a publié sa honte.

Il y a encore un bel endroit, où, pendant que XXXIX.

Mède contemple la ruine de l'empire Turc , son ,

lcu
1

e

1
>

• pensée sur le

disciple y voit au contraire les victoires de cet Xurc

empire. L'Euphrate , dans l'Apocalypse , c'est à.

Mède l'empire des Turcs ; et l'Euphrate ,mis

à sec dans l'épanchement de la sixième fiole
,

c'est l'empire Turc détruit (3). Il n'y entend rien :

M. Jurieu nous fait voir que l'Euphrate c'est

l'Archipel et le Bosphore
,
que les Turcs passèrent

en 1390 pour se rendre maîtres de la Grèce et de

Constantinople (4). Bien plus, « il y a beaucoup

» d'apparence que les conquêtes des Turcs sont

» poussées si loin
,
pour leur donner le moyen de

» servir avec les Protestans au grand œuvre de

» Dieu (5) » T c'est-à-dire à la ruine de l'Empire

papal : car, encore que les Turcs n'aient jamais

été si bas qu'ils sont, c'est cela même qui fait

croire à notre auteur qu'ils se relèveront bientôt.

(•) Comm. Ap. p. 5iq.— (^ Ps. xliv. — (
3
) Apoc. xvi. 12.

Ibicl. ad Ph. 6, p. 529. — (4) Ace. II. part. ch. vu
, p. 99. —

{?) Ibid. 101.
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«Je regarde, dit-il, cette année i685 comme
» critique en cette affaire. Dieu y a abaissé les

» Réformés et les Turcs en même temps pour les

» relever en même temps , et les faire être les

» instrumens de sa vengeance contre l'Empire

» papal ». Qui n'admireroit cette relation du

turcisme avec la Réforme , et cette commune
destinée de l'un et de l'autre? Si les Turcs se

relèvent; pendant que le reste des chrétiens s'af-

fligera de leurs victoires , les Réformés alors lè-

veront la tête , et croiront voir approcher le temps

de leur délivrance. On ne savoit pas encore ce

nouvel avantage de la Réforme, de devoir croître

et décroître avec les Turcs. Notre auteur lui-

même étoit demeuré court en cet endroit quand

il composoit ses Préjugés légitimes -, et il n'avoit

rien entendu dans les plaies des deux dernières

fioles où ce mystère étoit renfermé : mais enfin,

après avoirfrappé deuxfois , quatre, cinq et six

fois ; avec une attention religieuse , la porte s'est

ouverte (0, et il a vu ce grand secret.

XL - On me dira que parmi les Protestans les ha-

TlVcces biles gens se moquent, aussi bien que nous, de
onsoullre

absurdités ces rêveries. Mais cependant on les laisse courir,
tluus le paru.

parce qU
'

on les croit nécessaires pour amuser un

peuple crédule. C'a été principalement par ces

visions qu'on a excité la haine contre l'Eglise ro-

maine, et qu'on a nourri l'espérance de la voir

bientôt détruite. On en revient à cet artifice; et

le peuple, trompé cent fois, ne laisse pas de

prêter l'oreille, comme les Juifs livrés à l'esprit

{*) Ace. II. pari. ch. vu, p. \)\.
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d'erreur faisoient autrefois aux faux prophètes.

Les exemples ne servent de rien pour désabuser

le peuple prévenu. On crut voir dans les prophé-

ties de Luther la mort de la papauté si prochaine,

qu'il n'y avoit aucun Protestant qui n'espérât

d'assister à ses funérailles. Il a bien fallu prolon-

ger le temps : mais on a toujours conservé le

même esprit; et la Réforme n'a jamais cessé d'être

le jouet de ces prophètes de mensonge, qui pro-

phétisent les illusions de leur cœur.

Dieu me garde de perdre le temps à parler XLL

ici d'un Cotterus , d'un Drabicius , d'une Chris- . ,

es
f
ro~

\ '
t

phetes du
tine, d'un Coménius , et de tous ces autres vi- partisontdes

sionnaires dont notre ministre nous vante les trompeurs,

, .. K - , .
, 7 , ,

Aveu du mi-
predictions, et reconnoit les erreurs lu! 11 n est n jslre jurieu .

pas jusqu'au savant Usser qui n'ait voulu , à ce

qu'on prétend, faire le prophète. Mais le même
ministre demeure d'accord qu'il s'est trompé

comme les autres. Ils ont tous été démentis par

l'expérience; et on y trouve , dit le ministre (
2
),

tant de choses qui achoppent, qu'on ne sauroit

affermir son cœur là- dessus. Cependant il ne

laisse pas de les regarder comme des prophètes

et de grands prophètes, des Ezéchiels, des Jéré-

mies. Il trouve « dans leurs visions tant de ma-

» jesté et tant de noblesse, que celles des anciens

» prophètes n'en ont pas davantage; et une suite

» de miracles aussi grands qu'il en soit arrivé

» depuis les apôtres ». Ainsi le premier homme
de la Réforme se laisse encore éblouir par ces

(0 Avis à tous les Ch. au contm. p. 5, 6, 7.— (
2
) Ace. des

proph. II part. p. i^\.
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faux prophètes, après que l'événement les a con*

fondus : tant l'esprit d'illusion règne dans le parti.

Mais les vrais prophètes du Seigneur le pren-

nent d'un autre ton contre ces menteurs qui

abusent du nom de Dieu : « Ecoute, ô Hananias,

» dit Jérémie (0, la parole que je t'annonce, et

» que j'annonce à tout le peuple. Les prophètes

» qui ont été devant nous dès le commencement,

» et qui ont prophétisé le bien ou le mal aux na-

a tions et aux royaumes, lorsque leurs paroles

» ont été accomplies , on a vu qu'ils étoient des

» prophètes que le Seigneur avoit véritablement

» envoyés. Et la parole du Seigneur fut adressée

» à Jéi émie : Va et dis à Hananias : Voici ce que

» dit le Seigneur : Tu as brisé des chaînes de

a bois, en signe de la délivrancefuture du peuple,

» et tu les changeras en chaînes de fer : j'aggra-

» verai le joug des nations à qui Lu annonceras la

a paix. Et le prophète Jérémie dit au prophète

» Hananias : Ecoute, ô Hananias, le Seigneur ne

a t'a pas envoyé, et tu as fait que le peuple a

» mis sa confiance dans le mensonge : pour cela,

» dit le Seigneur
,
je t'ôterai de dessus la face de

» la terre; tu mourras cette année, parce que tu

» as parlé contre le Seigneur : et le prophète

« Hananias mourut cette année, au septième

» mois ». Ainsi méritoit d'être confondu celui

qui trompoit le peuple au nom du Seigneur; et

le peuple n'avoit plus qu'à ouvrir les yeux.

XLIT. Les interprètes de !a Réforme ne valent pas
Les mter- m ieux qUe ses prophètes. L'Apocalypse et les

prèles ne va-

(') Jer. xxviii. 7 et seq.
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autres prophéties ont toujours été le sujet sur lent pas

lequel les beaux esprits de la Réforme ont cru

qu'il leur étoit libre de se jouer. Chacun a trouvé

ses convenances ; et les crédules Protestans y ont

toujours été pris. M. Jurieu reprend souvent,

comme on a vu , Joseph Mède qu'il avoit choisi

pour son guide (0. Il a fait voir jusqu'aux er-

reurs de Dumoulin son aïeul, dont toute la Ré-

forme avoit admiré les interprétations sur les

prophéties ; et il a montré que lefondement sur

lequel il a bdti est tout-à-fait destitué de solidité.

Il y avoit pourtant beaucoup d'esprit , et une

érudition très-recherchée dans ces visions de Du-

moulin : mais c'est qu'en ces occasions plus on a

d'esprit, plus on se trompe
;
parce que plus on

a d'esprit, plus on invente, et plus on hasarde.

Le bel esprit de Dumoulin
,
qui a voulu s'exer-

cer sur l'avenir, l'a engagé dans un travail dont

on se moque jusque dans sa famille; et M. Ju-

rieu, son petit- fils, qui montre peut-être dans

cette matière plus desprit que les autres , n'en

sera que plus certainement la risée du monde.

J'ai honte de discourir si long -temps sur des XLIîI.

visions plus creuses que celles des malades. Mais Ce t
l
ue ,es

, . ... ,.. ii- ministres ont
je ne dois pas oublier ce qu il y a de plus impor-

trouvc: dans

tant dans ce vain mystère des Protestans. Selon l'Apocalypse

l'idée qu'ils nous donnent de l'Apocalypse, rien
,1 r J r 7
leurs Refor-

ne devroit y être marqué plus clairement que la mateurs.

Réforme elle-même avec ses auteurs, qui étoient

venus pour détruire l'empire de la bête; et sur-

tout elle devroit être marquée dans l'épanche-

(») Jur ace. des Proph. I. part. p. ~i. II. part- p. i83.
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ment des sept fioles , où sont pre'dites , à ce

qu'ils prétendent, les sept plaies de leur Empire

antichrétien. Mais ce que voient ici nos inter-

prètes est si mal conçu
,
que l'un détruit ce que

l'autre avance. Joseph Mède croit avoir trouvé

Luther et Calvin , lorsque la fiole est répan-

due sur la mer , c'est-à-dire, sur le monde

antichrétien, et qu'aussitôt celle mer est chan-

gée en un sang semblable à celui d'un corps

morti 1 ). Voilà, dit-il, la Réforme : c'est un poi-

son qui tue tout : car alors tous les animaux qui

êtoient dans la mer moururent (
2 ). Mède prend

soin de nous expliquer ce sang semblable à celui

d'un cadavre, et il dit que c'est comme le sang

d'un membre coupé, à cause des provinces et

des royaumes quifurent alors arrachés du corps

de la papauté &). Voilà une triste image pour les

Réformés, de ne voir les provinces de la Réforme

que comme des membres coupés, qui ont perdu,

selon Mède, toute liaisoii avec la source de la

vie _, tout esprit vital et toute chaleur, sans qu'on

nous en dise davantage.

XLIV. Telle est l'idée de la Réforme, selon Mède.

Mais s'il la voit dans l'effusion de la seconde fiole,

l'autre interprète la voit seulement à l'effusion

de la septième : « Lorsqu'il sortit , dit saint

» Jean (4), une grande voix du temple céleste

» comme venant du trône, qui dit : C'est fait. Et

» il se fit de grands bruits, des tonnerres et des

j) éclairs, et un si grand tremblement de terre,

(i) Jos. Med. ad Ph. i. Apoc. xyi. 3. — (
2
) Apoc. ibid. —

«

(3) Jfled. ibid. — M) Apoc. x\i. 1 7.

» qu'il

Idée il 11 mi

nistre Jurieu.
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m qu'il n'y en eut jamais un tel depuis que les

» hommes sont sur la terre » : c'est là, dit-il, la

Réforme (0.

A la vérité' ce grand mouvement convient assez

aux troubles dont elle remplit tout l'univers ; car

on n'en avoit jamais vu de semblables pour la re-

ligion. Mais voici le bel endroit : La grande ville

fut divisée en trois parties. C'est, dit notre au-

teur, l'Eglise romaine, la luthérienne et la cal-

vinienne : voilà les trois partis qui divisent la

grande cité, c'est-à-dire l'Eglise d'Occident. J'ac-

cepte l'augure : la Réforme divise l'unité : en la

divisant elle se rompt elle-même en deux , et laisse

l'unité à l'Eglise romaine dans la chaire de saint

Pierre qui en est le centre. Mais saint Jean ne

devoit pas avoir oublié qu'une des parties divi-

sées , c'est-à-dire la calvinienne , se rompoit en-

core en deux morceaux; puisque l'Angleterre,

qu'on veut ranger avec elle, fait néanmoins dans

le fond une secte à part; et notre ministre ne

doit pas dire que cette division soit légère, puis-

que de son propre aveu on se traite de part et

d'autre comme des excommuniés (
2 ). En effet,

l'Eglise anglicane met les Calvinistes puritains au

nombre des non conformistes, c'est-à-dire, au

nombre de ceux dont elle ne permet pas le ser-

vice, et n'en reçoit les ministres qu'en les ordon-

nant de nouveau , comme des pasteurs sans aveu

et sans caractère. Je pourrois aussi parler des au-

tres sectes qui ont partagé le monde en même

(0-^cc. II. part. ch. 8, p. 122. — (') Ci-dessus, U». xn, n. 43-

BOSSUET. XX. 2 2
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temps que Luther et Calvin, et qui, prises en-

semble ou séparément, font un assez grand mor-

ceau pour n'être pas omises dans ce passage de

saint Jean. Et après tout , il falloit donner à la

Réforme un caractère plus noble que celui de

tout renverser, et une plus belle marque que celle

d'avoir mis en pièces l'Eglise d'Occident, la plus

florissante de tout l'univers
;

qui a été le plus

grand de tous les malheurs.
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LIVRE XIV.

Depuis 1601 , et dans tout le reste du siècle où nous

sommes.

SOMMAIRE.

Les excès de la Réforme sur la prédestination et le

libre arbitre aperçus en Hollande. Arminius, qui

les reconnoît, tombe en d'autres excès. Partis des

Remontrans et Contre- remontrans. Le synode de

Dordrect, où les excès de la justification calvinienne

sont clairement approuvés. Doctrine prodigieuse

sur la certitude du salut, et la justice des hommes
les plus criminels. Conséquences également absurdes

de la sanctification des enfans décidée dans le sy-

node. La procédure du synode justifie l'Eglise ro-

maine contre les Protestans. L'arminianisme en son.

entier dans le fond , malgré les décisions de Dor-

drect. Le pélagianisme toléré , et le soupçon du

socinianisme seule cause de rejeter les Arminiens.

Inutilité des décisions synodales dans la Réforme.

Connivence du synode de Dordrect sur une infi-

nité d'erreurs capitales
,

pendant qu'on s'attache

aux dogmes particuliers du calvinisme. Ces dogmes,

reconnus au commencement comme essentiels , à la

fin se réduisent presque à rien. Décret de Charenton

pour recevoir les Luthériens à la communion. Consé-

quence de ce décret
,
qui change l'état des controver-

ses. La distinction des articles fondamentaux et non

fondamentaux oblige enfin à reconnoître l'Eglise

romaine pour une Yraie Eglise où l'on peut faire sou



34<> HISTOIRE
salut. Conférence de Cassel entre les Luthériens et

les Calvinistes. Accord où l'on pose des fondemens dé-

cisifs pour la communion sous une espèce. Etat pré-

sent des controverses en Allemagne. L'opinion de

la grâce universelle prévaut en France. Elle est con-

damnée à Genève et chez les Suisses. La question

décidée par le magistrat. Formule établie. Erreur

de cette formule sur le texte hébreu. Autre décret

sur la foi fait à Genève. Cette Eglise accusée par

M. Claude de faire schisme avec les autres Eglises

par ses nouvelles décisions. Réflexions sur le Test,

où la réalité demeure en son entier. Reconnoissance

de l'Eglise anglicane protestante, que la messe et

l'invocation des saints peuvent avoir un bon sens.

I
; . On avoit tellement outré la matière de la grâce

Exccs in-"

supportable e ^ du lilJt
'e arbitre dans la nouvelle Réforme ,

du calvinis- qu'il n'étoit pas possible à la fin qu'on ne s'y
me. Le libre a . i » -r» i '.. • i 'i

, . ,, aperçut de ces excès. Four détruire le pelasria-
arbitre de- r

.
» _,

r o

trait, etDieu nisme , dont on s'étoit entête d'accuser l'Eglise

auteur dupe- romaine, on s'étoit jeté aux extrémités opposées :

ché. Paroles

de Bèae. Ie nom même du libre arbitre faisoit horreur. H
n'y en avoit jamais eu, ni parmi les hommes, ni

parmi les anges : il n'étoit pas même possible

qu'il y en eût, et jamais les Stoïciens n'avoient

fait la fatalité plus roide ni plus inflexible. La pré-

destination s'étendoit jusqu'au mal; et Dieu n'é-

toit pas moins cause des mauvaises actions que

des bonnes : tels étoient les sentimens de Luther:

Calvin les avoit suivis; et Bèze, le plus renommé

de ses disciples , avoit publié une Brieve expo-

sition des principaux points de la religion chré-

tienne, où il avoit posé ce fondement, « Que
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m Dieu fait toutes choses selon son conseil défini,

» voire même celles qui sont méchantes et exé-

» crables C
1
) ».

Il avoit poussé ce principe jusqu'au péché du "•

premier homme, qui, selon lui, ne s'étoit pas d'Adam or-

fait sans la volonté et ordonnance de Dieu ; à douné de.

cause qu'ayant ordonné lajin , qui étoit de glo-

rifier sa justice dans le supplice des réprouvés, il

faut qu'il ait quant et quant ordonné les causes

qui amènent à celtefin (
2), c'est-à-dire, les péchés

qui amènent à la damnation éternelle , et en.

particulier celui d'Adam
,
qui est la source de

tous les autres; de sorte que la corruption du

principal ouvrage de Dieu, c'est-à-dire du pre-

mier homme , n'est point avenue à l'aventure , ni

sans le décret etjuste 'volonté de Dieu (3).

Il est vrai que cet auteur veut en même temps m -

que la volonté de l'homme , quia été créée bonne, . '

Vllaui

se soitfaite méchante (4) : mais c'est qu'il entend dansAdam.

et qu'il répète plusieurs fois, que ce qui est vo-

lontaire est en même temps nécessaire (5) ; de

sorte que rien n'empêche que la volonté de pé-

cher ne soit toujours la yiite fatale d'une dure et

inévitable nécessité; et si les hommes veulent ré-

pliquer qu'ils n'ont pu résister à lu volonté de

Dieu, Bèze ne leur dit pas , ce qu'il faudroit dire,

que Dieu ne les porte pas au péché, mais il ré-

pond seulement
,
qu'il les faut laisser plaider

(0 Exp. de la foi chez Riv. \56o, ch. 2. concl. i. — (
2
) Ibid.

c. 3, Conc. t. iv, v, p. 35. — ( 3 ) Ibid. Conc. 6. p. 38. — ^.4) lbid.

3(). — i,
5
) lbid. 29, yo, 91, c. 3. Conc. 6, p. 40.
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contre celui qui saura bien défendre sa cause,

ïv". Cette doctrine de Bèze étoit prise de Calvin „

trinedeBëze °I
U * sou^ent en termes formels (\\xAdam n'a pu

prise de Cal- éviter sa chute , et qu'il ne laisse pas d'en être

coupable, parce qu'il est tombé volontairement (0;

ce qu'il entreprend de prouver dans son institu-

tion (
2

) : et il réduit toute sa doctrine à deux prin-

cipes; l'un, que la volonté de Dieu apporte dans

toutes choses, et même dans nos volontés, sans

en excepter celle d'Adam , une nécessité inévi-

table ; l'autre
,
que cette nécessité n'excuse pas

les pécheurs. On voit par - là qu'il ne conserve

du libre arbitre que le nom, même dans l'état

d'innocence : et il ne faut pas disputer après

cela s'il fait Dieu auteur du péché; puisqu'outre

qu'il tire souvent cette conséquence (5) , on voit

trop évidemment, par les principes qu'il pose,

que la volonté de Dieu est la seule cause de cette

nécessité imposée à tous ceux qui pèchent.

Aussi ne dispute-t-on plus à présent du senti-

ment de Calvin et des premiers Réformateurs sur

ce sujet-là; et après avoir avoué ce qu'ils en ont

dit, même que Dieu pousse les médians aux cri-

mes énormes , et qu'il est en quelque sorte cause

du péché „ on croit avoir suffisamment justifié la

.Réforme de ces expressions si pleines d'impiété,

à cause qu'on ne s'en est point servi depuis plus

de cent ans (4) : comme si ce n'étoit pas une assez

(*) Lib. de cet. Dei prœdest. Opusc. 70'
,
jo5. — (

2
) Lib. m,

«.23, n. 7, 8, g. — 3
) De prœdest. de occult. Provid. etc. —

(4) Jur. jugem. sur les méth. sect. xvu, p. il{2, i43. .
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grande conviction du mauvais esprit dans lequel

elle a été conçue , de voir que ses auteurs se soient

emporte's à de tels blasphèmes.

Telle étoit donc la fatalité que Calvin et Bèze V.
> -, .1 . m . Lesdo'Tiies

avoient enseignée après Luther; et ils y avoient „
,

n
.° I ' J que Calvin et

ajouté les dogmes que nous avons vus touchant Bèze avoient

la certitude du salut et l'inamissibilité de la jus-
a
J
outes a

. P ceux de Lu-
tice (0. C'étoit à dire que la vraie foi justifiante tjier

ne se perd jamais : ceux qui l'ont sont très-as-

surés de l'avoir, et sont par -là non-seulement

assurés de leur justice présente, comme le di-

soient les Luthériens, mais encore de leur salut

éternel, et cela d'une certitude infaillible et ab-

solue : assurés par conséquent de mourir justes,

quelques crimes qu'ils puissent commettre ; et

non-seulement de mourir justes , mais encore de

le demeurer dans le crime même; parce qu'on

ne pouvoit sans cela soutenir le sens qu'on don-

noit à ce passage de saint Paul : Les dons et la

vocation de Dieu sont sans repentance (
2 ).

C'est ce que Bèze décidoit encore dans la même "S I.

Exposition de la foi, lorsqu'il y disoit qu'aux
out

,

ic
'

c

' .".,'. assure de sa

élus seuls « étoit accordé le don de la foi
;
que persévérance

» cette foi, qui est propre et particulière aux j*«es°nsa-

i # t
lut .' 6t (î CSt

» élus, consiste a s assurer , chacun endroit soi,
]e principal

» de son élection » ; d'où il s'ensuit que « qui- fondement

i ii r • î •. <*. * de la religion
» conque a ce don de la vraie loi doit être assure ^ansle caKi-

» de la persévérance ». Car comme il dit : « Que nisme.

» me sert de croire, puisque la persévérance de

» la foi est requise , si je ne suis assuré que la

{') Ci-dessus, Uv. ix, n. 3 et suiy. — {*) Rom. xi. 29.
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» persévérance me sera donne'e (0 »? Il compte

ensuite parmi les fruits de cette doctrine « qu'elle

» seule nous apprend d'assurer notre foi pour

» l'avenir » : ce qu'il trouve de telle importance,

que ceux, dit-il, « qui y résistent, il est certain

» qu'ils renversent le principal fondement de la

» religion chrétienne ».

YIL Ainsi cette certitude qu'on a de sa foi et de
Cette cer-

ga persévérance n'est pas seulement une certi^
titudedeson

, lr . . , • • i /• i

salut parti- tude de loi, mais encore le principal londement

culicr aussi <Je }a religion chrétienne : et pour montrer qu'il
grande que si , . ,, . , ' ,

Dieu lui-mê-
ne s ao 1 ^ Pas dune certitude morale ou conjec-

me nous Ta- turale, Bèze ajoute (
2

) , « que nous pouvons savoir

voit donnée
n g

- nous somnies prédestinés à salut , et être asr
de sa propre *

bouche M sures de la glorification que nous attendons, et

» sur laquelle Satan nous livre tous les combats,

» voire, dis-je, assurés, continue-t-il , non point

» par notre fantaisie , mais par conclusions aussi

» certaines que si nous étions montés au ciel pour

» ouïr cet arrêt de la bouche de Dieu ». Il ne

veut pas que le fidèle aspire à une moindre cer-

titude; et après avoir exposé les moyens d'y par-

venir, qu'il met dans la connoissance certaine

que nous avons de la foi qui est en nous, il con-

clut que par-là « nous apprenons que nous avons

» été donnés au Fils selon la prédestination et

» propos de Dieu » : par conséquent, poursuit-il,

« puisque Dieu est immuable, puisque la per-

» sévéïance en la foi est requise à salut, et qu'é-

» tant faits certains de notre prédestination, la

» glorification y est attachée d'un lien in disso-

lu Ch. 8, Conc. i, p. 66. — (
2
) Ibid. Conç. 2, p. 121.
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» lubie ; comment douterons-nous de la persévé-

3) rance , et finalement de notre salut a ?

Comme les Luthériens, aussi bien que les Ca- vm -

, On com-
tholiques, de'testoient ces dogmes, et que les mence à sv
Calvinistes lisoient les e'crits des premiers avec percevoir

, , r 1 î m j „ dans le calvi-

une prévention plus favorable, 1 horreur de ces
nisœc de ces

sentimens, inouïs jusqu'à Calvin, se répandoit excès.

peu à peu dans les Eglises calviniennes. On se 1 é-

veilloit, on trouvoit horrible qu'un vrai fidèle ne

pût craindre pour son salut, contre ce précepte

de l'apôtre : Opérez votre salut avec crainte et

tremblement (0. Si c'est une tentation et une

foiblesse de craindre pour son salut, comme on

est forcé de le dire dans le calvinisme
,
pourquoi

saint Paul commande-t-il cette crainte? et une

tentation peut-elle tomber sous le précepte?

La réponse qu'on apportoit ne contentoit pas. '
,

On disoit : le fidèle tremble quand il se regarde lo i ent con-

lui-même, parce qu'en lui-même, tout juste qu'il traires au

., ,

*
.

'
.

J

,
tremblement

est , il n a que mort et que damnation , et qu en- prescr i t par

fin il seroit damné s'il étoit jugé à la rigueur, saint Paul.

Mais, assuré de ne le pas être, qu'a-t-il à crain-

dre? L'avenir, dit-on, parce que, s'il abandon-

noit Dieu, il périroit : foible raison; puisqu'on

tient d'ailleurs la condition impossible , et qu'un

vrai fidèle doit croire comme indubitable qu'il

aura la persévérance. Ainsi en toutes façons la

crainte que saint Paul inspire est bannie, et le

salut assuré.

Si on répondoit que sans craindre pour le x* ,,

i 1
• » i * ,

Vainc ae-
salut il y avoit assez d autres chatimens qui don- faitc

Ç)Phil H. 13.
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noient de justes sujets de trembler; les Catho-

liques et les Luthériens répliquoient que la

crainte dont parloit saint Paul regardoit mani-

festement le salut : Opérez j, dit-il, 'votre salut

avec crainte et tremblement. L'apôtre inspiroit

une terreur qui alloit jusqu'à craindre de faire

naufrage dans la foi , aussi hien que dans la

bonne conscience (*) j et Je'sus - Christ avoit dit

lui-même, Craignez celui quipeut envoyer l'ame

et le corps dans la gène (
2

) : pre'cepte qui regar-

doit les fidèles comme les autres , et ne leur fai-

soit rien craindre de moins que la perte de leur

ame. On ajoutoit à ces preuves celles de l'expé-

rience : les idolâtries et la chute affreuse d'un

Salomon, orné sans doute dans ses commence-

mens de tous les dons de la grâce ; les crimes

abominables d'un David; et chacun outre cela

sentoit les siens. Quoi donc? est-il convenable

que sans être assuré contre les crimes, on le soit

contre les peines, et que celui qui une fois s'est

cru vrai fidèle soit obligé de croire que le pardon

lui est assuré dans quelques abominations qu'il

puisse tomber ? Mais perdra-t-il cette certitude

dans son crime? Il perdra donc nécessairement

le souvenir de sa foi , et de la grâce qu'il a reçue.

Ne la perdra-t-il pas? Il demeurera donc aussi

assuré dans le crime que dans l'innocence ; et

pourvu qu'il raisonne bien selon les principes de

la secte, il y trouvera de quoi condamner tous

les doutes qui pourroient jamais lui venir dans

l'esprit sur son retour : de sorte qu'en continuant

W /. Tint. i. 19. — V
2
) Matt. x. 2S.
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de vivre dans le désordre , il sera certain de n'y

mourir pas : ou bien il sera certain de n'avoir

jamais e'té vrai fidèle lorsqu'il croyoit l'être le

plus ; et le voilà dans le de'sespoir , ne pouvant

jamais espe'rer plus de certitude de son salut qu'il

en avoit eu alors, ni, quoi qu'il fasse, s'assurer

jamais dans cette vie qu'il ne retombera plus dans

l'e'tat de'plorable où il se voit. Quel remède à

tout cela, sinon de conclure que la certitude in-

faillible, qu'on vante dans le calvinisme, ne con-

vient pas à cette vie, et qu'il n'y a rien de plus

téméraire ni de plus pernicieux?

Mais combien l'est-il davantage de se tenir as- Xï-

, i i a i . La foi jus-
sure , non pas de recouvrer la grâce perdue et , r .' r Or tihante ne se

la vraie foi justifiante, mais de ne la perdre pas perdoit pas

dans le crime même: d'y demeurer toujours juste
s c"~

J ' ' me.
et régénéré ; d'y conserver le Saint-Esprit et la

semence de vie, comme on le croit constamment

dans le calvinisme, si on suit Calvin et Bèze, et

les autres docteurs principaux de la secte (0?

Car, selon eux, la foi justifiante est propre aux

seuls élus, et ne leur est jamais ravie; et Bèze

disoit dans l'Exposition tant de fois citée, ce que

» la foi, encore qu'elle soit quelquefois comme
» ensevelie es élus de Dieu pour leur faire con-

» noître leur infirmité, ce néanmoins jamais ne

m va sans crainte de Dieu et charité du pro-

» cliain (
2

) m. Et un peu après il disoit deux

choses de l'esprit d'adoption : lune
,
que ceux qui

ne sont plantés en Eglise que pour un temps , ne

le reçoivent jamais; l'autre, que ceux qui sont

(') Ci-dessus, liv. ix, n. i5.— W Ch. iv, Conc. i3, p. 74.
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entrés dansle peuple de Dieu par cet esprit d'adop-

tion , n'en sortent jamais (0.

XII. Qn appUyoit cette doctrine sur ces passades :

De quels
rt . ,

rr J
. V1

Y °

passages de L'ieu n est point comme l nomme, en sorte quil

rEcritureon mente ; ni comme le Fils de l'homme, en sorte
sappuyoi

qU
Jn se repente (2 ). Ce qui avoit aussi fait dire

dans le cal- ' ' l

vinisme. à saint Paul, que les dons et la vocation de Dieu

sont sans repentance (?). Mais quoi ! neperdoit-on

aucun don de Dieu dans les adultères , dans les

homicides, dans les crimes les plus noirs, ni

même dans l'idolâtrie? Et s'il y en a quelques-uns

qu'on puisse perdre du moins pour un temps et

dans cet état, pourquoi la vraie foi justifiante et

la présence du Saint-Esprit ne seront -elles pas

de ce nombre
;
puisqu'il n'y a rien de plus incom-

patible avec l'état de péché que de telles grâces ?

XIir- Sur cette dernière difficulté on faisoit encore
Question j j i' .* * . •

„,, f . . une demande cl une extrême conséquence; et îe
«fu on faisoit ^ ' '

aux Calvinis- prie qu'on la considère attentivement, parce
tes: Si un fi-

qU
'

e]]e fera ]a matière d'une importante dispute
rtele eut été

J % i i • i

damné en cas dont nous aurons à parler. On demandoit donc
de mort dans à un Calviniste : ce vrai fidèle, David, par

exemple , tombé dans un adultère et un ho-

micide, seroit-il sauvé ou damné s'il mouroit

en cet état avant que d'avoir fait pénitence ?

Aucun n'a osé répondre qu'il seroit sauvé : car

aussi, comment soutenir, étant chrétien, qu'on

seroit sauvé avec de tels crimes? Ce vrai fidèle
I

seroit donc damné s'il mouroit en cet état ; ce

vrai fidèle en cet état a donc cessé d'être juste

,

0) Ibid. ch. v. Concl. 6, p. go. — (') Ch. iv, Conc. i3, p. j\.

— '?) Eom xi. ag.
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puisqu'on ne dira jamais d'un juste qu'il seroit

damné s'il mouroit en l'état où il est.

Répondre qu'il n'y mourra pas, et qu'il fera
xrv *

• ,-, , , i , , . Embarras
pénitence s il est du nombre des prédestines , ce

iueXplicable

n'est rien dire; car ce n'est pas la prédestination, du calvinis-

k, . i r • • • me dans cet-
penitence qu on fera un jour

,
qui nous jus- .

tifie et nous rend saints : autrement un infidèle

prédestiné seroit actuellement sanctifié et justifié,

avant même que d'avoir la foi et la pénitence :

puisqu'avant que de les avoir, constamment il

étoit déjà prédestiné , constamment Dieu avoit

déjà résolu qu'il les auroit.

Que si on répond que cet infidèle n'est pas

actuellement justifié et sanctifié, parce qu'il n'a

pas encore eu la foi et la pénitence , encore qu'il

les doive avoir un jour, au lieu que le vrai fidèle

les a déjà eues : c'est un nouvel embarras
,
puis-

qu'il s'ensuivroit que la foi et la pénitence une

fois exercées par le fidèle, le justifient et le sanc-

tifient actuellement et pour toujours, encore qu'il

cesse de les exercer, et même qu'il les abandonne

par des crimes abominables : chose plus horrible

à penser que tout ce qu'on a pu voir jusqu'ici

dans cette matière.

Â.u reste, ce n'est point ici une question chi- XV.

mérique : c'est une question que chaque fidèle
Cette ques-

... , . , . „ . , , . A
tionnestpas

quand il pèche, se doit taire a lui-même: ou indiflaenic.

plutôt c'est un jugement qu'il doit prononcer;

si je mourois en l'état où je suis
,
je serois damné.

Ajouter après cela, mais je suis prédestiné, et je

reviendrai un jour; et à cause de ce retour futur,

dès à présent je suis saint et juste, et membre
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vivant de Jësus-Clirist : c'est le comble de l'aveu-

glement.

Pendant que les Catholiques , et les Luthériens

mieux écoute's qu'eux dans la nouvelle Réforme,

poussoient ces raisonnemens
,

plusieurs Calvi-

nistes revenoient : et voyant d'ailleurs parmi les

Luthériens une doctrine plus douce, ils s'y lais-

soient attirer. Une volonté générale en Dieu de

sauver tous les hommes ; en Jésus-Christ une in-

tention sincère de les racheter, et des moyens

suflisans offerts à tous; c'est ce qu'enseignoient

les Luthériens dans le livre delà Concorde. Nous

l'avons vu : nous avons vu même leurs excès tou-

chant ces moyens offerts , et la coopération du

libre arbitre (0: ils entroient tous les jours de

plus en plus dans ces sentimens ; et on commen-

çoit à les écouter dans le calvinisme
,
principa-

lement en Hollande.

Jacques Arminius , célèbre ministre d'Ams-

terdam , et depuis professeur en théologie dans

l'académie de Leyde, fut le premier à se déclarer

dans l'académie contre les maximes reçues par

les Eglises du pays : mais un homme si véhément

n'étoit pas propre à garder de justes mesures. Il

blâmoit ouvertement Bèze, Calvin, Zanchius,

et les autres qu'on regardoit comme les colonnes

du calvinisme (
2 ). Mais il combattoit des excès

par d'autres excès ; et outre qu'on le voyoit s'ap-

procher beaucoup des Pélagiens, on le soup-

(0 Ci-dessus, lit'. vin, n. 52et suif. Epit. c. XI. Concord.p.G'ii.

Solid. repel. 669, 8o5 et sec/.— W Act. Syn. Dordr. edii. Dordr.

1620, prœf. ad Ecc. ante Synod. Dordr.
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çonnoit, non sans raison, de quelque chose de

pis : certaines paroles qui lui échappoient, le fai-

soient croire favorable aux Sociniens ; et un grand

nombre de ses disciples tournés depuis de ce

côté-là, ont confirmé ce soupçon.

Il trouva un terrible adversaire en la personne XYIII.

de François Gomar
,

professeur en théologie
(ïe G°

S^°n

dans l'académie de Leyde (*), rigoureux calvi- qui soutient

niste s'il en fut jamais. Les académies se parta- le calvuils *

' *
. me. Parti des

gèrent entre ces deux professeurs : la division Remontrans

s'augmenta : les ministres prenoient parti : Ar- etContre-re-

minius vit des Eglises entières dans le sien : sa

mort ne termina pas la querelle; et les esprits

s'échauffèrent tellement de part et d'autre sous

le nom de Remontrans et Contre -remontrans,

c'étoit à dire d'Arminiens et de Gomaristes, que

les Provinces-Unies se voyoienl à la veille d'une

guerre civile.

Le prince d'Orange Maurice eut ses raisons XIX.

pour soutenir les Gomaristes. On crovoit Barne- ,,~
e pnnc

1 •> d Orange ap-

veld , son ennemi , favorable aux Arminiens ; et puie le der-

la raison qu'on en eut, c'est qu'il proposa une merparti,et

, , ,, • A ., Barueveld
tolérance mutuelle , et qu on imposât silence aux rau tre.

uns et aux autres (0.

C'étoit en effet ce que souhaitoient les Remon-

OSLes deux premières éditions in-\.° et j«-i2 portoient dans

l'académie de Groningue. Bossuet dans ses Remarques sur quel-

ques ouvrages, imprimées à la fin du sixième Avertissement

aux Protestant , a corrigé Leyde, au lieu de Groningue , et

ajoute : Il ne fut à Groningue qu'après la mort d'Arminius.

( Note de Lequeux.
)

(0 Act. Syn. Dordr. edit. Dordr. 1620, prœf. ad Ecc, ante

Synod. Dordr.
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trans. Un parti naissant, et foible encore , ne de-

mande que du temps pour s'affermir. Mais les

ministres, parmi lesquels Gomar pre'valoit, vou-

loient vaincre, et le prince d'Orange étoit trop

habile pour laisser fortifier un parti qu'il croyoit

autant opposé à sa grandeur qu'aux maximes

primitives de la Réforme.
xx - Les synodes provinciaux n'avoient fait qu'ai-

LesRemon- .
1

.
,

trans ou Ar- Snr le ma * en condamnant les Remontrans. Il en

miniens con- fallut enfin venir à un plus grand remède. Ainsi
c amneb c ans

jeg Etats-Généraux convoquèrent un synode na-
les synodes > J

provinciaux, tional, où ils invitèrent tous ceux de leur religion

Convocation en quelque pays qu'ils fussent. A cette invitation ,

dusynodede ,, . ,
•

- .
,

Dordrect * Angleterre , 1 Ecosse , le Palatinat , la liesse , les

Suisses, les républiques de Genève, de Brème,

d'Embden , et en un mot tout le corps de la Ré-

forme qui n'étoit pas uni aux Luthériens , dépu-

tèrent , à la réserve des Français
,
qui en furent

empêchés par des raisons d'Etat : et de tous ces

députés joints à ceux de toutes les Provinces-

Unies, fut composé ce fameux synode de Dor-

drect, dont il nous faut maintenant expliquer la

doctrine et la procédure.

XXI. L'ouverture de cette assemblée se lit le i£ no-

lus node vembre 1618, par un sermon deBaltasar Lydius,

1618. ministre de Dordrect. Les premières séances

furent employées à régler diverses choses de disci-

pline , ou de procédure ; et ce ne fut proprement

que le i3 décembre, dans la trente-unième séance,

que l'on commença à parler de la doctrine.

XXII. Pour entendre de quelle manière on y pro-
La dispute

cgfa \\ fau t savoir qu'après beaucoup de livres
réduite à ± x s.

Ct
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et de conférences , la dispute s'étoit enfin re'duite cinfI chefs -

, . . ji 'i- Déclaration
a cinq chets. Le premier regardent la predesti- ^es Remon-

nation ; le second , l'universalité de la rédem- trans en gé-

ption ; le troisième et le quatrième qu'on traitoit
uera

?^
es17 1 x ciu(j chets.

toujours ensemble , regardoient la corruption de

l'homme, et la conversion; le cinquième, regar-

doit la perséve'rance.

Sur ces cinq chefs les Remontrans avoient dé-

claré en général en plein synode par la bouche

de Simon Episcopius
,
professeur en théologie à

Leyde
,
qui paroît toujours à leur tête

,
que des

hommes de grand nom et de grande réputation

dans la Réforme avoient établi des choses qui ne

convenoient ni avec la sagesse de Dieu, ni avec

sa bonté et sa justice, ni avec l'amour que Jésus-

Christ avoit pour les hommes , ni avec sa satis-

faction et ses mérites , ni avec la sainteté de la

prédication et du ministère , ni avec l'usage des

sacremens , ni enfin avec les devoirs du chrétien.

Ces grands hommes qu'ils vouloient taxer , étoient

les auteurs de la Réforme, Calvin, Bèze , Zan-

chius , et les autres qu'on ne leur permettoit pas

de nommer , mais qu'ils n'avoient pas épargnés

dans leurs écrits. Après cette déclaration géné-

rale de leur sentiment , ils s'expliquèrent en par-

ticulier sur les cinq articles (0, et leur déclara-

tion attaquoit principalement la certitude du
salut , et l'inamissibilité de la justice : dogmes

par lesquels ils prétendoient qu'on avoit ruiné la

piété dans la Réforme , et déshonoré un si beau

(0 Sess. 3
1 , p. lia.

BoSSUET. XX. 23
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nom. Je rapporterai la substance de cette décla-

ration des Remontrans, afin qu'on entende mieux

ce qui fit la principale matière de la délibération

,

et ensuite des de'cisions du synode.

XXIII. Sur la prédestination, ils disoient (0 « qu'il ne
Cequepcr-

a faj[ j t reconnoître en Dieu aucun de'cret absolu

,

toit la décla-

ration des » pai* lequel il eût résolu de donner Jésus-Christ

Remontrans „ aux éj lls seuls , ni de leur donner non plus à eux

chefp^nku- a seu^s Par une vocation efficace, la foi, la justi-

Iier. Sur la » fication , la persévérance, et la gloire; mais
prédestina- ^ avoit ordonné Jésus - Christ rédempteur

y commun de tout le monde, et résolu par ce

» décret de justifier et sauver tous ceux qui croi-

j> roient en lui, et en même temps leur donner à

» tous les moyens suffisans pour être sauvés; que

» personne ne périssoit pour n'avoir point ces

;> moyens, mais pour en avoir abusé; quel'élec-

» tion absolue et précise des particuliers se îaisoit

» en vue de leur foi et de leur persévérance fu-

» ture, et qu'il n'y avoit d'élection que condi-

» tionnelle
;
que la réprobation se faisoit de même

» en vue de l'infidélité et de la persévérance dans

» un si grand mal ».

XXIV. Ils ajoutoient deux points dignes d'une parti-
Doctrine cuj^re considération : l'un

,
que tous les enfans

des Remon-
^ ..-

trans sur le des fidèles étoient sanctifiés, et qu'aucun de ces

baptême des en fans qU i mouroient devant l'usage de la raison
enfaus,elce , . , ,, ,, ,

quilsenvou- n etoit damne: 1 autre ,
qua plus forte raison

loient cou- aucun de ces enfans qui mouroient après le Bap-

tême avant l'usage de la raison, ne l'étoit non

plus (
2 ).

(0 Sess. Si, p. lia. — 00 An. 9, io. Ibcd.
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En disant que tous les enfans des fidèles étoient

sanctifiés, ils ne faisoient que répéter ce que nous

avons vu plus clairement dans les Confessions de

foi calviniennes ; et s'ils étoient sanctifiés , il étoit

évident qu'ils ne pouvoient être damnés en cet

état. Mais après ce premier article , le second

sembloit inutile; et si ces enfans étoient assurés

de leur salut avant le Baptême, ils l'étoient beau-

coup plus après. Ce fut donc avec un dessein

particulier qu'on mit ce second article; et les

Remontrans vouloient noter l'inconstance des

Calvinistes, qui d'un côté, pour sauver le Bap-

tême donné à tous ces enfans , disoient qu'ils

étoient tous saints et nés dans l'alliance, de la-

quelle par conséquent on ne leur pouvoit re-

fuser le signal : et qui
,
pour sauver de l'autre

côté la doctrine de l'inamissibilité de la justice,

disoient que le Baptême donné aux enfans n'a-

voit son effet que dans les seuls prédestinés; en

sorte que les baptisés qui vivoient mal dans la

suite n'avoient jamais été saints, pas même avec

le Baptême qu'ils avoient reçu dans leur enfance.

Remarquez, je vous en conjure, lecteur judi-

cieux, cette importante difficulté : elle porte

coup pour décider sur l'inamissibilité ; et il sera

curieux de voir ce que dira ici le synode.

A l'égard du second chef, qui regarde l'uni- XXV.

versalité de la rédemption, les Remontrans di- Déclaration

-, , -, „., x
. _. des Remon-

soient que « le prix paye par le Fils de Dieu
, rans sur i\,_

» n'étoit pas seulement suffisant à tous, mais ac- niversalitéde

» tuellement offert pour tous et un chacun des •

t

tmi>"

» hommes
;
qu'aucun n'étoit exclus du fruit de la
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» rédemption par un décret absolu , ni autre-

» ment que par sa faute; que Dieu, fléchi par

» son Fils , avoit fait un nouveau traité avec tous

» les hommes, quoique pécheurs et damnés (0 ».

Ils disoient que par ce traité il s'étoit obligé en-

vers tous à leur donner ces moyens suffisans dont

ils avoient parlé ; « qu'au reste la rémission des

» péchés méritée à tous n'étoit donnée actuelle-

» ment que par la foi actuelle
,
par laquelle on

» croyoit actuellement en Jésus -Christ » : par

où ils faisoient entendre que qui perdoit par ses

crimes la foi actuelle qui nous justifie, perdoit

aussi avec elle la grâce justifiante et la sainteté.

Enfin ils disoient encore « que personne ne de-

» voit croire que Jésus-Christ fût mort pour lui,

» si ce n'est ceux pour lesquels il étoit mort en

» effet; de sorte que les réprouvés , tels que quel-

a ques-uns les imaginoient
,
pour lesquels Jésus*-

» Christ n'étoit pas mort, ne dévoient pas croire

» qu'il fût mort pour eux (
2

) ». Cet article alloit

plus loin qu'il ne paroissoit. Car le dessein étoit

de montrer que selon la doctrine de Calvin et

des Calvinistes
,
qui posoient pour dogme indu-

bitable que Jésus-Christ n'étoit mort en aucune

sorte que pour les prédestinés, et n'étoit mort en

aucune sorte pour les réprouvés, il s'ensuivoit

que pour dire Jésus-Christ est mort pour moi ,

il falloit être assuré d'une certitude absolue de

sa prédestination et de son salut éternel , sans

que jamais on pût dire , il est mort pour moi

,

mais je me suis rendu sa mort et la rédemption

(0 Sess. 34 > P- 1 15 et seq. — (?) Art. l\. ilul
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Inutiles : doctrine qui renversoit toutes les prédi-

cations, où l'on ne cesse de dire aux chrétiens

qui vivent mal, qu'ils se sont rendus indignes

d'avoir été rachetés par Jésus-Christ. G'étoit aussi

l'un de ces articles où les Remontrans soutenoient

qu'on renversoit dans la Réforme toute la sin-

cérité et la sainteté de la prédication , aussi bien

que ce passage de saint Pierre : Ils ont renié le

Seigneur qui les avoit rachetés , et se sont attiré

une soudaine ruine (0.

Sur le troisième et quatrième chefs , après XXVI.TA
avoir dit que la grâce étoit nécessaire à tout bien, .

e
°T1 ° ' lune sur Ui

non-seulement pour l'achever , mais encore pour troisième et

le commencer, ils ajoutoient que la grâce efficace luaUlcme

n étoit pas irrésistible (
2

) . C'étoit leur mot, et

celui des Luthériens dont ils se vantoient de

suivre la doctrine. Ils vouloient dire qu'on pou-

voit résister à toute sorte de grâces; et par-là,

comme chacun voit, ils prétendoient « qu'encore

» que la grâce fût donnée également, Dieu en

» donnoit ou en offroit une suffisante à tous ceux

» à qui l'Evangile étoit annoncé, même à ceux

5> qui ne se convertissoient pas , et l'ofFroit avec

» un désir sincère et sérieux de les sauver tous,

» sans qu'il fît deux personnages, faisant sem-

» blant de vouloir sauver , et au fond ne le vou-

» lant pas, et poussant secrètement les hommes
» aux péchés qu'il défendoit publiquement (3) ».

Ils en vouloient directement dans tous ces en-

droits aux auteurs de la Réforme , et à la voca-

tion peu sincère qu'ils attribuoient à Dieu, lors-

(') //. Petr. il. i. — W End. sess. p. u6 etsetf. — (
3
) P. 117.
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qu'il appeloit à l'extérieur ceux que dans le fond

il avoit exclus de sa grâce, les prédestinant au

mal.

Pour montrer combien la grâce étoit résistible

(il faut permettre ces mots que l'usage avoit con-

sacrés
,
pour éviter la longueur) ils avoient mis

un article qui disoit « que l'homme pouvoit par

» la grâce du Saint-Esprit faire plus de bien qu'il

» n'en faisoit, et s'éloigner du mal plus qu'il ne

» s'en éloignoit(') » : ainsi il résistoit souvent à

la grâce , et la rendoit inutile.

XXVII. Sur la persévérance ils décidoient que « Dieu
Déclaration

)} donnoit aux vra is fidèles régénérés par sa grâce
des Remon

, ,

trans sur l'a- » des moyens pour se conserver dans cet état j

missibilitéde „ qu'ils pouvoient perdre la vraie foi justifiante,

» et tomber dans des péchés incompatibles avec

» la justification, même dans des crimes atroces,

j) y persévérer
, y mourir , s'en relever aussi par

j) la pénitence , sans néanmoins que la grâce les

» contraignît à la faire (
2

) ». Voilà ce qu'ils

pressoient avec plus de force, « détestant , di-

» soient-ils, de tout leur cœur ces dogmes impies

» et contraires aux bonnes mœurs
,
qu'on répan-

» doit tous les jours parmi les peuples
;
que les

» vrais fidèles ne pouvoient tomber dans des pé-

» chés de maliee , mais seulement dans des péchés

» d'ignorance et de foiblesse
;
qu'ils ne pouvoient

» perdre la grâce
;
que tous les crimes du monde

» assemblés en un ne pouvoient rendre inutile

m leur élection, ni leur en ôter la certitude :

» chose, ajoutoient - ils
,
qui ouvroit la porte à

(.') Art. 7. ibid. 1 1 7. — W Ead. sess. p. 117, 1 1 8 et seq.
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» une sécurité charnelle et pernicieuse
;
qu'au-

» cuns crimes
,
quelque horribles qu'ils fussent

,

» ne leur étoient imputés; que tous péchés pré-

» sens et futurs leur étoient remis par avance;

» qu'au milieu des hérésies , des adultères et des

» homicides pour lesquels on pourroit les ex-

» communier , ils ne pouvoient totalement et

» finalement perdre la foi (0 ».

Ces deux mots totalement etfinalement étoient XXVÏÏI.

ceux sur lesquels principalement rouloit la dis- !>euxmols

. . . essentiels sur

pute. Perdre la foi et la grâce de la justification lesquels ron-

lotalement , c'étoit la perdre tout-à-fait un cer- loi* toute la

tain temps; la per drefinalement > c'étoit la per- Qu
'

on
P
poul

dre à jamais et sans retour. L'un et l'autre étoit voitpeidrela

tenu impossible dans le calvinisme ; et les Re- §race tolfe~

i iî i, i > ment etjina-
montrans détestoient 1 un et l autre de ces excès.

iement .

Ils concluoient la déclaration de leur doctrine , XXIX.

en disant que, comme le vrai fidèle pouvoit dans
ont*e

,t 7 r certitude du
le temps présent être assuré de sa foi et de sa saiut ,

bonne conscience, il pouvoit aussi être assuré

pour ce temps -là, s'il y mouroit, de son salut

éternel; qu'il pouvoit aussi être assuré de pouvoir

persévérer dans la foi
,
parce que la grâce ne lui

manqueroit jamais pour cela : mais qu'il fût as-

suré de faire toujours son devoir , ils ne voyoient

pas qu'il le pût être, ni que celte assurance luifût

nécessaire (
2 ).

Si l'on veut maintenant comprendre en peu XXX.

de mots toute leur doctrine, le fondement en ,

ou ea
7 des Remon-

étoit qu'il n'y avoit point d'élection absolue , ni trans : Qu'il

de préférence gratuite par laquelle Dieu pré- °Jr av01t

(>) Art. 6. ibiih p. 1 18.— W Art. 7 et 8. ibid. 1 19.
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nulle préfé- parât à certaines personnes choisies, et à elles
rence cratui- . -,

. i j »

te pour les
seu *es > des moyens certains pour les conduire a

élus. la gloire : mais que Dieu offroit à tous les

hommes , et surtout à tous ceux à qui l'Evangile

étoit annoncé, des moyens suflisans de se con-

vertir, dont les uns usoient , et les autres non,

sans en employer aucun autre pour ses e'ius , non

plus que pour les réprouvés ; de sorte que l'élec-

tion n'étoit jamais que conditionnelle, et qu'on

en pouvoit déchoir en manquant à la condition.

D'où ils concluoient, premièrement qu'on pou-

voit perdre la grâce justifiante, et totalement,

c'est-à-dire toute entière, et finalement, c'est-à-

dire sans retour : secondement, qu'on ne pouvoit

en aucune sorte être assuré de son salut.

XXXI. Encore que les Catholiques ne convinssent pas
En quoi les

^ u prmcjpe ijs convenoient avec eux des deux
Catholiques

.

convenoient dernières conséquences, qu'ils établissoient néan-

avec le* Re- moins sur d'autres principes qu'il ne s'agit pas
montians. „ ,,. . . ., . .

,

d expliquer ici : et ils convenoient aussi que la

doctrine calvinienne contraire à ces conséquences

étoit impie, et ouvrent la porte à toutes sortes de

crimes.

XXXII. Les Luthériens convenoient aussi en ce point

étoit la dilft-
avec ^es Catholiques et les Remontrans. Mais la

rence desCa- différence des Catholiques et des Luthériens est

10 iques,
j derniers, en niant la certitude de persé-

tles Lutlie- t ' .-,'•.
riens et des vérer, reconnoissoient une certitude de la justice

Rcuiontrans.
pre*sente; en quoi ils étoient suivis par les Re-

montrans : au lieu que les Catholiques difleroient

des uns et des autres, en soutenant qu'on ne

pouvoit être assuré ni de ses bonnes dispositions
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futures, ni même de ses bonnes dispositions pré-

sentes, dont au milieu des ténèbres de notre

amour-propre nous avions toujours sujet de nous

défier; de sorte que Ja confiance que nous avions

du côté de Dieu n'ôtoit pas tout-à-fait le doute

que nous avions de nous-mêmes.

Calvin et les Calvinistes combattoient la doc- XXXIII.

trine des uns et des autres, et soutenoient aux Les Câlvi-

. • r ,, nisles con-
Luthériens et aux Remontrans que le vrai fidèle liaires aux

étoit assuré non-seulement du présent, mais en- uns el auv

core de l'avenir, et assuré par conséquent de ne

perdre jamais ni totalement, c'est-à-dire tout-à-

fait, ni finalement, c'est-à-dire sans retour, la

grâce justifiante, ni la vraie foi une fois reçue.

L'état de la question et les différens sentimens XXXIV.

sont bien entendus; et pour peu que le synode Demande

• i , i
des Remon-

de Dordrect ait voulu parler clairement, on
trans, quon

comprendra sans difficulté quelle en aura été la prononçât

doctrine; d'autant plus que les Remontrans après
c

leur déclaration avoient sommé ceux qui se

plaindroient qu'on expliquoit mal leur doctrine,

de rejeter nettement tout ce dont ils se croi-

roient injustement accusés ; et priant aussi le

synode de s'expliquer précisément sur des articles

dont on se servoit pour rendre toute la Réforme

odieuse (0.

Si jamais il a fallu parler nettement, c'est après xxxv

une telle déclaration et dans de semblables con- „,„„j„

jonctures. Ecoutons donc maintenant la décision

du synode.

Il prononce sur les cinq chefs proposés en

(
J ) Ead. Hess. p. 12 j , 122.
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quatre chapitres ; car , comme nous avons dit

,

le troisième et le quatrième chefs alloient toujours

ensemble. Chaque chapitre a deux parties ; dans

la première on e'tablit ; dans la seconde on re-

jette et on improuve. Voici la substance des ca-

nons ; car c'est ainsi qu'on appela les décrets de

ce synode.

XXXVI. Sur la prédestination et élection l'on décidoifc
Décision du i i , . « < . .

, ,

, , « que le décret en est absolu et immuable; que
synode sur le * '1
premier » Dieu donne la vraie et vive foi à tous ceux qu'il

chef; la ici a veHt re tuer de \R damnation commune, et a
danslessculs

élus .la cer- n Eux seuls; que cette foi est un don de Dieu;

titucle du sa- » qUe tous les élus sont dans leur temps assurés

» de leur élection
,
quoique non pas en même

» degré et en égale mesure
;
que cette assurance

» leur vient non en sondant les secrets de Dieu,

» mais en remarquant en eux avec une sainte vo-

» lupté et une joie spirituelle les fruits infaillibles

» de l'élection, tels que sont la vraie foi, la dou-

» leur de ses péchés, et les autres; que le senti-

» ment etlacertitude de leur élection lesrend tou-

» jours meilleurs; que ceux qui n'ont pas encore

» ce sentiment efficace et cette certaine confiance,

» la doivent désirer ; et enfin que cette doctrine

» ne doit faire peur qu'à ceux qui attachés au

3) monde ne se convertissentpassérieusement(0 ».

Voilà déjà pour les seuls éius avec la vraie foi la

certitude du salut : mais la chose s'expliquera

bien plus clairement -dans la suite.

XXXYIL L'article xvn décide « que la parole de Dieu
Décision

déclarant saints les enfans des fidèles, non par
sur le bap- ' 1

() Scss. 3G, p. 2(g et seq. IIUJ. art. 12 et seq. p. 25i.
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» nature, mais par l'alliance où ils sont compris tome deseu-

» avec leurs parens, les parens fidèles ne doivent '

» pas douter de l'e'lection et du salut de leurs

» enfans qui meurent dans ce bas âge (0 ».

En cet article le synode approuve la doctrine

des Reinontrans, à qui nous avons ouï dire pré-

cise'ment la même chose (
2 ). Il n'y a donc rien

de plus assuré parmi nos adversaires qu'un article

qu'on voit également enseigné des deux partis :

la suite nous fera voir quelles en sont les consé-

quences.

Parmi les articles rejetés on trouve celui qui XXXVIII.

veut que la certitude du salut dépende d'une cou- .
,1 r tion de ceux

dition incertaine (3); c'est-à-dire que l'on con- quïnioientla

damne ceux qui enseignent qu'on est assuré d'être certitude du

sauvé en persévérant à bien vivre; mais qu on

n'est pas assuré de bien vivre
;
qui étoit précisé-

ment la doctrine que nous avons ouï enseigner

aux Remontrans. Le synode déclare absurde

celte certitude incertaine , et par conséquent éta-

blit une certitude absolue
,

qu'il tâche même
d'établir par l'Ecriture : mais il ne s'agit pas des

preuves ; il s'agit de bien poser la doctrine , et

d'entendre que le vrai fidèle, selon les décrets

de Dordrect, non -seulement doit être assuré de

son salut, supposé qu'il fasse bien son devoir,

mais encore qu'il doit être assuré de le bien faire,

du moins à la fin de sa vie. Ce n'est pourtant rien

encore, et nous verrons cette doctrine bien plus

clairement décidée.

(
l
) Art. 17, 25a. — (') Ci-dessus, n. n!\. — (

3
) Ibid. art. 7,

p. 254.
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XXXIX. Sur Je sujet de la rédemption et de la pro-

tifianteenco
messe de grâce, on décide « qu'elle est annoncée

re une fois » indifféremment à tous les peuples : c'est par
îcconnue

8 jem, faute ^g ceux qU i ny croient pas la re-
dans les élus l * J l

,

seuls. » jettent , et c'est par la grâce que les vrais fidèles

» l'embrassent; mais les élus sont les seuls à qui

» Dieu a résolu de donner la foi justifiante, par

» laquelle ils sont infailliblement sauvés ». Voilà

donc une seconde fois la vraie foi justifiante dans

les élus seuls : il faudra voir dans la suite ce

qu'auront ceux qui ne continuent pas à croire

jusqu'à la fin.

XL. Le sommaire du quatrième chapitre est, qu'en-

La coopé- core qUe Dieu appelle sérieusement tous ceux à
ration com- . .,_, .. , ,.,

mentacUnise. 9- Lvangile est annonce, en sorte que s ils pé-

rissent ce n'est pas la faute de Dieu ; il se fait

néanmoins quelque chose de particulier dans

ceux qui se convertissent , Dieu les appelant

efficacement , et leur donnant la foi et la péni-

tence. La grâce suffisante des Arminiens, avec

laquelle le libre arbitre se discerne lui-même , est

rejetée comme un dogme pélagien (0. La régé-

nération est représentée comme se faisant sans

nous , non par la parole extérieure , ou par une

persuasion morale , mais par une opération qui

ne laisse pas au pouvoir de l'homme d'être régé-

néré ou non (
2
), d'être converti ou non : et néan-

moins, dit-on dans cet article, quand la volonté

est renouvelée , elle est non - seulement poussée et

mue de Dieu, mais elle agit étant mue de lut;

et c'est l'homme qui croit et qui se repetit,

(0 Art. î"a, p. 265. — (») Ibid.
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La volonté n'agit donc que quand elle est con-

vertie et renouvelée. Mais quoi! n'agit-elle que

quand on commence à désirer sa conversion, et

à demander la grâce de la régénération ? ou bien

est-ce qu'on l'avoit déjà quand on commençoit à

la demander? C'est ce qu'il falloit expliquer, et

ne pas dire généralement que la conversion et la

régénération se fait sans nous. Il y auroit bien

d'autres choses à dire ici ', mais il ne s'agit pas de

disputer : il suffit historiquement de bien faire

entendre la doctrine du synode.

Il dit au xm.e article, que la manière dont se XLI.

r •. 'i-ji » ' t e Certitude
lait en nous cette opération de la grâce regene- ,

fi

,,.

rante est inconcevable : il suffit de concevoir que

par cette grâce le fidèle sait et sent qu'il croit et

qu'il aime son Sauveur. Il sait et sent : voilà dans

l'ordre de la connoissance ce qu'il y a de plus

certain , savoir et sentir.

Nous lisons dans l'article xvi, que de même XLII.

que le péché n'a pas ôté la nature à l'homme, Sultede a

. .
même ma-

ni son entendement , ni sa volonté ; ainsi la grâce tière.

régénérante n'agit pas en lui comme dans un

tronc et dans une bûche : elle conserve les pro-

priétés à la volonté , et ne laforce point malgré

elle-, c'est-à-dire qu'elle ne la fait point vouloir

sans vouloir. Quelle étrange théologie ! N'est-ce

pas vouloir tout embrouiller que de s'expliquer

si foiblement sur le libre arbitre?

Parmi les erreurs rejetées
,

je trouve celle XLIII.

qui enseigne « que dans la vraie conversion de ,

es
,
a Uu ~

*
.

" cs infuses.

a l'homme , Dieu ne peut répandre par infusion

» des qualités, des habitudes et des dons; et que
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» la foi par laquelle nous sommes premièrement

» convertis, et d'où nous sommes appelés fidèles,

» n'est pas un don et une qualité infuse de Dieu,

» mais seulement un acte de l'homme (0 ». Je

suis bien aise d'entendre l'infusion de ces nou-

velles qualités et habitudes : elle nous sera d'un

grand secours pour expliquer la vraie idée de la

justification , et faire voir par quel moyen elle

peut être obtenue de Dieu. Car je ne crois pas

qu'on puisse douter qu'en ceux qui sont en âge

de connoissance, ce ne soit un acte de foi inspiré

de Dieu, qui nous impètre la grâce d'en recevoir

l'habitude avec celle des autres vertus. Cepen-

dant l'infusion de celte habitude n'en sera pas

moins gratuite , comme on verra en son temps :

mais passons. 11 faut maintenant venir au dernier

chapitre, qui est le plus important, puisqu'il y
falloit expliquer précisément et à fond ce qu'on

auroit à répondre aux reproches des Remontrans

sur la certitude du salut et l'inamissibilité de la

justice.

XLIV. Sur l'inamissibilité voici ce qu'on dit:

Quon ne K Que dans certaines actions particulières les
eU

'usu'cei

" a vra ^s fidèles peuvent quelquefois se retirer, et

Prodigieuse » se retirent en effet, par leur vice, de la conduite
doctrine du

synode.
» de la grâce

,
pour suivre la concupiscence

,

» jusqu'à tomber dans des crimes atroces; que

» par ces péchés énormes ils offensent Dieu , se

» rendent coupables de mort , interrompent

» l'exercice de la foi , font une grande blessure à

» leur conscience, et quelquefois perdent pour

(») Art. G, p. 2G7.
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-) un temps le sentiment de lagraceC 1
) ». ODieu,

est-il bien possible que dans cet état détestable ils

ne perdent que le sentiment de la grâce, et non

pas la grâce même, et ne la perdent que quelque-

fois ! Mais il n'est pas encore temps de se récrier;

voici bien pis : « Dieu, dans ces tristes chutes, ne

» leur ôte pas tout-a-fait son Saint-Esprit , et

» ne les laisse pas tomber jusqu'à déchoir de la

» GRACE DE L'ADOPTION ET DE l'ÉTAT DE LA JUSTIFI-

» cation , ni jusqu'à commettre le péché à mort

,

» ou contre le Saint-Esprit , et être damnés (
2 ) ».

Quiconque donc est vrai fidèle , et une fois régé-

néré par la grâce, non -seulement ne périt pas

dansses crimes, mais dans le temps qu'il s'y aban-

donne , IL NE DÉCHOIT PAS DE LA GRACE DE l'aDOP-

TION ET DE L'ÉTAT DE LA JUSTIFICATION. Peut - On

mettre plus clairement Jésus-Christ avec Bélial
f

et la grâce avec le crime ?

A la vérité le synode semble vouloir préserver XLV.

les vrais fidèles de quelques crimes , lorsqu'il dit .

an
f

c
*
ue

.11 ' l crime le vrai

qu'ils ne sont pas délaissés jusqu'à tomber dans fîd< le ne

le péché à mort, ou contre le Saint-Esprit, que tom^e P38 -

l'Ecriture nomme irrémissible : mais s'ils enten-

dent par ces mots quelque autre péché que celui

de l'impénitence finale , on ne sait plus ce que

c'est : n'y ayant aucun pécheur , dans quelque

désordre qu'il soit tombé, à qui on ne doive faire

espérer la rémission de ses crimes. Laissons néan-

moins au synode telle autre explication de ce

péché qu'il voudra s'imaginer; c'est assez que

nous voyions clairement, selon sa doctrine, que

(0 Art. 4 , 5, p. 271. — W Art. 6 et seq.
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tous les crimes qu'on peut nommer
,
par exemple,

un adultère aussi long et un homicide autant mé-

dité que celui d'un David, l'hérésie, l'idolâtrie

même avec toutes ses abominations, où constam-

ment, selon le synode, le vrai fidèle peut tom-

ber, compatissent avec la grâce de l'adoption et

l'état de la justification.

XLYI.
J7 t j} ne faut pas j;re q Ue par cet e

'

tat je Sy ll0c}e
Le synode

i i i

parle nette- entende seulement le droit au salut qui reste tou-

rnent, jours au vrai fidèle, c'est-à-dire selon le synode,

au prédestiné, en vertu de la prédestination : car

au contraire il s'agit ici du droit immédiat qu'on

a au salut par la régénération et la conversion

actuelle, et de l'état par lequel on est non pas

destiné, mais en effet en possession tant de la

vraie foi que de la justification. La question est,

en un mot, non pas de savoir si on aura un jour

cette grâce, mais si on en peut déchoir un seul

moment après l'avoir eue : le synode décide que

non. Remontrans, ne vous plaignez pas : on vous

parle du moins franchement , comme vous l'avez

désiré ; et tout ce que vous dites qu'on croit de

pernicieux dans le parti que vous accusez, tout

ce que vous y rejetez avec tant d'horreur
, y est

décidé en termes formels»

XLVII. Mais pour ôter toute équivoque , il faut voir dans
Les grands

|g svno(i e ces mots essentiels, totalement et finale-
mois totale- J

.

J

mentcijina- ment, sur lesquels nous avons fait voir que rouloit

tentent. toute la dispute (0 : il faut voir, dis-je, si l'on per-

met aux Remontrans d'assurer qu'un vrai fidèle

puisse déchoir et totalement etfinalement de l'état

{*) Ci-dessus ;
n. 27. %

de
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de justification. Le synode, pour ne nous laisser

aucun doute de son sentiment contre la perte

totale, dit « que la semence immortelle, par la-

» quelle les vrais fidèles sont régénérés, demeure

» toujours en eux malgré leur chute ». Contre la

perte finale le même synode dit qu'un jour récon-

ciliés ils sentiront de nouveau la grâce (0 : ils

ne la recouvreront pas ; le synode se garde bien

de dire ce mot : ils la sentiront de nouveau. De

cette sorte
,
poursuit -il, il arrive que ni ils ne

perdent totalement la foi et la grâce } ni ils ne

demeurent finalement dans leur péché jusqu'à

périr.

En voilà , ce me semble , assez pour l'inamis-

sibilité. Voyons pour la certitude.

« Les vrais fidèles, dit le synode (
2

) ,
peuvent XLVIH.

* . , t i i ii Certitude
» être certains , et le sont de leur salut et de leur du sajut

» persévérance, selon la mesure de la foi par la- quelle?

» quelle ils croient avec certitude qu'ils sont et

» demeurent membres vivans de l'Eglise, qu'ils

» ont la rémission de leurs péchés, et la vie éter-

» nelle : certitude qui ne leur vient pas d'une

» révélation particulière, mais par la foi despro-

m messes que Dieu a révélées dans sa parole , et

» par le témoignage du Saint-Esprit, et enfin

» par une bonne conscience, et une sainte et

» sérieuse application aux bonnes œuvres ».

On ajoute
,
pour ne rien laissera dire, que

Toute in-

« dans les tentations et les doutes de la chair certitude est

» qu'on a à combattre , on ne sent pas toujours
l,ne tcma"

(0 Art. 7,8,/?. 272. — 00 lbid. art. g, p. 272 , 273.

BOSSUET. XX. 24
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a cette plénitude de foi et cette certitude de la

» persévérance (0 » ; afin que toutes les fois qu'on

sent quelque doute, et qu'on n'ose pas se pro-

mettre avec une entière certitude de persévérer

toujours dans son devoir , on se sente obligé à

regarder ce doute comme un mouvement qui

vient de la chair, et comme une tentation qu'il

faut combattre.

T. On compte ensuite parmi les erreurs rejetées,

V T cc c
î
ue ^es vra *s filles puissent déchoir, et dé-

ment. » choient souvent totalement et finalement de

» la foi justifiante, de la grâce et du salut; et

» qu'on ne puisse durant cette vie avoir aucune

» assurance de la future persévérance sans révé-

» lation spéciale (
2

) » : on déclare que cette doc-

trine ramène les doutes des papistes
,
parce qu'en

effet cette certitude sans révélation spéciale étoit

condamnée dans le concile de Trente (3).

LI- On demandera comment on accorde avec la

,„ doctrine de l'inamissibilité ce qui est dit dans le
1 homme ]us- -i

tifié demeure synode
,
que par les grands crimes les fidèles qui

coupable de
jes commettent se rendent coupables de mort (4).

mort.
,., . . , ,

C'est ce qu'il est bien aisé de concilier avec les

principes de la nouvelle Réforme, où l'on sou-

tient que le vrai fidèle
,
quelque régénéré qu'il

soit , demeure toujours par la convoitise coupable

de mort, non- seulement dans ses péchés grands

et petits, mais encore dans ses bonnes œuvres;

de sorte que cet état qui nous rend coupables de

mort , n'empêche pas que , selon les termes du

(i) Ibid. art. i. — M Art. 3 , p. i^.— (3) Conc. TriJ. sess. yï,

cap. 12. Can. 16. — (4) Ci-dessus, n. 44-
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synode , on ne demeure en état de justification et

de grâce.

Mais enfin, n'avons-nous pas dit que nos Ré- ni.

formés ne pouvoient nier et ne nioient pas en Contradic-

œ . . j . tion de la
eliet, que si on mouroit dans ses crimes sans en

(„ , • ,
' i doctrine cal-

avoir fait pénitence, on seroit damné? Il est vrai, vinienne.

la plupart l'avouent; et encore que le synode ne

décide rien en corps sur cette difficulté, elle y
fut proposée, comme nous verrons, par quelques-

uns des opinans. A la vérité, il est bien étrange

qu'on puisse demeurer dans une erreur où l'on

ne peut éviter une contradiction aussi manifeste

que celle où on reconnoît qu'il y a un état de

grâce, dans lequel néanmoins on seroit damné si

on y mouroit. Mais il y a bien d'autres contra-

dictions dans cette doctrine : en voici une sans

doute qui n'est pas moins sensible que celle-là.

Dans la nouvelle Réforme la vraie foi est insépa-

rable de l'amour de Dieu, et des bonnes œuvres

qui en sont le fruit nécessaire; c'est le dogme le

plus constant de cette religion : et voici néan-

moins contre ce dogme la vraie foi non-seulement

sans les bonnes œuvres, mais encore dans les plus

grands crimes. Patience, ce n'est pas encore tout :

je vois une autre contradiction non moins mani-

feste dans la nouvelle Réforme, et selon le décret

du synode même : Tous les enfans des fidèles sont

saints, et leur salut est assuré (0. En cet état ils

sont donc vraiment justifiés : donc ils ne peuvent

déchoir de la grâce ; et tout sera prédestiné dans

la nouvelle Réforme ; ni , ce qui est bien plus

C
1
) Ci-dessus, «.37.
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étrange, ils ne peuvent avoir d'enfant qui ne

soit saint et pre'destiné comme eux : ainsi toute

leur postérité est certainement prédestinée, et

jamais un réprouvé ne peut sortir d'un élu.

Qui l'osera dire ? Et cependant qui pourra nier

qu'une si visible et si étrange absurdité ne soit

clairement renfermée dans les principes du sy-

node et dans la doctrine de l'inamissibilité? Tout

y est donc plein d'absurdités manifestes : tout s'y

contredit d'une étrange sorte : mais aussi est-ce

toujours l'effet de l'erreur de se contredire elle-

même.
LUI. H n'y a aucune erreur qui ne tombe en contra-

Toute er-
diction par quelque endroit : mais voici ce qui

rcur se con-
. .

iredit elle- arrive quand on est fortement prévenu. On évite

même. premièrement, autant qu'on peut, d'envisager

cette inévitable et visible contradiction : si on ne

peut s'en empêcher, on la regarde avec une préoc-

cupation qui ne permet pas d'en bien juger : on

croit s'en défendre en s'étourdissant par de longs

raisonnemens et par de belles paroles : ébloui de

quelques principes spécieux dont on s'entête , on

n'en veut pas revenir. Eutychès et ses sectateurs

n'osoient dire que Jésus-Christ ne fût pas tout en-

semble vrai Dieu et vrai homme ; mais éblouis de

cette unité mal entendue qu'ils imaginoient en

Jésus-Christ , ils vouloient que les deux natures

se fussent confondues dans l'union ; et se faisoient

un plaisir et un honneur de s'éloigner par ce

moyen
,
plus que tous les autres

, ( quoique ce

fût jusqu'à l'excès) de l'hérésie de Nestorius qui

divisoit le Fils de Dieu. Ainsi on s'embrouille,
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ainsi on s'entête , ainsi les hommes pre'venus vont

devant eux avec une aveugle détermination , sans

vouloir, ni pouvoir entendre, comme dit l'apô-

tre , ni ce qu'ils disent eux-mêmes , ni les choses

dont ils parlent avec assurajice (0 : c'est ce qui

fait tous les opiniâtres; c'est par-là que pe'rissent

tous les hérétiques.

Nos adversaires se font un objet d'un agrément ^IV.

• r • i i i vi i -il Fauxappas
intini dans la certitude qu ils veulent avoir de leur ^ e j ;t cerl i lu:

salut éternel. N'attendez pas que jamais ils regar- de du salut.

dent de bonne foi ce qui peut leur ôter cette

certitude. S'il ne faut pour la maintenir que dire

qu'on est assuré de ne mourir pas dans le crime

,

encore qu'on y tombât par une malice détermi-

née , et même qu'on en formât la détestable ha-

bitude, ils le diront. S'il faut pousser à toute

outrance ce passage de saint Paul , Les dons et

la vocation de Dieu sont sans repentance (
2 ) ; et

dire que Dieu n'ôte jamais tout-à-fait ni dans le

fond ce qu'il a donné; ils le diront, quoi qu'il en

arrive, quelque contradiction qu'on leur montre,

quelque inconvénient
,

quelque affreuse suite

qu'on leur fasse voir dans leur doctrine : autre-

ment, outre qu'ils perdroient le plaisir de leur

certitude, et l'agrément qu'ils ont trouvé dans

la nouveauté de ce dogme , il faudroit encore

avouer qu'ils auroient tort dans le point qu'ils

ont regardé comme le plus essentiel de leur Ré-

forme , et que l'Eglise romaine qu'ils ont blâmée

et tant haïe auroit raison.

t
1) /. Tim. i. 7.— (

2
J Boni. si. 2g.
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kV- Mais peut-être que cette certitude qu'ils enseî-

'*'

6

-.«i «n Snent n'est autre chose dans le fond que la con-
a ete mal en- o i

tendu sur fiance que nous admettons. Plût à Dieu ! Personne
rmamissibi- ne n je cette confiance : les Luthe'riens la soute-
lite , et si la

certitude noient; et cependant les Calvinistes leur ont di

qu'il pose cent f is qtx'il falloit quelque chose de plus. Mais
n'est autre . . , , . . . !

chose que la
sans sortlr du synode , les Arminiens admettoient

confiance. cette confiance; car sans doute ils n'ont jamais

dit qu'un fidèle tombé dans le crime dont il se

repent dût désespérer de son salut. Le synode ne

laisse pas de les condamner, parce que, contens

de cette espérance, ils rejettent la certitude. Les

Catholiques enfin adméttoient cette confiance
;

et la sainte persévérance
,
que le concile de Trente

veut qu'on reconnoisse comme un don spécial de

Dieu (0, il veut qu'on l'attende avec confiance

de sa bonté infinie. Cependant, parce qu'il re-

jette la certitude absolue, le synode le condamne,

et accuse les Remontrans, qui nioient aussi cette

certitude , de retomber par ce moyen dans les

doutes du papisme. Si le dogme de la certitude

absolue et de l'inamissibilité eût causé autant

d'horreur au synode qu'une si affreuse doctrine

en doit exciter naturellement dans les esprits, les

ministres qui composoient cette assemblée n'au-

roient pas eu assez de voix pour faire entendre à

tout l'univers que les Piemontrans, que les Lu-

thériens, que les Catholiques, qui les accusent

d'un tel blasphème, les calomnient, et toute l'Eu-

rope eût retenti d'un tel désaveu : mais au con-

traire, loin de se défendre de cette certitude et de

(') Conc. Trid. Sess. vi. Can. i5, i6, 22.
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cette inamissibilite' que les Remontrans leur ob-

jectoient, ils l'établissent , et condamnent les R.e-

montrans pour l'avoir niée. Quand ils se croient

calomniés, ils savent bien s'en plaindre. Ils se

plaignent, par exemple, à la fin de leur synode,

de ce que leurs ennemis , et entre autres les Re-

montrans, les accusent « de faire Dieu auteur du

» péché; de lui faire réprouver les hommes sans

» aucune vue du péché; de lui faire précipiter

» les enfans des fidèles dans la damnation, sans

» que toutes les prières de l'Eglise, ni même le

» Baptême les en puissent retirer (
J ) ». Que ne

disent-ils de même qu'on les accuse à toft d'ad-

mettre la certitude et l'inamissibilité dont nous

parlons? Il est vrai qu'ils disent dans ce même
lieu qu'on les accuse « d'inspirer aux hommes une

» sécurité charnelle, en disant qu'aucun crime

» ne nuit au salut des élus, et qu'ils peuvent en,

» toute assurance commettre les plus exécrables».

Mais est-ce assez s'expliquer pour des gens à qui

l'on demande une réponse précise? Ne leur suffit-

il pas, pour s'échapper, d'avoir reconnu des cri-

mes
,
par exemple , ce péché à mort et contre la

Saint-Esprit , quel qu'il soit, où les élus et les

vrais fidèles ne tombent jamais? Et s'ils vouloient

que les autres crimes fussent autant incompati-

bles avec la vraie foi et l'état de grâce, n'auroient-

ils pas pu le dire en termes exprès , au lieu qu'en,

termes exprès ils décident le contraire ?

Concluons donc que des trois articles dans les- LVI:
#

. r . . , . .~ . , La doctrine
quels nous avons iait consister la justification cal- de Calvin ex-

C') Sjn. Dord. Concl. sess. i36, p. 275.
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pressémcnt vinienne (0, les deux premiers, qui étoient déjà
définie par le

insmu(^s dans les Confessions de foi (V , c'est-à-
synode. . , - .

dire la certitude absolue de la prédestination,

et l'impossibilité de déchoir finalement de la foi

et de la grâce une fois reçue, sont expressément

définis dans le synode de Dordreet ; et que le

troisième article
,
qui consiste à savoir si le vrai

fidèle pouvoit du moins perdre quelque temps
,

et tant qu'il vivoit dans le crime , la grâce justi-

fiante et la vraie foi (5)
,
quoiqu'il ne fût exprimé

en aucune Confession de foi, est semblablement

décidé selon la doctrine de Calvin et l'esprit de

la nouvelle Réforme.

LYlï. On peut encore connoître le sentiment de tout
Sentiment

je Sy 110de par celui du célèbre Pierre Dumoulin ,

de Pierre Du- .'*'"',
7 • 1 1,

moulin ap- ministre de Pans: c étoit assurément de 1 aveu

prouvé par le de tout le monde, le plus rigoureux Calviniste

qui fût alors , et le plus attaché à la doctrine que

Gomar soutenoit contre Arminius. Il envoya à

Dordreet son jugement sur cette matière
,
qui

fut lu et approuvé de tout le synode, et inséré

dans les actes. Il déclare qu'il n'avoit pas eu le

loisir de traiter toutes les questions ; mais il éta-

blit tout le fond de la doctrine du synode, lors-

qu'il décide que nul n'est justifié que celui qui

est glorifié (4) : par où il condamne les Arminiens

en ce qu'ils enseignent qu'il y a des justifiés qui

perdent la foi et sont damnés (5). Et encore plus

(') Ci-dessus, lw, ix, n. 2, 3 et suiv. — («) Conf. de foi de

Fr. art. iS, 19, 20, ai, 22. Dim. 18, 19, 36. — (
3
) Ci-dessus,

Uv. ix. Conf. Belg. art. i\ , Syn. Gen. 1. part. p. 1 39. — \fi) Sess.

io3, io'|, p. 289, 3oo. — l
5
J Ibid. p. 291.
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clairement dans ces paroles (0 : « Quoique le

5> doute du salut entre quelquefois dans l'esprit

» des vrais fidèles , Dieu commande néanmoins

» dans sa parole que nous en soyons assurés ; et

» il faut tendre de toutes ses forces à cette certi-

» tude , où il ne faut pas douter que plusieurs

» n'arrivent ; et quiconque est assuré de son sa-

» lut, l'est en même temps que Dieu ne l'aban-

» donnera jamais, et ainsi qu'il persévérera jus-

» qu'à la fin ». On ne peut pas plus clairement

regarder le doute comme une tentation et une

foiblesse , et la certitude comme un sentiment

commandé de Dieu. Ainsi le fidèle n'est pas as-

suré qu'il ne tombera pas dans les plus grands

crimes, et qu'il n'y demeurera pas long-temps

comme David : mais il ne- laisse pas d'être

assuré que Dieu ne l'abandonnera jamais , et.

qu'il persévérera jusqu'à la fin. C'est un abrégé

du synode : aussi résolut-on dans cette assemblée

de rendre grâces à Dumoulin pour le jugement

très-exact qu'il avoit porté sur cette matière, et

pour son consentement avec la doctrine du

synode.

Quelques-uns ont voulu douter si la certitude L\ ni.

que le synode établit dans chaque fidèle pour _ V
acs I0°

son salut particulier est une certitude de foi : de du salut

mais on cessera de douter, si on remarque que eslunecerLl-

la certitude dont il est parlé est toujours expri-

mée par le mot de croire _, qui clans le synode ne

se prend que pour la vraie foi
;
joint que cette

certitude, selon le même synode, n'est que la foi

(0 Scss. io3, îo'i, p. 3oo.
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des promesses appliquées par chaque particulier

à soi-même et à son salut éternel , avec le senti-

ment certain qu'on a clans le cœur de la sincérité

de sa foi; de sorte qu'afin qu'il ne manque aucun

genre de certitude , on a celle de la foi jointe à

celle de l'expérience et du sentiment.

LIX - Ceux de tous les opinans qui expliquent le
Sentirnens , . . , ,

des théolo-
mieux *e sentiment du synode, sont les théolo-

giens de la giens de la Grande-Bretagne; car après avoir
îance- ic-

aYOU£ avec tous jes autres dans le fidèle une es-
tagne.

pèce de doute de son salut, mais un doute qui

vient toujours de la tentation, ils expliquent

très- clairement, «qu'après la tentation l'acte

» par lequel on croit qu'on est regardé de Dieu

» en miséricorde, et qu'on aura infailliblement

•» la vie éternelle, n'est pas un acte d'une opinion

» douteuse, ni d'une espérance conjecturale où

» l'on pourroit se tromper, cui falswn subesse

» potest; mais un acte d'une vraie et vive foi ex-

» citée et scellée dans les cœurs par l'esprit d'a-

» doption (0 » : en quoi ces théologiens semblent

aller plus avant que la Confession anglicane (
2
),

qui paroît avoir voulu éviter de parler si claire»

ment sur la certitude du salut, comme on a vu (3).

L"^- Quelques-uns ont voulu penser que ces théo-

,, ,S
ue

.

ces
loçiens anglais n'étoient pas de l'avis commun

théologiens a a r

ont cm que sur la justice qu'on attribtioit aux fidèles tombés
la justice ne aans ]es p rands crimes pendant qu'ils y persé-
se pouvoit

v
;*

. „

perdre. Con- vèrent , comme ht David ; et ce qui peut faire

(*) Sent. T/ieol. I\Iag. Brit. C. de persew. cerlit. quoad nos.

Th. m, p. 218. lhid. Th. iv, p. 219.— (») Conf. Ang. art. 17.

Sjnt. Gen. 1. p. 102. — (
?
) Ci-dessus, lit*, x, n. 23.
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douter, c'est que ces docteurs décident formel- tradictionde

i . ,, , 'ii leur doctri-
leuient que cesjideles sont en état de damnation ,

et seroient damnés s'ils mouraient (0 ; d'où il s'en-

suit qu'ils sont de'chus de la grâce de la justifica-

tion, du moins pour ce temps. Mais c'est ici de ces

endroits où il faut que tous ceux qui sont dans

l'erreur tombent nécessairement en contradic-

tion : car ces théologiens se voient contraints par

leurs principes erronés à reconnoître d'un côté

que les fidèles ainsi plongés dans le crime seroient

damnés s'ils mouroient alors; et de l'autre, qu'ils

ne déchéent pas de l'état de la justification (
2
).

Et il ne faut pas se persuader qu'ils confondent LXI.

ici la justification avec la prédestination: car au V
uc

\
a

°-
' r et la chante

contraire, c'est ce qu'ils distinguent très-exprès- demeurent

sèment; et ils disent que ces fidèles plongés dans dans les
l'
,us

.

J * ~ grauds cn-
le crime non -seulement ne sont pas déchus de u .,.s

leur prédestination, ce qui est vrai de tous les

élus, « mais qu'ils ne sont pas déchus de la foi,

» ni de ce germe céleste de la régénération et

» des dons fondamentaux sans lesquels la vie

» spirituelle ne peut subsister (5)
; de sorte qu'il

» est impossible que les dons de la charité et de

» la foi s'éteignent tout-à-fait dans leurs cœurs (4) :

» ils ne perdent point tout-k-fait la foi, la sainteté,

» l'adoption (5); ils demeurent dans la justifica-

» tion universelle, qui est la justification très-

» proprement dite , dont nul crime particulier

» ne les peut exclure (6) » : ils demeurent dans

(0 Sent. Thtol. Mitg. Brit. C- de persev. rcriit. f/uoaà nos.

Th. Hî, iv. — M Ibid. th. il, p. 212. — ? Ibid. th. v, p. 2i3. iv,

p. 21 4- — (4) ibid. 21 5. — {'') Ibid. th. vu. — fi: Ibid. th. vi.
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la justification, « dont le renouvellement inté-

» rieur et la sanctification est inse'parable C
1
) »

;

en un mot, ce sont des saints qui seroient dam-

nés s'ils mouroient.

On étoit bien embarrassé , selon ces principes,
Ce qui res- .

. .

toit dans les * men expliquer ce qui restoit dans ces saints

fidèles pion- plongés dans le crime. Ceux d'Embden demeu-
gés dans le . i, , , _ . „
crime. Doc-

re accord que la foi actuelle ny pouvoit

trine de ceux rester, et quelle étoit incompatible avec le con-
m } en< seulement aux péchés griefs. Ce qui ne se perdoit

pas, c étoit la foi habituelle, celle , disoient-ils,

qui subsiste en l'homme lorsqu'il dort, ou qu'il

n'agit pas (
2

) ; mais aussi celte foi habituelle ré-

pandue dans l'homme par la prédication et Vu-

sage des sacremens , est la vraie foi vive et jus-

tifiante (3) ; d'où ils concluoient que le fidèle

parmi ces crimes énormes ne perdoit ni la justice,

ni le Saint-Esprit : et lorsqu'on leur demandoit

s'il n'étoit pas aussi bon de dire qu'on perdoit la

foi et le Saint-Esprit pour les recouvrer après,

que de dire qu'on en perdoit seulement le senti-

ment et l'énergie ', sans perdre la chose; ils ré-

pondoient qu'il ne falloit pas ôter au fidèle la

consolation de ne pouvoir jamais perdre « la foi

» ni le Saint-Esprit en quelque crime qu'il tom-

» bât contre sa conscience. Car ce seroit , disoient-

» ils (4) , une froide consolation de lui dire : Vous

» avez tout-à-fait perdu la foi et le Saint-Esprit;

» mais peut-être que Dieu vous adoptera et vous

( l )Seiit. Theol. Mag.Brit. C. depersev. certit. quoadnos. Th. vi,

p. 21 4, 21 8. — (
2
J Jud. Theol. Embd. de v. art. ck. 1, n. 44» 5*.»

p. 2G6, 2G7. — (?) Ibid. n. 45. Ibid. 270. — 'A) Ibid. n, 5o, 5i.
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» régénérera de nouveau afin que vous lui soyez

» réconcilié ». Ainsi à quelque péché que le fidèle

s'abandonne contre sa propre conscience, on lui

est si favorable
,
qu'on ne se contente pas

,
pour

le consoler, de lui laisser l'espérance du retour

futur à l'état de grâce ; mais il faut qu'il ait en-

core la consolation d'y être actuellement (0 parmi

ses crimes.

Il restoit encore la question , savoir ce que LXIII.

faisoient dans les fidèles ainsi livrés au péché, la .

je^Saint-

foi et le Saint-Esprit, et s'ils y étoient tout -à- Esprit dans

fait sans action. On répondoit qu'ils n'étoient pas «a e*es

„ ». ,.,,.. plonges dans
sans action; et 1 ellet qu ils produisoient, par le crime.

exemple dans David, étoit qu'il ne péchoit pas Etrange idée

r, • n. • 7 i \ de la justice
tout entier : Feccavit David . at non totus v

2
; ; et i -.• „„' chrétienne.

qu'il y avoit un certain péché qu'il ne commet-

toit pas. Que si enfin l'on poussoit la chose jus-

qu'à demander quel étoit donc ce péché oh

l'homme pêche tout entier, et dans lequel le fidèle

ne tombe jamais, on répondoit que « ce n'étoit

» pas une chute particulière du chrétien en tel

» et tel crime contre la première ou la seconde

» table; mais une totale et universelle défection

» et apostasie de la vérité de l'Evangile, par la-

» quelle l'homme n'offense pas Dieu en partie et

» à demi, mais par un mépris obstiné il en mé-

» prise la majesté toute entière, et s'exclut ab-

» solument de la grâce (3) ». Ainsi jusqu'à ce

qu'on en soit venu à ce mépris obstiné de Dieu et

à cette apostasie universelle , on a toujours la

(0 Jud. Tlieol. Embtl. de v. art. ch. i , n. 3o , p. i65. —W Ibiil-

n. 54 j P- 267. — C
3
) lbid. n. 60 , p. 268.
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consolation d'être saint , d'être justifié et régé-

nérée, et d'avoir le Saint-Esprit habitant en soi.

LXTV. Ceux de Brème ne s'expliquent pas moins
Sentiment j i j-i j. .

, , durement , lorsqu us disent que « ceux qui sont
do ceux de > TL M M

Brème. , » une fois vraiment régénérés ne s'égarent ja-

» mais assez pour s'écarter tout-à-fait de Dieu

» par une apostasie universelle, en sorte qu'ils le

» haïssent comme un ennemi
,

qu'ils pèchent

» comme le diable par une malice affectée, et se

» privent des biens célestes : c'est pourquoi ils

» ne perdent jamais absolument la grâce et la

5) faveur de Dieu (0 »; de sorte qu'on demeure

dans cette grâce, bien régénéré, bien justifié,

pourvu seulement qu'on ne soit pas un ennemi

déclaré de Dieu, et aussi méchant qu'un démon.

LXV. Ges excès sont si grands que les Protestans

Si on peut en on t honte , et qu'il y a eu même quelques
excuser le sy- ,, , ,. . , ,

,

node de ces
Catholiques qui n ont pu se persuader que le sy-

escès. Con- node de Dordrect y fût tombé. Mais enfin voilà
sentement historiquement avec les décrets du synode les
unanime de . • *

.

tous les opi- av is tics principaux opinans. Et afin qu'on ne
«ans. doutât point de tous les autres, outre ce qui

est inséré dans les actes du synode
,
que tout

y fut décidé avec un consentement unanime de

tous les opinans sans en excepter un seul (
2

) ;

j'ai expressément rapporté les opinions où ceux

qui veulent excuser le synode de Dordrect trou-

vent le plus d'adoucissement.

LXYI. Outre ces points importans, nous en voyons un
La sancnfi- quatrième expressément décidé dans ce synode; et

cation de

(0 Jud. Brem. de v. art. n. 12, i3, p. 25/j, 255. - (
2
) Sess.

125, i3o, etprœf. ad Ecc.
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c'est celui delà sainteté de tous les enfans des fidè- tous les en-

les.On s'étoitexpliquédifféremnientsur cet article
ans bapuses

* l reconnue
dans les actes de la nouvelle Réforme (0. Nous dans le sy-

avons vu cette sainteté des enfans formellement éta- n°de
;

et la

blie dans le Catéchisme des Calvinistes de France,
doctrine

et il y est dit expressément que tous les enfans des

fidèles sont sanctifiés et naissent dans l'alliance :

mais nous avons vu le contraire dans l'accord de

ceux de Genève avec les S uisses (2 ; ; et la sanctifica-

tion des petits enfans même baptisésy estrestreinte

aux seuls prédestinés. Bèze semble avoir suivi

cette restriction dans VExposition déjà citée (5) :

mais le synode de Dordrect prononce en faveur

de la sainteté de tous les enfans des fidèles , et ne

permet pas aux parens de douter de leur salut (4):

article dont nous avons vu qu'il suit plus clair

que le jour, selon les principes du synode, que

tous les enfans des fidèles et tons les descendans

de ces enfans jusqu'à la consommation des siècles,

si leur race dure autant, sont du nombre des pré-

destinés.

Si toutes ces décisions, qui paroissent si au- LXVII.

thentiques, font un fondement si certain dans la
0u Vlent *

- il t. te i • ' i i .

la procédure
nouvelle Reforme, qu on soit prive du salut et ^ syuoc{ c

.

retranché de l'Eglise en les rejetant , c'est ce que Requête des

nous avons à examiner en expliquant la procé-
emonlrans

1 x l qui se plai-

dure du concile. gnein qu'iis

La première chose que j'y remarque, c'est une s°ntJugéspM

a. 3 r, v i leurs partie?.
requête des Remontrans, ou ils exposent au sy-

(0 Ci-dessus, IU>. ix, n. 10, 1
1 , \i , 19. — (») lbid. n. 10 , "il.

— (
3

) Expos, de la Foi, ch. iv. Conc. i3
, p. 80. — (4) Stssione

36 ; Cap. de predest. art. 17. Ci-dcssns, n. 37.
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node qu'ils ont été condamnés, traités d'héréti-

ques et excommuniés par les Contre-remontrans,

leurs collègues et leurs parties; qu'ils sont pas-

teurs comme les autres, et qu'ainsi naturellement

ils devroicnt avoir séance dans le synode avec eux
;

que si on les en exclut comme parties dans le

procès, leurs parties doivent être excluses aussi

Lien qu'eux : autrement qu'ils seroient ensemble

juges et parties
,
qui est la chose du monde la plus

inique (0.

LXVin. C'étoit visiblement les mêmes raisons pour les-

IIs se ser-
qUenes tous }es pro testans avoient récusé le con-

vcnt des me- *

mes raisons cile des Catholiques, pour lesquelles les Zuingliens

dont tout le en particulier s'étoient élevés contre le synode
parti proies- , . ... . , . , , v N

tant s'étoit
"es Ubiquitaires, qui les avoit condamnes a lene,

servi contre comme on a vu C*
2 ). Les Remontrons ne man-

8 Ise
' quoient pas de se servir de ces exemples. Ils pro-

duisoient principalement les griefs contre le con-

cile de Trente, où les Protestans avoient dit :

« Nous voulons un concile libre; un concile où.

» nous soyons avec les autres ; un concile qui

» n'ait pas pris parti ; un concile qui ne nous

» tienne pas pour hérétiques : autrement nous

m serions jugés par nos parties (3) ». Nous avons

vu que Calvin et les Calvinistes avoient allégué

les mêmes raisons contre le synode de Iène. Les

Remontrons se trouvoient dans le même état,

quand ils voyoient François Gomar et ses adhé-

rens assis dans le synode au rang de leurs juges,

et se voyoient cependant exclus, et traités comme

(0 Sess. 2.5, p. 65 et seq. — (
3
) Ci-dessus, liv. vm, n. (p.. —

»

(3) Iùid.p.70, 8t.

coupables :
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coupables : c'étoit préjuger contre eux avant l'exa-

men de la cause ; et ces raisons leur paroissoient

d'autant plus convaincantes, que c'étoit visible-

ment celles de leurs pères contre le concile de

Trente, comme ils le faisoient voir par leur re-

quête (0.

Après qu'on eut lu cette requête (
2

) , on leur LXIX.

j . i i i • è . ' On leur fer-

déclara « que le synode trouvoitiort étrange que me [a bou_

» les accusés voulussent faire la loi à leurs juges, cheparl'au-

» et leur prescrire des règles; et que c'étoit faire E
» injure non-seulement au synode, mais encore

» aux Etats Généraux qui les avoient convoqués,

» et qui leur avoient commis le jugement;

» qu'ainsi ils n'avoient qu'à obéir (3) ».

C'étoit leur fermer la bouche par l'autorité du

souverain ; mais ce n'étoit pas satisfaire à leurs

raisons, ni aux exemples de leurs pères, lors-

qu'ils avoient décliné le jugement du concile de

Trente. Aussi n'entra-t-on guère dans cet exa-

men. Les délégués des Etats, qui assistoient au

synode avec toute l'autorité de leurs supérieurs,

jugèrent que les Remontrans n'étoient pas rece-

vables dans leurs demandes (4) , et leur ordon-

nèrent d'obéir à ce qui seroit réglé par le synode,

qui de son côté déclara leurs propositions inso-

lentes , et la récusation qu'ils faisoient de tout

le synode comme étant partie dans le procès,

injurieuse non-seulement au synode même , mais

encore à la suprême autorité des Etats-Généraux.

0) Syn. Dord. IbiJ. p. 70, 71 , 72, etc. 81, etc. — 00 Ibid.

p. 80. — ') Sess. 26 , p. 82 , 83. — W Ibid. p. 8(.

Bossuet. XX. 2 5
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LXX. Les Remontrans condamnés changèrent leurs

tcnt Contre
rec

I
uétes en protestation contre la synode. On

le synode, délibéra dessus (0; et comme les raisons qu'ils
es raisons

a]iécrUO ien t étoient les mêmes dont les Protes-
tlont on les °

combat dans tans s'étoient servis pour éluder l'autorité des
le synode évêques catholiques, les réponses qu'on leur fit
condamnent . Â . . -,

tout le parti etoient les mêmes que les Catholiques avoient

protestant, employées contre les Protestans. On leur disoit

que ce n'avoit jamais été la coutume de l'Eglise

de priver les pasteurs du droit de suffrage contre

les erreurs pour s'y être opposés : que ce seroit

leur ôter le droit de leur charge pour s'en être

fidèlement acquittés , et renverser tout l'ordre

des jugemens ecclésiastiques : que par les mêmes

raisons les Ariens, les Nestoriens et les Euty-

chiens auroient pu récuser toute l'Eglise, et ne

se laisser aucun juge parmi les chrétiens : que ce

seroit le moyen de fermer la bouche aux pasteurs,

et de donner aux hérésies un cours entièrement

libre. Après tout
7
quels juges vouloient-ils avoir ?

Où. trouveroit-on dans le corps des pasteurs ces

gens neutres et indifférens qui n'auroient pris

aucune part aux questions de la foi et aux af-

faires de l'Eglise {'2)1 Ces raisons ne souffroient

point de réplique : mais par malheur pour nos

Réformés, c'étoit celles qu'on leur avoit oppo-

sées lorsqu'ils déclinèrent le jugement des évê-

ques qu'ils trouvoient en place au temps de leur

séparation.

(') Sess. 27, p. 93. - W JUd. n. 83, 87, 97, 98, 100,

\o\, 106.
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Ce qu'on disoit de plus fort contre les Re- LXXI

montrans , c'est qu'ils êtoient des novateurs . et ,7 1
' que le parti

qu'ils étoient la partie la plus petite aussi bien le plus foible

que la plus nouvelle , qui devoit par conse'quent
et

1

\ . , nouveau doit

être jugée par la plus grande , par la plus an- céderaiiplus

cienne , par celle qui ètoit en possession , et gui grand et au

soutenoit la doctrine reçue jusqu'alors (0. Mais

c'est par-là que les Catholiques dévoient le plus

l'emporter : car enfin quelle antiquité l'Eglise

belgique réformée alle'guoit - elle aux Remon-

trans ? Nous ne voulons pas, disoit-elle, laisser

affoiblir la doctrine que nous avons toujours

soutenue depuis cinquante ans (
2
) ; car ils ne re-

montoient pas plus haut. Si cinquante ans don-

noient à l'Eglise qui se disoit réformée tant de

droit contre les Arminiens nouvellement sortis de

son sein
,
quelle devoit être l'autorité de toute

l'Eglise catholique fondée depuis tant de siècles?

Parmi toutes ces réponses qu'on faisoit aux Re- LXXII.

montrans sur leurs protestations, ce qu'on passoit Embarras

-, i i , v , , i • ,., du synode
le plus légèrement, cetoitla comparaison qu ils sur ja prote.

faisoient de leurs exceptions contre le synode de station des

Dordrect avec celles des Réformés contre les con-
Rcmoutrans -

ciles des Catholiques et ceux des Luthériens. Les

uns disoient « qu'il y avoit grande différence

» entre les conciles des Papistes et des Luthériens,

» et celui-ci. Là on écoute des hommes, le Pape

» et Luther; ici on écoute Dieu. Là on apporte

» des préjugés; et ici il n'y a personne qui ne soit

» prêt à céder à la parole de Dieu. Là on a des

» ennemis en tête ; et ici on n'a d'affaire qu'avec

(') Pag. 97, io3, etc. — W Prœf. ad Eco. ant. Sjn. DorJ.
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» ses frères. Là tout est contraint; ici tout est

» libre (0 ». C'étoit résoudre la question par ce

qui en faisoit la difficulté'. Il s'agissoit de savoir

si les Gomaristes ne venoient pas avec leurs pré-

jugés dans le synode; il s'agissoit de savoir si

c'étoit des ennemis ou des frères ; il s'agissoit

de savoir qui avoit le cœur plus docile pour la

vérité et la parole de Dieu ; si c'étoit les Protes-

tans en général plutôt que les Catholiques, les

disciples de Zuingle plutôt que ceux de Luther,

et les Gomaristes plutôt que les Arminiens, Et

pour ce qui est de la liberté, l'autorité des Etats,

qui intervenoit partout, et qu'aussi on avoit

toujours à la bouche dans le synode (
2

) , celle du

prince d'Orange, ennemi déclaré des Arminiens,

l'emprisonnement de Grotius et des autres chefs

du parti , et enfin le supplice de Barneveld , font

assez voir comment on étoit libre en Hollande

sur cette matière.

LXXIII. Les députés de Genève tranchent plus court;
trange

e |. sans s'arrêter aux Luthériens, à qui aussi qua-
reponse de '-.•
ceux de Ge- tre ans qu'ils avoient au-dessus des Zuingliens ne

néve ' pouvoient pas attribuer l'autorité de les juger,

ils répondoient à l'égard des Catholiques (3) :

« Il a été libre à nos pères de protester contre les

» conciles de Constance et de Trente, parce que

» nous ne voulons avoir aucune sorte d'union

» avec eux; au contraire, nous les méprisons et

» les haïssons : de tout temps ceux qui décli-

» noient l'autorité des conciles se séparoient de

(0 Pag. 99.—

(

7
) Sess. q5, p. 80. Sess. 26, p. Si , 82, 83 , etc.

— Wlbitl. io3.
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» leur communion ». Voilà toute leur réponse;

et ces bons théologiens n'auroient rien eu à op-

poser au déclinatoire des Arminiens, s'ils avoient

rompu avec les Eglises de Hollande, et qu'ils les

eussent haïes et méprisées ouvertement.

Selon cette réponse, les Luthe'riens n'avoient IiXXIV.
1

. Que selon
que taire de se mettre tant en peine de ramasser le Synotie de

des griefs contre le concile de Trente, ni de di- Dordrect les

. • ,. .. .• • ] .. •. i Protestans
scuter qui etoit partie ou qui ne 1 etoit pas dans , .

Q^_
cette cause. Pour décliner l'autorité du concile gés à recon-

où les Catholiques les appeloient, ils n'avoient
noitrelecon-

qu'à dire sans tant de façon : ]\ous voulons „ijse caiho-

rompre avec vous, nous vous méprisons, nous %««•

vous haïssons et nous n'avons que faire de votre

concile. Mais l'édification publique et le nom
même de chrétien ne souffroit pas une telle ré-

ponse. Aussi n'est-ce pas ainsi que répondirent

les Luthériens : au contraire ils déclarèrent, et

même à Ausbourg dans leur propre Confession,

qu'ils en appeloient au concile, et même au con-

cile que le Pape assembleroit (*). Il y a une sem-

blable déclaration dans la Confession de Stras-

bourg (
5

) : ainsi les deux partis protestans étoient

d'accord en ce point. Ils ne vouloient donc pas

rompre avec nous : ils ne nous haïssoient pas ; ils

ne nous méprisoient pas tant que le disent ceux

de Genève. S'il est donc vrai, selon eux, que

les Remontrans dévoient se soumettre au concile

de la Piéforme, parce qu'ils ne vouloient pas

rompre; les Protestans, qui témoignoient nevou-

W Ci -dessus, tic ni, n, 62. — \-j Corif. Argen. peror. Sj/U-

Gen. 1. part, p- J99-
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loir non plus se séparer de l'Eglise catholique

,

dévoient se soumettre à son concile.

LXXV. H ne faut pas oublier une re'ponse que fit tout

, ,
" un synode de la province de Hollande au décli-mer la bou- J *

che aux Rc- natoire des Remontrans. C'est le synode tenu à
monirans,an Delpht un peu avant celui de Dordrect (0. Les
synode des

.

Calvinistes Remontrans objectoient que le synode qu'on vou-

est contraint loit assembler contre eux ne seroit pas infaillible
de recourir à ,, , . k . . ,.

l'assistance
comme 1 etoient les apôtres , et ainsi ne les lie-

du S. Esprit roit pas dans leur conscience. Il falloit bien
promise aux avouer cela, ou nier tous les principes de la Ré-
conciles. .

'
v

l L

forme : mais après lavoir avoue, ceux de Delpht

ajoutent ces mots (
2

) : « Jésus-Christ qui a promis

» aux apôtres l'esprit de vérité dont les lumières

a les conduiraient en toute vérité, a aussi promis

» à son Eglise d'être avec elle jusqu'à la fin des

» siècles P) , et de se trouver au milieu de deux

» ou trois qui s'assembleraient en son nom (4) »,

d'où ils concluoient un peu après « que lorsqu'il

» s'assemblerait de plusieurs pays des pasteurs

» pour décider selon la parole de Dieu ce qu'il

» faudrait enseigner dans les Eglises , il falloit

» avec une ferme confiance se persuader que

» Jésus-Christ seroit avec eux selon sa promesse ».

LXXVI -kes v°ilà donc enfin obligés à reconnoître deux

C'est rêve- promesses de Jésus-Christ pour assister aux juge-
mra a oc- mens fe son Eglise. Or les Catholiques n'ont ja-
trine catho- ° * '

lique. mais eu d'autre fondement pour croire l'Eglise

infaillible. Ils se servent du premier passage pour

montrer qu'il est toujours avec elle considérée

(0 24- Oct. 1618. — W Syn. Delph. int. Ad. Dord. Sess. 26,

p. 86. — C
3
) Matth. xxviii. 20. — [ft)lbid. xyiu. 20.
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dans son tout. Ils se servent du second pour faire

voir qu'on devroit tenir pour certain qu'il seroit

au milieu de deux ou de trois, si on étoit assuré

qu'ils fussent vraiment assemblés au nom de Jé-

sus-Christ. Or ce qui est douteux de deux ou

trois qui se seroient assemblés en particulier, est

certain à l'égard de toute l'Eglise lorsqu'elle est

assemblée en corps : on doit donc alors tenir

pour certain que Jésus - Christ y est par son es-

prit, et ainsi que ses jugemens sont infaillibles;

ou qu'on nous dise quel autre usage on peut faire

de ces promesses dans le cas où les applique le

synode de Delpht.

Il est vrai que c'est dans le corps de l'Eglise LXXYIÎ.
11 . i •! , • f» Ou fait es-

universelle et de son concile œcuménique quon . Dx i pereraux Re-

trouve l'accomplissement assuré de ces promesses, montrans un

C'étoit aussi à un tel concile que les Remontrans conciIeœcu"

meniffue.

avoient appelé. On leur avoit répondu « qu il étoit

» douteux si et quand on pourroit convoquer ce

» concile œcuménique; qu'en attendant le natio-

» nal convoqué par les Etats seroit comme œcu-

» ménique et général, puisqu'il seroit composé

» des députés de toutes les Eglises réformées;

» que s'ils se trouvoient grevés par ce synode na-

» tional, il leur seroit libre d'en appeler au con-

» cile œcuménique, pourvu qu'en attendant ils

» obéissent au concile national (0 ».

La réflexion qu'il faut faire ici, est que par- IXXVIII.

, ., , . , , . , Illusion de
1er de concile œcuménique, c etoit parmi les nou- ceUe _

veaux Réformés un reste du langage de l'Eglise, messe.

Car que vouloit dire ce mot dans ces nouvelles

C
1
) Prœf. ad Ecc. ant. Syn. Dor.



3ga II1ST0IKE

Eglises? Elles n'osoient pas dire que les députe's

de toutes les Eglises réformées fussent un concile

œcuménique représentant l'Eglise universelle.

C'étoit, dit-on, non pas un concile œcuménique,

mais comme un concile œcuménique. De quoi

devoit donc être composé un vrai concile œcu-

ménique? Y falloit-il avec eux les Luthériens qui

les avoient excommuniés? ou les Catholiques?

ou enfin quelles autres Eglises? C'est ce que les

Calvinistes ne savoient pas; et en l'état où ils s'é-

loient mis en rompant avec tout le reste des chré-

tiens, ce grand nom de concile œcuménique, si

vénérable parmi les chrétiens, n'étoit plus pour

eux qu'un nom en l'air, auquel il ne répondoit

aucune idée dans leur esprit.

LKXIX. La dernière observation que j'ai à faire pour
Résolution , , ,

, , _ - , .

du synode la procédure regarde les Confessions de foi et les

qu'on pou- Catéchismes reçus dans les Provinces-Unies. Les
von retou-

svnoc[es provinciaux obligèrent les Remontrans
cher aux J ±

_

°

Confessions à y souscrire : ceux-ci le refusèrent absolument,
de foi, et en

parce qu'ils crurent qu'il y avoit des principes
même temps .',

' ^ , .
,

, .

obligation " ou sulv0lt assez clairement la condamnation de

d'y souscri- leur doctrine. On les avoit traités d'hérétiques et

de schismatiques sur ce refus; et néanmoins on

étoit d'accord dans les synodes provinciaux (0;

et il fut expressément déclaré dans le synode de

Dordrect que ces Confessions de foi, loin de pas-

ser pour une règle certaine
,
pouvoient être exa-

minées de nouveau ; de sorte qu'on obligeoit les

Remontrans à souscrire à une doctrine de foi

,

même sans y croire.

WSyn. Delfjh. cnt. act.Dord. Sess. 2.5, p-Qi- Sess. 3a, p. ia3.
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Nous avons déjà observé ce qui est marque' I.XXX.

dans les actes, nue les canons du synode contre .**ecret s

71 •' Prétendus
les Remontrans lurent établis avec un consente- Réformés de

ment unanime de tous les oprnans , sans en ex- France au

cepter un seul (0. Les Prétendus Réformés de charenton

France n'avoient pas eu permission de se trouver pourapprou-

à Dordrect
,
quoiqu'ils y fussent invités : mais ils If

r
\
e

,
' l l J Dordrect.La

en reçurent les décisions dans leurs synodes na- certitude du

tionaux , et entre autres dans celui de Charenton salut recou-

c - V * J • c T
nue comme

en 1020, ou ion en traduisit en français tous les
iepoiuipiin-

canons; et la souscription en fut ordonnée avec cipal.

serinent en cette forme : « Je reçois, approuve

» et embrasse toute la doctrine enseignée au sy-

» node de Dordrect comme entièrement con-

» forme à la parole de Dieu et Confession de foi

» de nos Eglises : la doctrine des Arminiens fait

m dépendre l'élection de Dieu de la volonté des

« hommes, ramène le paganisme, déguise le pa-

» pisme , et renverse toute la certitude du sa-

» lut (
2 ) ». Ces derniers mots font connoître ce

qu'on jugeoit de plus important dans les décisions

de Dordrect; et la certitude du salut y paroît

comme un des caractères des plus essentiels du

calvinisme.

Encore tout nouvellement la première chose LXXXI.
. . .

'
,

* Nouvelle
qu on a exigée des ministres de ce royaume rem- S0Uscription

giés en Hollande dans ces dernières affaires de la th synode de

religion, a été de souscrire aux actes du synode ,

or J^
par

o 7 J les Réfugies

de Dordrect ; et tant de concours, tant de ser- de France,

mens, tant d'actes réitérés semblent faire voir qu'il

n'y arien de plus authentique dans tout ce parti.

10 Sess. ia5, i3o. Prœf. ad Ecd.— (
2
) Sjn. (h Char. c. 20.
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lxxxii. Le décret même du synode montre l'impor-
ar e de-

j.ance ^e ce tte décision , puiscrue les Remontrans
cret du s y- x *

nodedeDor- y sont prive's « du ministère, de leurs chaires de
drccilesRe- „ professeurs en théologie, et de toutes autres
monlransde- , . ,

. ,

meurent dé- 8 fonctions tant ecclésiastiques qu académiques,

posés et ex- » jusqu'à ce qu'ayant satisfait à l'Eglise, ils lui

' » soient pleinement réconciliés et reçus à sa com-

» munion (0 » : ce qui montre qu'ils étoient

traités d'excommuniés , et que la sentence d'ex-

communication portée contre eux dans les Eglises

et synodes particuliers étoit confirmée; après

quoi le synode supplie les Etats de ne souffrir

pas qu'on enseigne « une autre doctrine que celle

» qui venoit d'être définie, et d'empêcher les hé-

j) résies et les erreurs qui s'élevoient » : ce qui re-

garde manifestement les articles des Arminiens,

qu'on avoit qualifiés d'erronés et de sources d'er-

reurs cachées.

LXXXITL Toutes ces choses pourroient faire voir qu'on
eS

i t^
CI" a regardé ces articles comme fort essentiels à la

sioiis de Dor- °

dreetpeues- religion. Cependant M. Jurieu nous apprend bien

stnuelles. i e contraire : car , après avoir supposé que l'Eglise
Senlimens

. ^ , .

du nnniitre romaine du temps du concile de 1 rente etoit au

Jurieu. moins dans les senlimens des Arminiens , il pour-

suit ainsi (
2

) : « Si elle n'eût point eu d'autres

» erreurs , nous eussions très-mal fait de nous en

» séparer : il eût fallu tolérer cela pour le bien

» de la paix
,
parce que c'est une Eglise dont

n nous faisions partie , et qui ne s'étoit pas con-

» fédérée pour soutenir la grâce selon la théolo-

(*) Sent. Syn. de /iemonst. Sess. 1 38 , p. 2S0.— W Sjsl. de

l'Fgl. I. 2, c. 3, p. 2 55.
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» gie de saint Augustin, etc. » Et c'est aussi ce

qui lui fait conclure (0
,
que ce qui fait « qu'on

» a retranché les Remontrans de la communion

,

» c'est parce qu'ils n'ont pas voulu se soumettre

» à une doctrine premièrement que nous croyons

» conforme à la parole de Dieu; secondement,

» que nous nous étions obligés par une Confes-

» sion confédérée de soutenir et de défendre

» contre le pélagianisme de l'Eglise romaine ».

Sans lui avouer ses principes, ni ce qu'il dit LXXXIV.

de l'Eglise romaine , il me suffit d'exposer ses sen- L
?
seml

"l'
e_

. j .
lagianismc

,

timens, qui lui font dire dans un autre endroit, seion cetau-

que « les Eglises de la Confession des Suisses et teur,nedam

» de Genève retrancheroient de leur communion
» un semi-Pélagien et un homme qui soutiendroit

» les erreurs des Remontrans ; mais que ce ne se-

» roit pourtant pas leur dessein de déclarer cet

» homme damné, comme si le semi-pélagianisme

» damnoit (2) ». Il demeure donc bien établi,

par le sentiment de ce ministre
,
que la doctrine

des Remontrans peut bien exclure quelqu'un de

la confédération particulière des Eglises préten-

dues réformées; mais non pas en général de la

société des enfans de Dieu : ce qui montre que

ces articles ne sont pas de ceux qu'on appelle

fondamentaux.

Enfin , le même docteur, dans le Jugement sur

les méthodes , où il travaille à la réunion des Lu-

thériens avec ceux de sa communion , reconnoît

,

que « pour arrêter un torrent de pélagianisme

» qui allait inonder les Pays-bas, le synode de

(*) Sjst. de PEgl. I. 2, c. 10, p. 3o5.— W Ilul. c. 3, p. 249.
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» Dordrect a dû opposer la méthode la plus ri-

» gide et la plus exacte à ce relâchement péla-

» gien (0 ». Il ajoute que dans cette vue « il a pu

» imposer à son parti la nécessité de soutenir la

» méthode de saint Augustin , et obliger non tous

» les membres de sa société, mais au moins tous

» ses docteurs, piedicateurs, et autres gens qui

» se mêlent d'enseigner, sans pourtant obliger

» à la même chose les autres Eglises et les autres

» communions ». D'où il résulte que le synode,

loin d'obliger tous les chrétiens à ses dogmes

,

ne prétend pas même y obliger tous ses membres,

mais seulement ses prédicateurs et ses docteurs :

ce qui montre ce que c'est au fond que ces graves

décisions de la nouvelle Pvéforme , où après avoir

tant vanté l'expresse parole de Dieu, tout aboutit

enfin à obliger les docteurs à enseigner d'un com-

mun accord une doctrine que les particuliers ne

sont obligés ni de croire ni de professer.

LXXXV. Et il ne faut pas répondre que c'est ici de ces
Oue les î j • . \ i

,
v

, dogmes qui ne doivent pas venir a la connois-
do^mes dont o i i

il s'agissoii à sance du peuple : car outre que tous les dogmes
Donlrect

révélés de Dieu sont faits pour le peuple comme
ctoient des

, .

plus popu- pour les autres, et quil y a certains cas où il

laires et des n'est pas permis de les ignorer ; celui qui fut

£
l

J

s e
défini à Dordrect devoit être plus que tous les

autres un dogme très-populaire
;
puisqu'il s'agis-

soit principalement de la certitude que chacun

devoit avoir de son salut : dogme où l'on mettoit

dans le calvinisme le principal fondement de la

religion chrétienne (
2
).

{
x)Jug. surlcsme'th. Sect. i8,p. iix), 160. —«("O Ci-dessus,??. 6.
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Tout le reste des décisions de Dordrect abou- LXXXYI.

tissant, comme on a vu, à ce doeme de la cer- \
ue

T

e nn"
7 ° nistre Juneu

titude , il n'étoit pas question de spéculations fait agir Je

oiseuses, mais de la pratique qu'on jugeoit la plus sJno( l e de

, . i i • • ii t • Dordrect
nécessaire et la plus intime de la religion; et

piul ,3 t par

néanmoins M. Jurieu nous a parlé de cette doc- pohtiqueque

trine, non tant comme d'un dogme principal, liarvente -

que comme d'une méthode qu'on a été obligé de

suivre ; et non pas comme étant la plus certaine
,

mais comme étant la plus rigide : Pour arrêter ,

disoit-il , ce torrent de pélagianisme , il a fallu

lui opposer la méthode la plus rigide et la plus

exacte, et décider, ajoute-t-il (0, beaucoup de

choses au préjudice de la liberté , qui a toujours

été de disputer pour et contre entre les Réformés :

comme si c'étoit ici une affaire de politique, ou

qu'il y eût autre chose à considérer dans les dé-

cisions de l'Eglise que la pure vérité révélée de

Dieu clairement et expressément par sa parole,

sur laquelle aussi, après qu'elle a été bien recon-

nue, il n'est plus permis de biaiser.

Mais ce qu'enseigne le même ministre en un LXXXVII.

autre endroit est encore bien plus surprenant,
Quonetoit

1 * ' prêt a sup-

puisqu'il déclare aux Arminiens, que ce n'est porter le pé-

point proprement l'arminianisme, maislesocinia- lagianisme

, . . „ , dans les Ar-
nisme qu on rejette en eux. « Ces messieurs les

ni iniens .

» Piemontrans, dit-il (
2
), ne se doivent pas éton-

a ncr que nous offrions la paix aux sectes qui

» paroissent être dans les mêmes sentimens qu'eux

» à l'égard du synode de Dordrect , et que nous ne

(*1 Jug. sur les me'th. Sect. 18, p. 55. — (
2
) Ibid. Secl. 16,

p. i3 7 .
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» la leur présentions pas. Leur semi-socinianisme

» sera toujours une muraille de séparation entre

» eux et nous ». Voilà donc ce qui fait la sépa-

ration. C'est qu'aujourd'hui j, poursuit-il, le so-

ciiiianisme est entre eux dans les lieux les plus

élevés. On voit bien que sans cet obstacle on

pourroit s'unir avec les Arminiens, sans s'em-

barrasser de ce torrent de pélagianisme dont ils

inondoient les Pays- bas , ni des décisions de Dor-

drect, ni même de la confédération de tout le

calvinisme pour les prétendus sentimens de saint

Augustin.
LXXXVIII. ]y[ # Jurieu n'est pas le seul qui nous a révélé

mininres ce secret du parti. Le ministre Mathieu Bochart

sont de mê- nous avoit appris avant lui que «si les Remon-
me avis que

a trans n'eussent différé du reste des Calvinistes
le ministre

Jurieu. » que dans les cinq points décidés dans le synode

» deDordrect, l'affaire eûtpu s'accommoder (0 » :

ce qu'il confirme par le sentiment des autres

docteurs de la secte (
2 ), et par celui du synode

« même (3).

LXXXÏX.
Que la Ré- ^ est vrJU (

î
u'"" dit en même temps

,
qu'encore

forme per- qu'on fût disposé à tolérer dans les particuliers
met aux pai-

pa ism i es e j- modestes les sentimens opposés à ceux

s'attribuer du synode, on n'eût pas pu les souffrir dans les

plusdecapa- m inistres qU [ doivent être mieux instruits que
cité pour en-

. ,

tendre lasai- les autres : mais c en est toujours assez pour faire

ne doctrine, vo ir que ces décisions qu'on opposoit au pela-
qu'a, tout le.. // N

. /•-. 1 i

reste de TE- giams,ne ™ i
quoique iaites par le synode avec

glise. un si grand appareil et avec tant de fréquentes

WDiallact.cap. 8. p. 126, etc. — (') Ibid. i3o. — (
3
) Ibid.

127.— (.4) Ibid. 126 et seq.

I
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déclarations qu'on n'y suivoit autre chose que la

pure et expresse parole de Dieu , ne sont pas

fort essentielles au christianisme ; et ce qui est le

plus étonnant, qu'on répute pour gens modestes

des particuliers
,
qui , après avoir connu la dé-

cision de tous les docteurs , et comme parle

M. Bochart, de toutes les Eglises du parti au-

tant quily en a dans VEurope (0 , croient en-

core pouvoir mieux entendre la saine doctrine,

non -seulement que chacune d'elles en particu-

lier, mais encore qu'elles toutes ensemble.

Il estmême très-assuré que les docteurs clans les- XC.

quels on ne vouloit point tolérer les sentimens ^ ue esiioc "

1 l teurs mêmes
opposés à ceux du synode, se sont ouvertement re- se sont .beau-

lâches sur ce sujet. Les ministres qui ont écrit dans C0UP relâ-

les derniers temps , et entre autres M. de Beaulieu, r bserv

que nous avons vu à Sedan un des plus savans et des décrets

des plus pacifiques de tous les ministres, adoucis-
eDordrect -

sent le plus qu'ils peuvent le dogme de l'inamissi-

bilité de la justice, et même celui de la certitude

du salut (
2

) : et deux raisons les y portent : la pre-

mière est l'éloignement qu'en ont eu les Luthé-

riens, à qui ils veulent s'unir à quelque prix que

ce soit : la seconde est l'absurdité et l'impiété

qu'on découvre dans ces dogmes, pour peu qu'ils

soient pénétrés. Les docteurs peuvent bien s'y

accoutumer en conséquence des faux principes

dont ils sont imbus ; mais les gens simples et de

bonne foi ne croiront pas aisément que chacun

(») Diallact. cap. S, p. 127. — (
2
) Thés, de art. just. part. II.

th. 4 2 >
4^- Item. th. an homo solis nat. virib. etc. Coroll. 2, 3,

4,5,6,e/c.
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pour être fidèle doive s'assurer qu'il n'a point à

craindre la damnation , dans quelque crime qu'il

se plonge; encore moins qu'il soit assuré d'y con-

server la sainteté et la grâce.

Toutes les fois que nos Réformés de'savouent

ces dogmes impies, louons-en Dieu , et sans dis-

puter davantage, prions-les seulement de consi-

dérer que le Saint-Esprit ne pouvoit pas être en

ceux qui les ont enseignés, et qui ont fait consis-

ter une grande partie de la Réforme dans de si

indignes idées de la justice chrétienne.

XCI. Il résulte néanmoins de là qu'après tout ce

Que le sy- orran(j synode a été inutile , et qu'il ne guérit ni
nodedeDor- f \ '

A
1 °

. .

drectnecué- les peuples, ni les pasteurs mêmes pour qui pnn-
ritderien,ct cipalement il a été fait; puisque ce qu'on appelle
que ma gie

peqa cr|an isme Q< ans ]a Réforme ,
qui est ce que le

ses décrets r o ? i ^

M. Jurieu est synode a voulu détruire, demeure en son entier:

Pelagicn. car j e demande qui est guéri de ce mal? Ce n'est

pas déjà ceux qui n'en croient pas le synode;

et ce n'est non plus ceux qui le croient : car,

par exemple, M. Jurieu, qui est de ce dernier

nombre, et qui paroît demeurer si ferme dans la

confédération, comme il l'appelle, des Eglises

calviniennes contre le pélagianisme, au fond ne

l'improuve pas, puisqu'il soutient, comme on a

vu (0, qu'il n'est pas contraire à la piété. Il res-

semble à ces Sociniens, qui interrogés s'ils croient

la divinité éternelle du Fils de Dieu , répondent

bien qu'ils la croient : mais si on les pousse plus

loin , ils disent que la croyance contraire, au fond

(i) Ci-dessus, n. 83,84,8;.

n'est
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n'est pas opposée à la pie'te' et à la vraie foi. Ceux-

là sont vrais ennemis de la divinité du Fils de

Dieu, puisqu'ils en tiennent le dogme pour indif-

férent : M. Jurieu est Pélagien , et ennemi de la

grâce dans le même sens.

En effet
,
quel est le but de cette parole : Dans XCIL

les exhortations il faut nécessairement parler à la ,

u,

;

re
?
aro"

**

_

' lepelagienne

pélagienne? Ce n'est pas là le discours d'un théo- du même mL
logien

;
puisque si le pélagianisme est une hérésie msUe

»
et ses

qui rende inutile la croix de Jésus-Christ, comme
COnU adic-

eS

on l'a tant prêché même dans la Réforme (0 , il tions.

en faut être éloigné jusqu'à l'infini dans l'exhor-

tation, loin d'y en conserver la moindre tein-

ture.

Ce ministre ne s'entend pas mieux lorsqu'il

excuse les Pélagiens ou les semi-Pélagiens de la

Confession d'Ausbourg avec les Arminiens qui en-

suivent les sentimens, sous prétexte que « pen-

» dant qu'ils sont semi-Pélagiens de parole et

» pour l'esprit, ils sont disciples de saint Au-
» gustin pour le cœur (

2
) » : car ne sait-il pas que

l'esprit gâté a bientôt corrompu le cœur? On est

trop attaché à l'erreur quand on ne se réveille

pas lors même que la vérité nous est présentée,

principalement par un synode de toute la com-

munion dont on est.

Quand donc M. Jurieu dit d'un côté que le pé-

lagianisme ne damne pas (3) , et que de l'autre on

ne rendra jamais de vrais chrétiens et de Trais

dévots, Pélagiens et semi-Pélagiens (4), tout subtil

(«) Meth. Sect. i5, p. i3i.— 00 Meth. Secl. 14, p. n3, 114.

— (
3
) Ci-dessus, n. 83, 84, 87. — (4) Meth. Sect. i5,p. n3, iai.

BOSSUET. XX. 26
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théologien qu'il est, il ne pouvoit pas montrer

plus clairement qu'il ne songe pas à ce qu'il dit

,

et qu'en voulant tout sauver, on perd tout.

XCIII. Il croit aussi avoir e'vite' ces excès de faire Dieu
.^uecemi-

auteur du péché, où il prétend qu'on ne tombe
mstreretom- * ri
be dans les plus dans son parti depuis cent ans (0., et il y re-

exces desRe-
toraj)e lui-même dans le même livre, où il prétend

formateurs . „-, n ,

sur la cause montrer qu on les évite. Lar enfin tant qu on otera

du péché. au genre humain la liberté de son choix, et qu'on

croira que le libre arbitre subsiste avec une en-

tière et inévitable nécessité, il sera toujours véri-

table que ni les hommes ni les anges prévarica-

teurs n'ont pas pu ne pas pécher; et qu'ainsi les

péchés où ils sont tombés sont une suite nécessaire

des dispositions où leur Créateur les a mis. Or

M. Jurieu est de ceux qui laissent en leur entier

cette inévitable nécessité, lorsqu'il dit que nous

ne savons de notre ame, sinon quelle pense,, et

qu'on ne peut pas définir ce qu'il faut pour être

libre (
2 ). Il avoue donc qu'il ignore si ce n'est

point cette inévitable et fatale nécessité qui nous

entraîne au mal comme au bien , et il se replonge

dans tous les excès des premiers Réformateurs,

dont il se vante qu'on est sorti depuis un siècle.

Pour éviter ces terribles inconvéniens, il faut

du moins savoir croire, si on n'est pas parvenu

jusqu'à l'entendre, qu'on ne peut admettre sans

blasphème, et sans faire Dieu auteur du péché,

cette invincible nécessité que lesRemontrans ont

reprochée aux Prétendus Réformateurs , et dont

le synode de Dordrect ne les a pas justifiés.

(
l
; Ci-dessus, n. 4.— W Meth. Sect. i5, 129, i3o.
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Et en effet

,
je remarque qu'on ne dit rien dans XCIV.

tout le synode contre ces damnables excès. On a
Conmvence

i , « — MP du synode
voulu épargner les Réformateurs, et sauver d'un deDordrect,

blâme e'ternel les commencemens de la Re'forme. non _ seu'e-

Mais du moins il ne falloit pas me'nager les ^ c^&L\ll-
Remontrans, qui opposoient aux excès des Re'for- tendus Ré-

mateurs des excès qui n'étoient pas moins crimi-
formal(,urs

»

1 i mais encore
neiS. sur ceux des

On imprima en Hollande en 1618, un peu de-
Remontrans -

vant le synode , un livre avec ce titre : Etat des

controverses dès Pajs-bas , où l'on fait voir que

c'étoit la doctrine des Remontrans
;
qu'il pouvoit

survenir à Dieu quelques accidens; qu'il e'toit ca-

pable de changement
;
que sa prescience sur les

événemens particuliers n'étoit pas certaine; qu'il

agissoit par discours et par conjecture en tirant

comme nous une chose de l'autre (0 : et d'autres

erreurs infinies de cette nature, où l'on prenoit

le parti de ces philosophes, qui, de peur de bles-

ser notre liberté, ôtoient à Dieu sa prescience.

On faisoit voir qu'ils s'égaroient jusqu'à faire Dieu

corporel, jusqu'à lui donner trois essences; et le

reste, qu'on peut apprendre de ce livre qui est

très-net et très-court. Ce livre fut composé pour

préparer au synode qu'on alloit tenir la matière

de ses délibérations : mais on n'y parla point de

toutes ces choses, ni de beaucoup d'autres aussi

essentielles que les Remontrans remuoient. On
fut seulement soigneux de conserver les articles

qui étoient particuliers au calvinisme, et on eut

i
1
) Specim. Controv. Btlg. ex qflîc. Elzev. p. i

, 4 , 7 , etc.
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plus de zèle pour ces opinions que pour les prin-

cipes essentiels du christianisme.

XCV. Les complaisances que nous avons vu qu'on
Décret de

avo i t pour Jes Luthériens n'en obtenoient rien
Lharenton

,

l ...
oùlesLuthé- pour l'union , et ils persistaient à tenir tout le

rienssontre- parti des Sacramentaires pour excommunié. En-
cus a a co -

ç j Prétendus Réformés de France , dans leur

16S1. synode national de Charenton , firent ce décret

mémorable, où ils déclarent « que les Allemands

a et autres suivant la Confession d'Àusbourg,

» attendu que les Eglises de la Confession d'Aus-

» bourg conviennent avec les autres Réformés

» aux principes et points fondamentaux de la

» vraie religion , et qu'il n'y a en leur culte ni

» idolâtrie, ni superstition, pourront, sans faire

» abjuration , être reçus à la sainte table , à

» contracter mariage avec les fidèles de notre

» Confession, et à présenter comme parrains des

» enfans au Baptême , en promettant au consis-

» toire qu'ils ne les solliciteront jamais à contre-

» venir directement ou indirectement à la doc-

» trine reçue et professée en nos Eglises, mais se

» contenteront de les instruire dans les principes

» desquels nous convenons tous ».

XCVI. En conséquence de ce décret, il a fallu dire
Consequen- „ ue ja doctrine de la présence réelle prise en

ces de cédé-

crel elle-même na aucun venin; qu'elle n'est pas con-

traire « à la piété ni à l'honneur de Dieu , ni au

» bien des hommes; qu'encore que l'opinion des

» Luthériens sur l'Eucharistie induise aussi bien

» que celle de Rome la destruction de l'huma-

» nité de Jésus-Christ : cette suite néanmoins ne



DES VARIATIONS, MV. XIV. 4°^

» leur peut être mise sus sans calomnie, vu qu'ils

» la rejettent formellement (0 » : de sorte qu'il

demeure pour constant qu'en matière de reli-

gion il ne faut plus faire le procès à personne

sur ce qu'on tire de sa doctrine, quelque claire

que paroisse la conséquence ; mais sur ce qu'il

avoue en termes formels.

Jamais les Sacramentaires n'avoient fait de si XCV1I.d, x ., , . T Les Calvi-
e avance envers les Luthériens. La nou-

IU
-

stes n
-

A_

veauté de ce décret ne consiste pas à dire que voient jamais

la présence réelle et les autres dont on dispute {* l\*e seQV
1

_

* blable avan-

entre les deux partis , ne regardent pas les fon- Ce,

démens du salut ; car il faut demeurer d'accord

de bonne foi que dès le temps de la conférence

de Marpourg (
2
) , c'est-à-dire, dès l'an iSao,, les

Zuingliens offrirent aux Luthériens de les tenir

pour frères malgré leur doctrine de la présence

réelle; et dès-lors ils ne croyoient pas qu'elle fût

fondamentale : mais ils vouloient que la frater-

nité fût mutuelle et également reconnue de part

et d'autre; ce qui leur étant refusé par Luther,

ils demeurèrent de leur côté sans tenir pour frères

ceux qui ne vouloient pas prononcer le même
jugement en leur faveur : au lieu que dans le

synode de Charenton ce sont les Sacramentaires

seuls qui reconnoissent pour frères les Luthé-

riens, encore qu'ils en soient tenus pour excom-

muniés.

La date de ce décret de Gharenton est mé- xcvm.

morable : il fut fait en 1 63 1. Le grand Gustave Da^ mj"
° morable du

(') Baillé, Apol. c. vu, 43. id. Lettre à Mongl. — (
3
) Cir

dessus, /. 11, n. 45.
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décret de foudroyoit en Allemagne, et à ce coup on crut
Charenton. , , „ ,r „ A „ .

dans toute la lieiorme que nome même alloit

devenir sujette au luthéranisme. Dieu en avoit

décidé autrement : l'année d'après, ce roi victo-

rieux fut tué dans la bataille de Lutzen , et il

fallut rétracter tout ce qu'on en avoit vu dans

les prophéties.

XCIX. Cependant le décret étoit fait , et les Catho-
randchan-

]jq ues remarquoient le plus grand changement
gement dans * i o a

la contro- qu'on pût jamais voir dans la doctrine des Pré-
verse par ce tendus Réformés.
décret. II • ..

,

% .„ , . .

convainc les
Premièrement, toute 1 horreur qu on avoit îns-

Calvinistes pirée au peuple contre la doctrine de la présence
i omnie.

r^ejje a paru manifestement injuste et calom-

nieuse. Les docteurs en diront ce qu'il leur

plaira : c'étoit principalement à la présence

réelle que l'aversion des peuples étoit attachée.

On leur avoit représenté cette doctrine, non-

seulement comme charnelle et grossière , mais

encore comme brutale et pleine de barbarie, par

laquelle on devenoit des Cyclopes, des mangeurs

de chair humaine et de sang humain, des parri-

cides qui mangeoient leur père et leur Dieu.

Mais maintenant, depuis le décret de ce synode,

il demeure pour constant que toutes ces exagé-

rations, dont on avoit long -temps fasciné les

simples, sont calomnieuses; et la doctrine qu'on

faisoit passer pour si impie et si inhumaine n'a

plus rien de contraire à la piété.

C. Dès-là même elle devient très-croyable, et même
Le sens lit- . > / • 1 1 • *. i ' i * * t»

, , . tres-necessaire : car ce qui obligeoit le plus a de-
leral et la 1 o i

présence ré- tourner le sens de ces paroles, Si vous ne man-
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gez ma chair et si vous ne buvez mon sans (0 ;

elle néces-

et encore de celles-ci : Mangez , ceci est mon saires '

corps ; buvez j ceci est mon sang (
2

) , à des sens

spirituels et métaphoriques , c'est qu'elles sem-

bloient induire au crime, en obligeant de man-

ger de la chair humaine , et de boire du sang

humain : de sorte que c'étoit le cas d'interpré-

ter spirituellement , selon la règle de saint Au-
gustin, ce qui paroissoit porter au mal. Mais

maintenant cette raison n'a plus même la moin-

dre apparence : tout ce crime imaginaire s'est

évanoui, et rien n'empêche qu'on ne prenne au

pied de la lettre la parole de notre Sauveur.

On avoit fait horreur au peuple de la doc-

trine catholique, comme d'une doctrine qui dé-

truisoit la nature humaine en Jésus -Christ, et

ruinoit le mystère de son ascension. Mais main-

tenant on ne doit point être effrayé de ces con-

séquences , et on en est quitte pour les nier sans

qu'on puisse les-imputer à qui les nie.

Ces horreurs
,
qu'on avoit mises dans l'esprit CI.

des peuples, étoient, à vrai dire, dans leur es- ,

e prlnci"

r
.

pal sujet de

prit le véritable sujet de leur rupture avec l'E- k rupture

ghse. Qu'on lise dans tous les actes des préten- reudu vam>

dus martyrs la cause pour laquelle ils ont

souffert, on verra partout que c'est la doctrine

contraire à la présence réelle. Que l'on consulte

un Melancton, un Sturmius, un Peucer, tous

les autres qui ne vouloient pas que l'on con-

damnât cette doctrine des Zuingliens; leur prin-

cipale raison fut
,
que c'étoit pour cette doctrine

(•) Joan. vi. 54. •— W Matth. xsvi. 26, 27, 28.
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que mouroient tant de iidèles en France et en

Angleterre. En mourant pour cette doctrine,

ces malheureux martyrs croyoient mourir pour

un fondement de la foi et de la piété : mainte-

nant cette doctrine est innocente , et n'exclut

ni de la table sacrée, ni du royaume des cieux.

CII# Pour conserver dans le cœur des peuples la
a ame u

iia jne fa ^os-me catholique, il a fallu la tourner
peuple tour- ° a *

néeconirela contre un autre objet que la présence réelle.

transsub- La transsubstantiation est maintenant le grand

. ,. ' crime : ce n'est plus rien de mettre Jésus -Christ
qui est bien »

moins impor- présent, de mettre un même corps en divers

tante. lieux, de mettre tout un corps dans chaque par-

celle : la grande erreur est d'avoir ôté le pain :

ce qui regarde Jésus -Christ est peu de chose;

ce qui regarde le pain est l'essentiel.

CIII. On a changé toutes les maximes qui avoient
J. C. n est

jusqu'alors passé pour constantes touchant l'ado-
plus adora-

.

*

bledansl'Eu- ration de Jésus-Christ. Calvin et les autres avoient

charistie, démontré que partout où Jésus-Christ, un ob-
commeonle • . • i , i ,. . . * . 1,

crovoit au- J
et S1 adorabJe , etoit tenu pour présent d une

paravani. présence aussi spéciale que celle qu'on reconnois-

soit dans l'Eucharistie, il n'étoit pas permis de le

frustrer de l'adoration qui lui est due (0. Mais

maintenant, ce n'est pas assez que Jésus-Christ

soit quelque part pour y être adoré; il faut qu'il

commande qu'on l'adore
;
qu'il déclare sa vo-

lonté pour être adoré en tel lieu ou en tel étal (
2 ) :

autrement, tout Dieu qu'il est, il n'aura de nous

(0 Cont. Vestph. Cont. Heshus.— i
7) Dial. du ministre Bocïu

surleSjn. (h Char, i, i!\. Ejusd. Dial. II. part. cap. 7. Sedanij

p. 21.
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aucun culte. Bien plus, il faut qu'il se montre :

« Si le corps de Christ est en un lieu invisible-*

» ment, et dune manière imperceptible à tous

» les sens, il ne nous oblige pas à l'adorer en ce

» lieu-là ». Sa parole ne suffit pas, il faut le voir :

on a beau entendre la voix du roi, si on ne le

voit de ses yeux , on ne lui doit rien , ou du

moins il faut qu'il dise expressément que son in-

tention est d'être honore' : autrement on agira

comme s'il n'y étoit pas. Si c'étoit le roi de la

terre , on n'he'siteroit pas à lui rendre ce qui lui

est dû dès qu'on sait qu'il est quelque part : mais

honorer ainsi le Roi du ciel , ce seroit une ido-

lâtrie , et on auroit peur qu'il ne crût qu'on

adore un autre que lui.

Mais voici une nouvelle finesse. Le Luthérien, <^1^-

qui croit Jésus-Christ présent, le reçoit comme , „ . Ti r ' 3 dans les Lu-

son Dieu; il y met sa confiance, il l'invoque ; et ihéricns les

le synode de Charenton décide, qu'il nr a ni
actes

,

in
,!

e~

J
. rieurs de 1 a-

idoldtrie t ni superstition dans son culte : mais dotation , et

s'il fait un acte sensible d'adoration, il idolâtre :
«m rejette les

c'est-à-dire qu'il est permis d'avoir le fond de
fru i n'enson ,

l'adoration, qui est le sentiment intérieur; mais queletémow

il n'est pas permis de le témoigner, et on devient 3naSe -

idolâtre en faisant paroître, par quelque posture

de respect , le sentiment de vénération vraiment

sainte qu'on a dans le cœur.

Mais, dit-on, c'est que si le Luthérien adoroit CV.

Jésus-Christ dans l'Eucharistie où il est avec le ^ ;,ine re~

î • ^ -i ni •
nonse.

pain , il seroit a craindre que 1 adoration ne se

rapportât au pain comme à Jésus- Christ (0, et

(') Dial, , etc. p. î4-
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en tout cas qu'on ne crût que ce fût l'intention

de l'y rapporter : sans doute, lorsque les Mages

ont adoré Je'sus-Christ , ou dans sa crèche , ou

dans un berceau, il falloit craindre qu'ils n'ado-

rassent avec Je'sus-Christ ou le berceau , ou la

crèche ; ou enfin que la sainte Vierge et saint

Joseph ne les prissent pour des adorateurs du

berceau oùreposoit le Fils de Dieu. Voilà les sub-

tilite's que le décret de Charenton avoit amenées.

CVI. D'ailleurs , la doctrine de l'ubiquité qu'on avoit
L'ubiquité . •. * • • i c

toi' é
traitée avec raison autant parmi les bacramen-

taires que parmi les Catholiques comme une doc-

trine monstrueuse , où l'on confond les deux na-

tures de Jésus-Christ, devient la doctrine des saints.

Car il ne faut pas s'imaginer que les défenseurs

de cette doctrine soient exceptés de l'union : le

synode parle en général des Eglises de la Con-

fession d'Ausbourg , dont on sait que la plus

grande partie est ubiquitaire : et les ministres

nous apprennent que l'ubiquité n'a rien de mor-

tel (0, quoiqu'elle renverse, plus expressément

que n'ont jamais fait les Eutychiens, la nature

humaine de notre Seigneur.

CVII. En un mot, on compte pour peu tout ce qui
Ounecom- Ke cnan ge rien dans le culte, et encore dans le

pie pour im-
'

. , , ,

portant que culte extérieur; caria croyance qu on a au de-

le culte exié- dans n'est pas un obstacle à la communion : il

n'y a que le respect qu'on rend au dehors qui

fait le péché ; et voilà où nous réduisent ceux qui

ne nous prêchent que l'adoration en esprit et en

vérité.

(
l
) Boch. ibid. 1 7. Dlal. II, part. c. 7.



DES VARIATIONS, LIV. XIV. /jl*

On voit bien , sans qu'il soit besoin que j'en CVHI.

avertisse, qu'après le synode de Charenton, ni
e

dc
,~

l'inamissibilité de la justice, ni la certitude du piété, qu'on

salut ne sont plus un fondement nécessaire de reconnois-

i • > , • iTi*- j-vi soit autre-

la pieté, puisque les Luthériens sont admis a la
f ;s es t cl»an-

communion avec la doctrine contraire. gé-

Il ne faut non plus nous parler de la prédes- CI^-
m' ii i i • ii Les dispu-
tination absolue et des décrets absolus comme

tesde ia pré_

d'un article principal
,
puisqu'on ne doit pas nier, destination

selon M. Jurieu (0, « qu'il n'y ait de la piété
ne font rlus

*
, rien a les-

» dans ces grandes communions de Protestans
, senCe de la

» dans lesquelles on traite si mal et les décrets religion.

» absolus, et la grâce efficace par elle-même ».

Le même ministre demeure d'accord que les Pro-

testans d'Allemagne font entrer « la prévision

» de la foi dans cet amour gratuit, par lequel

» Dieu nous a aimés en Jésus-Christ (
2

) ». Ainsi

le décret de la prédestination ne sera pas un dé-

cret absolu et indépendant de toute prévision

,

mais un décret conditionnel , qui renferme la

condition de la foi future; et c'est ce que M. Ju-

rieu ne condamne pas.

Mais voici les deux plus remarquables nou- CX.

veautés qu'ait introduit le décret de Charenton
Dcuxaul™s

1 nouveautés

dans la Réforme prétendue : c'est premièrement remarqua-

la dispute sur les points fondamentaux; et secon- Mes,quisui-

i ii- i i ht-. i- senx. d" c^~
dément, la dispute sur la nature de 1 Lgbse. cret ^ c ciia-

Sur les points fondamentaux les Catholiques renton.

leur ont dit : Si la présence réelle, si l'ubiquité, t.. .
',

* 7 * » Disiinction

si tant d'autres points importans , dont on dis- des points

(') Jugement sur tes méth. sect. ii\, p. n3. — (
2
) Ibid. secl. 18,

p. i53.
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fondamen- pute depuis plus d'un siècle entre les Luthériens

• ,', " et les Calvinistes, ne sont point fondamentaux ,vuable em- "
* '

barrasdenos pourquoi ceux dont vous disputez avec l'Eglise

Réformés. romaine le seront-ils davantage ? Ne croit-elle

pas la Trinité, l'Incarnation, tout le Symbole?

A-t-elle mis un autre fondement que Jésus-

Christ? Tout ce que vous lui objectez sur ce

sujet, pour lui montrer qu'elle en a un autre,

sont autant de conséquences qu'elle nie , et qui,

selon vos principes, ne doivent pas lui être im-

putées. Où donc mettez-vous précisément ce qui

est fondamental dans la religion? De rapporter

maintenant ici tout ce qu'ils ont dit sur les points

fondamentaux, les uns d'une façon, les autres

de l'autre, et la plupart confessant qu'ils n'y

voient goutte, et que c'est chose qui se sent plu-

tôt qu'elle ne s'explique; ce seroit s'engager dans

l'infini , et se jeter avec eux dans le labyrinthe

où ils ne trouveront jamais d'issue.

CXII. L'autre dispute n'a pas été moins importante;
u est con- ^r j^ qU

'

urie f js on a eu ^osé pOUr principe

,

vouer que que ceux qui retiennent les principaux fonde-
TEglise ro- mens de Ja foi

f
quelque séparés qu'ils soient de

ninine est

vraie Eglise communion , sont au fond la même Eglise et la

ei qu'on s'y même société des enfans de Dieu, dignes de sa

sainte table et de son royaume ; les Catholiques

demandent comment on les peut exclure de cette

Eglise et du salut éternel? Il n'est plus ici ques-

tion de regarder l'Eglise romaine comme une

Eglise qui exclut tout le monde, et que tout le

monde doit exclure; car on voit que les Luthé-

riens, qui excluent les Calvinistes, ne sont pas
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exclus. Voilà ce qui a produit ce nouveau sys-

tème d'Eglise qui fait tant de bruit, et où. enfin

il a fallu comprendre l'Eglise romaine.

Les Protestans d'Allemagne n'ont pas e'té par- CXUI.

tout également durs envers les Calvinistes. En Conference

1661 , il se tint une conférence à Cassel entre les
Jes Luthé-

CalvinistesdeMarpourg et les Luthériens de Rin- riensdeRm-

tel , où l'accord fut réciproque , et où les deux ,

e

t

s cc°r~

' r * ' dent avec les

partis se tinrent pour frères. J'avoue que cette Calvinistes

union fut sans conséquence dans le reste de l'Ai- Mar"

l ' • » -11 pourg.
lemagne , et je n ai pu même savoir quelle en a l66 ,

été la suite entre ceux qui la contractèrent : mais

il y eut dans l'accord un point important que je

ne dois pas oublier.

Les Calvinistes reproclioient aux Luthériens, CXIV.

que dans la célébration de l'Eucharistie ils omet- Artlcleiin -

• o i «• •
portant de

toient la fraction , dont 1 institution étoit di- cet accord

vine(0. C'est la doctrine commune du calvinisme, sur Ia frac~

que la fraction fait partie du sacrement, comme 4 rEueha-

étant un symbole du corps rompu que Jésus- ristie.

Christ vouloit donner à ses disciples
;
que c'est

pour cette raison que Jésus-Christ l'a pratiquée
;

qu'elle est de commandement, et qu'elle se trouve

enfermée par notre Seigneur dans cette ordon-

nance, Faites ceci. C'est ce que soutenoient les

Calvinistes de Marpourg ; c'est ce que nioient les

Luthériens de Rintel. On ne laissa pas de s'unir,

quoique chacun persistât dans son avis; et il fut

dit par ceux de Marpourg , « que la fraction

» appartenoit non pas à l'essence, mais seulement

» à l'intégrité du sacrement, comme y étant né-

(«) Coll. Cass. q. defract. pan.
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» cessaire par l'exemple et le commandement de

» Jésus-Christ; qu'ainsi les Luthériens ne lais-

» soient pas sans la fraction du pain d'avoir la

» substance de la Cène, et qu'on pouvoit se tolé-

» rer mutuellement ».

CXV. Un ministre
,
qui a répondu à un Traité de la

Déinonstra- /~i •

i i > ,

, Communion sous les deux espèces, a examine
non en ta- * '

veur de la cette conférence que l'on avoit objectée (0 : le fait

Communion a pass£ pour constant, et le ministre est convenu

que la fraction
,
quoique commandée par Jésus-

Christ, n'appartenoit pas à l'essence, mais à la

seule intégrité du sacrement. Voilà donc l'essence

du sacrement manifestement séparée du comman-

dement divin ; et on a trouvé des raisons pour

dispenser de ce qu'on dit que Jésus-Christ a com-

mandé : après quoi je ne vois plus comment on

peut presser le commandement de prendre les

deux espèces ;
puisque

,
quand nous serions con-

venus que Jésus-Christ les a commandées, nous

serions toujours reçus à examiner si ce précepte

divin regarde l'essence , ou seulement l'intégrité.

CXVL On peut voir dans le même colloque l'état pré-
Etat pre- gent jgg controverses en Allemagne entre les Lu-

sentdescon- . . .

troverses en thériens et les Calvinistes; et on voit que la doc-

Alkuiagne. trine constante des théologiens de la Confession

d'Ausbourg est que la grâce est universelle; qu'elle

est résistible; qu'elle est amissible; que la pré-

destination est conditionnelle, et présuppose la

prescience de la foi : enfin, que la grâce de la

conversion est attachée à une action purement

(•) Traité de la comm. sous les deux espèces. II. part. ck. 12.

La Hoq. rép. II. part. ch. 17, p. 3o;.
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naturelle, et qui de'pend de nos propres forces,

c'est-à-dire, du soin d'entendre la prédication (0:

ce que le docte Beaulieu confirme par plusieurs

témoignages, auxquels nous pourrions en ajouter

beaucoup d'autres, si la chose n'étoit constante,

ainsi qu'on l'aura pu voir par le témoignage de

M. Jurieu (
2

) , et si nous n'avions déjà parlé de

cette matière (?).

En effet, on a pu voir, dans cette histoire (4), CXvTL

combien Melancton avoit adouci parmi les Lu- t

r

j
dC 'e"

r ment des Lu-
thériens l'extrême rigueur avec laquelle Luther thériensdon-

soutenoit les décrets absolus et particuliers (5);
nelieUa ceux

„. de Cameron
et on y enseignoit unanimement que Dieu vou- etdesesdis-

loit sérieusement et sincèrement sauver tous les ciples,surla

hommes; qu'il leur offroit Jésus -Christ comme §r

^
ceumver-

rédempteur
;
qu'il les appeloit à lui par la prédi-

cation et par les promesses de son Evangile ; et

que son esprit etoit toujours prêt à être efficace

en eux , s'ils écoutoient sa parole : que c'est en-

fin attribuer à Dieu deux volontés contraires, de

.dire que d'un côté il propose son Evangile à tous

les hommes, et de l'autre qu'il n'en veuille sau-

ver qu'un très-petit nombre. Par une suite de la

complaisance qu'on avoit pour les Luthériens,

Jean Cameron, Ecossais, célèbre ministre et pro-

fesseur en théologie dans l'académie de Saumur,

y enseigna une vocation et une grâce universelle,

qui se déclaroit envers tous les hommes par les

(0 Thés, de tj. an. hom. in stat. pecc. solis nal. viribus , etc.

Thés. 3i , et seq.— W Ci-dessus, n. 109. — ^) Ci-dessus, l. vin,

«. 48 et suif. — (4) Ibid. n. 22 et suif. — (
5
) Epit. tit. de Prœd.

Conc. p. 617. Solida repetit, eod. tit. p. 8o4-
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merveilles des œuvres de Dieu, par sa parole et

les sacremens. Cette doctrine de Cameron fut

fortement et ingénieusement de'fendue par Ami-

rauld et Testard ses disciples, professeurs en

théologie dans la même ville. Toute cette aca-

de'mie l'embrassa : Dumoulin se mit à la tête du

parti contraire, et engagea dans ce sentiment

l'académie de Sedan où il pouvoit tout; et nous

avons vu de nos jours toute la Réforme partagée

en France avec beaucoup de chaleur entre Sau-

mur et Sedan. Malgré les censures des synodes,

qui supprimoient la doctrine de la grâce univer-

selle , sans néanmoins la qualifier d'hérétique ou

d'erronée , les plus savans ministres en entrepri-

rent la défense. Daillé en lit l'apologie, où Blon-

del mit une préface très - avantageuse aux dé-

fenseurs de ce sentiment; et la grâce universelle

triompha dans Sedan, où le ministre Beaulieu

l'a enseignée de nos jours.

CXVIIT. Elle ne réussissoit pas également hors du royau-
i la grâce m et principalement en Hollande, où on la

universelle
.

étoit contrai- croyoit opposée au synode de Dordrect. Mais
re au synode au contraire Blondel et Daillé firent voir que les
de Dordrect. ,,, ii/-i 1 t. i t> *

théologiens de la Griande-Bretagne et de Brème

avoient soutenu dans le synode une volonté et in-

tention universelle de sauver tous les hommes,

une grâce suffisante donnée à tous; grâce sans

laquelle on ne pouvoit pas rétablir en soi-même

l'image de Dieu (0. C'est ce qu'avoient dit publi-

(') Dali. Apol. tract. II. part. Blond, act. aulh. 8, et sec/, p. 57.

Jud. Theol. Mag. Brit. de art. 2, int Act. Sjn. Dord. H. part,

p. 287. Jud. Brem. ibld. p. ijj
:
et serj.

quement
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quement les théologiens dans le synode , et n'en

avoient pas moins me'rité les congratulations et

les louanges de toute cette compagnie.

Genève, toujours attachée aux rigoureuses CXIX.

propositions de Calvin , fut fort ennemie de Tu- DécretàGe-

.. , , „ , . j ncve contre
niversalite, qui cependant fut portée jusque dans

la „râce uni.

son sein par des ministres français. Déjà elle par- verselle, etla

tasreoit toutes les familles , lorsque le magistrat y °I
uest1011 re~

p
* °

.
solue par le

mit la main. Du conseil des Vingt-Cinq la ques- magistrat.

tion fut portée à celui des Deux Cents. Ces ma- Formule hel-

, r . ,. , vétique.
gistrats ne rougirent point de taire disputer leurs jggg

pasteurs et leurs professeurs devant eux, et s'éri- 1671.

gèrent en juges dune question de la plus fine

théologie. Il vint de puissantes recommandations

de la p&rt des Suisses pour la grâce particulière

contre la grâce universelle : un rigoureux décret

partit, par lequel la dernière fut proscrite. On
publia la formule d'un théologien, que les Suisses

avoient approuvée , où le système de la grâce

universelle étoit déclaré non médiocrement éloi-

gné de la saine doctrine révélée dans les Ecri-

tures; et afin que rien n'y manquât, le souverain

magistrat ordonna que tous les ministres , doc-

teurs et professeurs souscriroient à la formule

avec ces mots : Ainsi je le crois; ainsi je le pro-

fesse; ainsi je l'enseignerai. Ce n'est pas là une

soumission de police et d'ordre ; c'est un pur acte

de foi ordonné par l'autorité séculière : c'est à

quoi se termine la Réforme, à soumettre l'Eglise

au siècle, la science à l'ignorance, et la foi au

magistrat.

Bossuet. xx. 27
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CXX. Cette formule helvétique avoit encore une

.AtiLrc dcci""

siondelafor-
autre partie, où sans se mettre en peine ni des

mule helvé- Septante, ni des Targums, ni de l'original Sama-
tique sur Je

r j ta jn ni je toug jes v ieux interprètes , et de
texte he- ' *

m m
*

breu , dont toutes les anciennes leçons, on canonisoit jusques

lessavansdu aux points du texte hébreu que nous avons,

^uent

C

Va- q11
'

011 déclaroit net de toute faute de copistes
,

riationsurla jusques aux moindres, et de toute atteinte du
Vulgate. temps. Les auteurs de ce décret ne sentirent pas

combien ils s'immoloient à la risée de tous les

savans , même de leur communion ; mais ils s'at-

tachoient aux vieilles maximes de la Pxéforme en-

core ignorante. Ils étoient fâchés de voir que les

leçons de la Vulgate, qu'on avoit prises autrefois

comme autant de falsifications, étoient tous les

jours de plus en plus approuvées par les savans

du parti : et en fixant le texte original , suivant

que nous l'avons aujourd'hui , ils croyoient s'af-

franchir de la nécessité de la tradition ; sans son-

ger que sous le nom de texte hébreu , au lieu

des traditions ecclésiastiques, et de celle de l'an-

cienne Synagogue , ils consacroient celles des

Rabins.

CXXI. H s'est fait encore à Genève un autre décret

cisionTde

6-
sur *a ^ en l67^> ou

- 1 on confirma celui de

Genève et 1649 ,
par lequel on ajoutoit deux nouveaux

des Suisses.
art;cies ^ ia Confession de foi; l'un

,
pour dire

Combienim- J
u » j ,

prouvées par « que l'imputation du péché d Adam étoit anté-

M. Claude. „ r ieure à la corruption » ; l'autre
,
pour dire

167!' K (¥xe y dans l'ordre des décrets divins, l'envoi

» de Jésus - Christ est après le décret de l'élec-
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» tion ». On ordonna que tous ceux qui refuse-

roient de souscrire à ces deux nouveaux articles

de foi seroient exclus et déposes du ministère et

de toute fonction ecclésiastique.

Cette décision fut trouvée étrange dans le parti

même ; et Turretin , ministre et professeur à Ge-

nève, en reçut de grands reproches de M. Claude,

comme il paroît par une lettre de ce ministre du

20 juin 1675, que Louis Dumoulin, fils du mi-

nistre Pierre Dumoulin, et oncle du ministre

Jurieu a fait imprimer (0.

M. Claude se plaint dans celte lettre de ce

qu'on sollicite les Suisses à dresser unformulaire

conforme à celui de Genève , contenant les mêmes

points et les mêmes restrictions , pour être ajou-

tées à leur Confession de foi (
2

) : et on voit par

une remarque de Dumoulin , insérée dans la

même lettre (5), que les Suisses en effet ontfrappé
ce coup que M. Claude trouvoit si terrible.

Cependant le même ministre soutient qu'il n'est

pas permis d'ajouter « ainsi de nouveaux articles

» de foi à ceux de sa Confession , et qu'il est dan-

» gereux de remuer les anciennes bornes qui ont

» été plantées par nos pères (4) ». Plût à Dieu

que nos Réformés eussent toujours eu devant les

yeux cette maxime du Sage (5) , où ils sont si

souvent contraints de revenir pour terminer les

divisions qu'ils voient naître incessamment dans

leur sein ! M. Claude la propose à ceux de Genève

,

(0 Fasc. epist. 1676, p. 83
, 94 W Ibid. p. g5.— [

3
) P. 101,

— (4) ibid. p. 85. — (5) Prov. un. 28.
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et s'étonne que cette Eglise fasse ainsi de nou-

veaux articles de foi et de nouvelles lois de pré-

dicatiojii 1
) : il prétend qu'en user ainsi, c'étoit

se faire soi-même des Dieux j et rompre l'unité

avec toutes les Eglises qui ne sont pas de son sen-

timent, c'est-à-dire avec celles de Fiance, avec

celles d'Angleterre, avec celles de Pologne , de

Prusse et d'Allemagne (2 )
;
que ce n'est point ici

une simple affaire de discipline où. les Eglises

puissent varier
;
que c'est se désunir dans des

points de doctrine , immuables de leur nature ;

qu'on ne peut pas en bonne conscience enseigner

diversement ; de sorte que ce n'est pas seulement

se faire un ministère particulier , mais encoré

jeter les semences d'une funeste division dans la

foi même , et en un mot fermer son cœur aux

autres Eglises (3).

Si on veut maintenant savoir jusqu'où l'Eglise

de Genève portoit sa rigueur, on l'apprendra

dans la même lettre (4) ; car elle marque « qu'on

» exigeoit la signature des articles avec une sévé-

» rite inconcevable
;
qu'on l'exigeoit même de

;> ceux qui s'adressoient à Genève pour y rece-

» voir la vocation , dans le dessein d'aller servir

» ailleurs; qu'on leur imposoit la même nécessité

» de la souscription qu'à ceux de Genève même;
» qu'on l'exigeoit des pasteurs déjà reçus avec la

» même rigueur , bien qu'ils eussent déjà vieilli

» dans les travaux du ministère » : et cela , dit

(') Fasc. epist. 1676, p. 89.— ('-) Ibid. p. 90, 91 , 98, io3. •—

(3) lbid. 93, 100. — 14) P. 94, 95.
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M. Claude (0, c'est, « autant qu'il est en eux,

» ravir partout la charge à tous ceux qui sont

» de diffère ns sentimens, ( c'est-à-dire à tout le

» reste des Eglises, ) et se condamner eux-mêmes,

» comme ayant entretenu jusques ici une paix

» injuste avec des gens à qui il falloit déclarer la

» guerre (
2

) ».

Toutes ces remontrances n'ont rien opère' :

l'Eglise de Genève est demeurée ferme, aussi bien

que celle des Suisses
,
persuade'es l'une et l'autre

que leurs déterminations étoient appuyées sur la

parole de Dieu : ce qui continue à faire voir que

sous le nom de cette parole , c'est ses propres

imaginations que chacun adore; que si l'on n'a

quelque autre principe pour convenir du sens de

cette parole, il n'y aura jamais entre les Eglises

qu'une union politique et extérieure, telle qu'elle

est demeurée avec ceux de Genève, qui dans le

fond avoient rompu avec tous les autres; et que

pour trouver quelque chose de fixe, il faut, à

l'exemple de M. Claude, ramener les esprits à

cette maxime du Sage, qu'il ne faut pas remuer

les bornes plantées par nos pères (p) ; c'est-à-dire

qu'il s'en faut tenir aux décisions qu'ils ont faites

sur la foi.

Le fameux serment du Test mérite bien d'à- cxxil.

voir place dans cette histoire, puisqu'il a été un Le senutnt

, . .
i i t • * , du Test en

des actes principaux de la religion en Angleterre. ^n ai eterre :

Le voici comme il avoit été résolu au Parlement Que les An-

tenu à Londres en i()-8. « Moi N. je proteste ,
S als

^
y rap-

(0 P. 91. — « P. 100. — (.3) prov. XXII . 28.
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nos senti- » certifie et déclare solennellement et sincère-
mens, el ne -,

i t-v

condamnent
)} Inent en *a présence de Dieu, que je crois que

l'Eglise ro- » dans le sacrement de la Cène du Seigneur il

mame que
a >

ft aucune transsubstantiation des éle'mens
par une er- J

reur mani- M du pain et du vin dans le corps et le sang de
fesie. M Çlirist, dans et après la consécration faite par

1678. , . ,,.

» quelque personne que ce soit : et que 1 învoca^

» tion ou adoration de la vierge Marie ou tout

« autre saint, et le sacrifice de la messe, de la

» manière qu'ils sont en usage à présent dans

» l'Eglise romaine, est superstition et idolâtrie »,

Ce qu'il y a de particulier dans cette profession

de foi, c'est premièrement qu'elle ne s'attaque

qu'à la transsubstantiation , et non pas à la pré-

sence réelle; en quoi elle suit la correction qu'E-

lisabeth avoit faite à la réforme d'Edouard Vf.

On y ajoute seulement ces mots , dans et après la

consécration , qui permettent manifestement de

croire la présence réelle avant la manducation

,

puisqu'ils n'en excluent, comme on voit, que le

seul changement de substance.

Ainsi un Anglais bon Protestant , sans blesser

sa religion et sa conscience, peut croire que le

corps et le sang de Jésus-Christ sont réellement

et substantiellement présens dans le pain et dans

le vin aussitôt après la consécration. Si les Luthé-

riens en croyoient autant, il est certain qu'ils

l'adoreroient. Aussi les Anglais n'y apportent-ils

aucun obstacle dans leur Test : et comme ils re-

çoivent l'Eucharistie à genoux, rien ne les em-

pêche d'y reconnoîtrc ni d'y adorer Jésus-Christ

présent dans le même esprit que nous faisons :
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après cela, nous incidenter sur la transsubstan-

tiation, est une chicane peu digne d'eux.

Dans les paroles suivantes du Test on con-

damne , comme des actes de superstition et d'i-

dolâtrie _, l'invocation , ou, comme ils l'appel-

lent, Vadoration de la sainte Vierge et des saints,

et le sacrifice de la messe , non absolument, mais

de la manière qu'ils sont en usage dans l'Eglise

romaine. C'est que les Anglais sont trop savans

dans l'antiquité pour ignorer que les Pères du

quatrième siècle , sans maintenant remonter

plus haut, ont invoque' la sainte Vierge et les

saints. Ils savent que saint Gre'goire de Nazianze

approuve expressément dans la bouche d'une

martyre la piété qui lui fit demander à la sainte

Vierge
,
quelle aidât une Vierge qui étoit en pé-

ril (
J ). Ils savent que tous les Pères ont fait et

approuvé solennellement , dans leurs homélies

,

de semblables invocations adressées aux saints,

et se sont même servis du terme d'invocation à

leur égard. Pour le terme d'adoration , ils sa-

vent aussi qu'il est équivoque, aussi bien parmi

les saints Pères que dans l'Ecriture; et qu'il ne

signifie pas toujours rendre à quelqu'un les hon-

neurs divins
;
que c'est aussi pour cette raison

que saint Grégoire de Nazianze n'a pas fait diffi-

culté en plusieurs endroits de dire qu'on adoroit

les reliques des martyrs, et que Dieu ne dédai-

gnoit pas de confirmer une telle adoration par

(0 Orat. xvm, in Cyp. lom. I, p. 279.
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des miracles (0. Les Anglais sont trop instruits

dans l'antiquité pour ignorer cette doctrine et

ces pratiques de l'ancienne Eglise , et trop res-

pectueux envers elle pour l'accuser de supersti-

tion et d'idolâtrie : c'est ce qui leur fait apporter

la restriction qu'on voit dans leur Test, et sup-

poser dans l'Eglise romaine une manière d'in-

vocation et d'adoration différente de celle des

Pères
;
parce qu'ils ont bien senti que sans cette

précaution le Test n'auroit non plus été souscrit

en bonne conscience par les Protestans habiles

que par les Catholiques.

Cependant, dans le fait, il est constant que

nous ne demandons aux saints que la société

de leurs prières non plus que les anciens, et que

nous n'honorons dans leurs reliques que ce qu'ils

y ont honoré. Si nous prions quelquefois les

saints non pas de prier , mais de donner et de

faire , les savans anglais conviendront que les

anciens l'ont fait comme nous (
2

) , et que comme
nous ils l'ont entendu dans le sens qui fait at-

tribuer les grâces reçues , non-seulement au sou-

verain qui les distribue, mais encore aux inter-

cesseurs qui les obtiennent ; de sorte qu'on ne

trouvera jamais aucune véritable différence en-

tre les anciens, que les Anglais ne veulent pas

(») Basil, orat. in Mam. t. 11, liom. 23, n. i.p. iS5. Greg. Wyss.

orat. in TheoJ. t. m, p. 5y8 et seq. Ambr. Sena. de S. Vit.

exhort. virg. n. 4, 1 , 9 et seq. loin, u, col. 279. Greg. JSaz. orat.

in Jul. 1, in Machab. etc. tom. 1, p. 77 ; ibid. p. 397 et seq. —
(?) Greg. Naz. orat. funeb. Ath. et Jiasil. orat. xx, p. 3^3. or.

xxi, />. 397.
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condamner , et nous qu'ils condamnent , mais

par erreur, et en nous attribuant ce que nous

ne croyons pas.

J'en dis autant du sacrifice de la messe. Les

Anglais sont trop versés dans l'antiquité, pour

ne savoir pas que de tout temps dans les saints

mystères, et dans la célébration de l'Eucharis-

tie, on a offert à Dieu les mêmes présens qu'on

a ensuite distribués aux peuples , et qu'on les lui

a offerts autant pour les morts que pour les vi-

vans. Les anciennes liturgies
,
qui contiennent

la forme de cette oblation , tant en Orient qu'en

Occident, sont entre les mains de tout le monde;

et les Anglais n'ont eu garde de les accuser ni de

superstition ni d'idolâtrie. Il y a donc une ma-

nière d'offrir à Dieu
,
pour les vivans et pour les

morts, le sacrifice de l'Eucharistie, que l'Eglise

anglicane protestante ne trouve ni idolâtre ni

superstitieuse; et s'ils rejettent la messe romaine,

c'est en supposant qu'elle est différente de celle

des anciens.

Mais cette différence est nulle : une goutte

d'eau n'est pas plus semblable à une autre
,
que

la messe romaine est semblable, quant au fond

et à la substance, à la messe que les Grecs et les

autres chrétiens ont reçue de leurs pères. C'est

pourquoi l'Eglise romaine, lorsqu'elle les reçoit

à sa communion , ne leur propose pas une autre

messe. Ainsi l'Eglise romaine n'a point au fond

d'autre sacrifice que celui qu'on a offert en Orient

et en Occident dès l'origine du christianisme, de

l'aveu des Protestans d'Angleterre.
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De là il résulte clairement que la doctrine ro-

maine , tant sur l'invocation et l'adoration
,
que

sur le sacrifice de la messe, n'est condamnée

dans le Test qu'en présupposant que Rome re-

çoit ces choses dans un autre sens, et les pra-

tique dans un autre esprit que celui des Pères;

ce qui visiblement n'est pas : de sorte que sans

hésiter, et sans parler des autres raisons, on peut

dire que l'abrogation du Test n'est autre chose

que l'abrogation d'une calomnie manifeste faite

à l'Eglise romaine.

ADDITION IMPORTANTE

AU LIVRE XIV.

* Après cette impression achevée, il me tombe

vreduminis- en*re ^es mains un livre ]atin que l'infatigable

treJurieusur Jurieu vient de faire éclore, et dont il faut que
1 union des . ren(je compte au public. Le titre est , Consul-
Calvinistes '

.

avec les Lu- talion amiable sur la paix entre les Protestons.

thcricns. u y traite cette matière avec le docteur Daniel

Severin Scultet
,
qui de son côté se propose d'a-

planir les difficultés de cette paix si souvent et si

vainement tentée. La question dont il s'agit prin-

cipalement est celle de la prédestination et de la

grâce. Le Luthérien ne peut souffrir ce qui a

été défini dans le synode de Dordrect sur les dé-

crets absolus et la grâce irrésistible : il trouve

encore plus insupportable ce qu'enseigne le même

synode sur Y inamissibilité de la justice et sur la
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certitude du salut ; n'y ayant rien selon lui de

plus impie que de lui donner, au milieu des plus

grands crimes, à l'homme une fois justifié, une

assurance certaine que ses crimes ne lui feront

perdre ni son salut dans l'éternité, ni même le

Saint-Esprit et la grâce de l'adoption dans le

temps. Je n'explique plus ces questions, qu'on

doit avoir entendues par l'explication qu'on en

a vue dans cette histoire (0 ; et je dirai seulement

que c'est ce qu'on appelle parmi les Luthériens

le Particularisme des Calvinistes : hérésie si abo-

minable, qu'ils ne l'accusent de rien moins que

de faire Dieu auteur du péché, et de renverser

toute la morale chrétienne , en inspirant une

pernicieuse sécurité à ceux qui sont plongés dans

les plus abominables excès. M. Jurieu ne nie pas

que le synode de Dordrect n'ait enseigné les

dogmes qu'on lui impute : il tâche seulement de

les purger des mauvaises conséquences qu'on en

tire ; et il pousse lui-même si loin la certitude du

salut, qui est le dogme où nous avons vu que

tout aboutit
,

qu'il dit que l'ôter aux fidèles

,

c'est faire de la vie chrétienne une insupportable

torture (
2X II demeure donc d'accord au fond

des sentimens imputés aux Calvinistes : mais afin

de faire la paix, malgré une si grande opposition

dans des articles si importans, après avoir pro-

posé quelques adoucissemens
,
qui ne sont que

dans les paroles, il conclut à la tolérance mu-

tuelle. Les raisons dont il l'appuie se réduisent

(0 Liv. ix et xiv.— (») /. part. chap. 8, II. part, chap.6.

p. 191, etc. S. I. 1
1 , n. 253, 25/j.
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à deux
, dont l'une est la récrimination, et l'autre

la compensation des dogmes.
H. Pour la incrimination , voici le raisonnement

Récrimina- « lr - . _- t -i î

tions du mi- Jurieu. Vous nous accusez, dit-il au doc-

nistre Jurieu teur Scultet , de faire Dieu auteur du péché;
conlrelesLu- „' * t *l '-1 r •.

,r - . c est Luther qu il en faut accuser , et non pas
tlienens sur * r
les Llasphê- nous : et là-dessus il lui produit les passages que
mes de Lu- nous avons rapportés (0 , où Luther décide que
ther.

, . , _. 111., , • •

la prescience de Dieu rend le libre arbitre im-

possible : « que Judas par cette raison ne pouvoit

» éviter de trahir son Maître; que tout ce qui se

» fait en l'homme de bien et de mal, se fait par une

» pure et inévitable nécessité
;
que c'est Dieu qui

» opère en l'homme tout ce bien et tout ce mal

» qui s'y fait, et qu'il fait l'homme damnable par

» nécessité : que l'adultère de David n'est pas

» moins l'ouvrage de Dieu
,
que la vocation de

» saint Paul : enfin qu'il n'est pas plus indigne

» de Dieu de damner des innocens, que de par-

» donner comme il fait à des coupables (
2

) ».

Le Calviniste démontre ensuite que Luther

ne parle point ici en doutant, mais avec la ter-

rible décision que nous avons remarquée ail-

leurs (5), et qu'il ne permet sur ce sujet aucune

réplique. « Vous, dit-il, quim'écoutez, n'oubliez

» jamais que c'est moi qui l'enseigne ainsi; et sans

» aucune nouvelle recherche acquiescez à cette

» parole ».

Le Luthérien pensoit échapper , en disant que

Luther s'étoit rétracté : mais le Calviniste l'ac-

(*) Ci- dessus, lit', il, n. 17. — C*) Jur. II. part. c. 8, p. 210

el sec/. — ',3) Lit'. 11 , n. 17.
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cable en lui demandant, Ou est celte rétractation

de Luther (')? «Il est vrai, poursuit -il, qu'il

» a prié qu'on excusât dans ses premiers livres

» quelques restes du papisme sur les indulgences :

» mais pour ce qui regarde le libre arbitre , il

» n'a jamais rien changé dans sa doctrine ». Et

en effet, il est bien certain que les prodiges d'im-

piété qu'on vient d'entendre n'avoient garde

d'être tirés du papisme, où Luther reconnoît

lui-même 'dans tous ces endroits qu'ils étoient en

exécration.

M. Jurieu est sur cela de même avis que nous,

et il déclare (
2

) « qu'il a en horreur ces dogmes

» de Luther, comme des dogmes impies, horri-

» blés, affreux et dignes de tout anathême, qui

» introduisent le manichéisme , et renversent

» toute religion ». Il est fâché de se voir forcé

de parler ainsi du chef de la Réforme. « Je le dis,

a poursuit-il, avec douleur, et je favorise autant

» que je puis la mémoire de ce grand homme ».

C'est donc ici de ces confessions que l'évidence

delà vérité arrache de la bouche, malgré qu'on

en ait ; et enfin l'auteur de la Réforme , de l'aveu

des Réformés, est convaincu d'être un impie qui

blasphème contre Dieu : grand homme, après

cela, tant que vous voudrez ; car ces titres ne

coûtent rien aux Réformés, pourvu qu'on ait

sonné le tocsin contre Rome. Melancton est cou-

pable de cet attentat qui renverse toute religion.

M. Jurieu l'a convaincu d'avoir proféré les mêmes

W Jur. ibiJ. p. 2
1 7 , 218. — W Ibid. ai i , a 1 4 et set/.
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blasphèmes que son maître (0; et, au lieu de les

détester comme ils méritoient , de ne les avoir

jamais rétractés que trop mollement, et comme

en doutant. Voilà sur quels fondemens la Ré-

forme a été bâtie.

Iu\ Mais parce que M. Jurieu semble ici vouloir
Si Calvin a ^ , . ..» , , v . , , -,

moins bks- excuser Calvin, il naqua jeter les yeux sur les

phémé que passages de cet auteur que j'ai marqués dans cette

Luther.
histoire (

2 ). Il y trouvera « qu'Adam ne pouvoit

» éviter sa chute , et qu'il ne laisse pas d'en être

» coupable, parce qu'il est tombé volontaire-

» ment : qu'elle a été ordonnée de Dieu , et

» qu'elle a été comprise dans son secret des-

» sein (3) ». Il y trouvera « qu'un conseil caché

» de Dieu est la cause de l'endurcissement
;
qu'on

» ne doit point nier que Dieu n'ait voulu et dé-

» crété la défection d'Adam, puisqu'il fait tout

» ce qu'il veut
;
que ce décret à la vérité fait hor-

» reur , mais enfin qu'on ne peut nier que Dieu

» n'ait prévu la chute de l'homme, parce qu'il

» l'avoit ordonnée par son décret; qu'il ne faut

» point se servir du terme de permission
,
puis-

» que c'est un ordre exprès
;
que la volonté de

» Dieu fait la nécessité des choses , et que tout ce

» qu'il a voulu arrive nécessairement
;
que c'est

» pour cela qu'Adam est tombé par un ordre

» de la providence de Dieu , et parce que Dieu

» l'avoit ainsi trouvé à propos
,

quoiqu'il soit

a tombé par sa faute; que les réprouvés sont

» inexcusables, quoiqu'ils ne puissent éviter la

C
l
) Jur. ibid.p. "x!\. — 0») Ci-dessus, liv. xiv, n. 4.— t

3
; Ojjusc.

de prced. p. 704, 70$.
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» nécessité de pécher , et que cette nécessité leur

» vient par l'ordre de Dieu; que Dieu leur parle,

» mais pour les rendre plus sourds; qu'il leur met

» la lumière devant les yeux , mais pour les aveu-

» gler (0
;

qu'il leur adresse la saine doctrine,

» mais pour les rendre plus insensibles; qu'il leur

» envoie des remèdes, mais afin qu'ils ne soient

» point guéris (
2
) ». Que falloit-il ajouter afin

de rendre Calvin aussi parfait Manichéen que

Luther ?

Que sert donc à M. Jurieu de nous avoir rap-

porté quelques passages de Calvin , où il semble

jdire que l'homme a été libre en Adam, et qu'en

Adam il est tombé par sa volonté (3)
;
puisque

d'ailleurs il est constant, par Calvin mène, que

cette volonté d'Adam étoit l'effet nécessaire d'un

ordre spécial de Dieu ? Aussi est- il véritable que

ce ministre n'a pas prétendu excuser absolument

son Calvin, se contentant de dire seulement qu'a

comparaison de Luther il étoit sobre (4) ? mais on

vient de voir ses paroles
,
qui ne sont pas moins

emportées ni moins impies que celles de Luther.

J'ai aussi produit celles de Bèze, qui rapporte

manifestement tous les péchés à la volonté de Dieu

comme à leur cause première (5). Ainsi, sans con-

testation, les chefs des deux partis de la Réforme,

Luther et Melancton d'un côté , Calvin et Bèze

de l'autre , les maîtres et les disciples sont égale-

ment convaincus de manichéisme et d'impiété;

et M. Jurieu a eu raison d'avouer de bonne foi

(0 Instil. m, xxni, i, 7, 8, 9. — i
a

) Ibid, xxiv , n. i3. —
Ç) Jur. ibid. p. ui4- — W Ibid (

5
j Ci-dessus, Uv. xiv, ri. a, 3.
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des .Réformateurs en général, qu'ils ont enseigné

que Dieu poussoit les méchans aux crimes énor-

mes (0.

ïv". Le Calviniste revient à la charge, et voici une
Autre récri- . - ,

. ,. , autre récrimination qui n est pas moins remar-
mination du 11
ministre Ju- quable. Vous nous reprochez, dit-il aux Luthé-
rieu Les Lu-

riens notre grâce irrésistible : mais pour faire
thenenscon- u *

vaincus de qu'on y résiste, vous allez à l'extrémité opposée;
pélagiauis- e t dissemblable à votre maître Luther , au lieu

qu'il outroit la grâce jusquà se rendre suspect de

manichéisme (
2), vous outrez le libre arbitre jus-

qu'à devenir demi-Pélagiens
,
puisque vous lui

attribuez le commencement du salut. C'est ce

qu'il démontre par les mêmes preuves dont nous

nous sommes servis dans cette Histoire (3) , en

faisant voir aux Luthériens que selon eux la

grâce de la conversion dépend du soin qu'on

prend par soi-même d'entendre la prédication.

J'ai démontré clairement ce demi-pélagianisme

des Luthériens par le livre de la Concorde, et

par d'autres témoignages : mais le ministre for-

tifie mes preuves par celles de son adversaire

Scultet, qui a dit en autant de mots que « Dieu

» convertit les hommes lorsque les hommes eux-

» mêmes traitent la prédication delà parole avec

» respect et attention (4) ». En effet , c'est en cette

sorte que les Luthériens expliquent la volonté

universelle de sauver les hommes , et ils disent

avec Scultet, que « Dieu veut répandre dans le

» cœur de tous les adultes la contrition et la foi

(0 Ci-dessus , Un. xiv, n. l\.— (
a
) Jur. ibid. 117.— C

3
) Li\>. vm,

n. 48 et suiy. Liy. xiv, n. 116. — (4) Jur. p. 117.

» vive,
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» vive, à condition toutefois qu'ils fassent au-

» paravaat le devoir nécessaire pour convertir

» l'homme ». Ainsi ce qu'ils attribuent à la puis-

sance divine, c'est la grâce qui accompagne la

pre'dication ; et ce qu'ils attribuent au libre ar-

bitre, c'est de se rendre auparavant
,

par ses

propres forces, attentif à la parole annoncée :

c'est dire, aussi clairement que les demi-Péla-

giens aient jamais fait, que le commencement du

salut vient purement du libre arbitre ; et afin

qu'on ne doute pas que ce ne soit l'erreur des

Luthériens, M. Jurieu produit encore un passage

de Calixie, où il transcrit de mot à mot les pro-

positions condamnées dans les demi-Pélagiens,

puisqu'il dit en termes formels, « qu'il reste dans

» tous les hommes quelques forces de l'enten-

» dément et de la volonté, et des connoissances

» naturelles ; et que s'ils en font un bon usage,

» en travaillant autant qu'ils peuvent à leur sa-

» lut, Dieu leur donnera tous les moyens néces-

» saires pour arriver à la perfection où la révé-

» lation nous conduit (0 » : ce qui, encore un

coup , fait dépendre la grâce de ce que l'homme

fait précédemment par ses propres forces.

J'ai donc eu raison d'assurer que les Luthé-

riens sont devenus véritablement demi-Pélagiens,

c'est-à-dire Pélagiens dans la partie la plus dan-

gereuse de cette hérésie, puisque c'est celle où

l'orgueil humain est le plus flatté. Car ce qu'il y
a de plus malin dans le pélagianisme est de

(') Jur. p. 1 18. Calix. Epit,

BOSSUET. XX, 28
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mettre enfin le salut de l'homme entre ses mains

indépendamment de la grâce. Or c'est ce que

font ceux qui, comme les Luthériens, font dé-

pendre la conversion et la justification du pé-

cheur d'un commencement qui entraîne tout le

reste, et que néanmoins le pécheur se donne à

lui-même purement par son libre arbitre sans

la grâce, comme je l'ai démontré, et comme
M. Jurieu vient encore de le faire voir par l'aveu

des Luthériens.

Il ne faut donc point qu'ils se flattent d'a-

voir échappé l'anathême qu'ont mérité les Péla-

giens, sous prétexte qu'ils ne le sont qu'à demi;

puisqu'on voit que cette partie qu'ils ont ava-

lée d'un poison aussi mortel que le pélagia-

nisme en contient toute la malignité : par où on

peut voir l'état déplorable de tout le parti pro-

testant; puisque d'un côtelés Calvinistes ne sa-

vent point de moyen de soutenir la grâce chré-

tienne contre les Pélagiens
,
qu'en la rendant

inamissible avec tous les inconvéniens que nous

avons vus; et que d'autre part les Luthériens

croient ne pouvoir éviter ce détestable particu-

larisme de Dordrect et des Calvinistes, qu'en

devenant Pélagiens, et en abandonnant le salut

de l'homme à son libre arbitre.

V. Le Calviniste poursuit sa pointe; et, dit-il aux
Suite des Luthériens, il n'est pas possible de dissimuler

récrimina- , r

tions.LesLu- votre doctrine contre la nécessite des bonnes
thérienscon- œuvres. « Je ne veux pas, poursuit -il (0, aller

aterlsméces-
a rechercher les dures propositions de vos doc-

(') Jur. II. fart. c. 2. p. 243.
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» teurs anciens et modernes sur ce sujet là ». Je site des bon-

crois qu'il avoit en vue le décret de Vormes , où nes œuvres -

nous avons remarqué qu'il fut décidé que les

bonnes œuvres ne sont pas nécessaires au salut (0.

Mais sans s'arrêter à cette assemblée et aux au-

tres semblables décrets des Luthériens, j'obser-

verai seulement, dit-il à Scultet (
2
), ce que vous

avez enseigné vous-même : « qu'il ne nous est

» permis de donner aux pauvres aucune aumône,

» pas même une obole, dans le dessein d'obtenir

» le pardon de nos péchés » : et encore : « que

» l'habitude et l'exercice de la vertu n'est pas ab-

» solument nécessaire aux justifiés pour être sau-

» vés : que l'exercice de l'amour de Dieu, ni dans

» le cours de la vie , ni même à l'heure de la mort,

» n'est la condition nécessaire , sans laquelle on

» ne puisse pas être sauvé » : enfin , « que ni l'ha-

» bitude ni l'exercice de la vertu n'est nécessaire

» au mourant pour obtenir la rémission de ses

» péchés » ; c'est-à-dire « qu'un homme est sauvé,

» comme conclut le ministre, sans avoir fait au-

» cune bonne œuvre , ni à la vie ni à la mort ».

Voilà de justes et terribles récriminations; vr.

et le docteur Scultet ne s'en tirera jamais : mais Autrcrecn"

,.. ,.. v mmal.onsur
en voiciencore une qu il ne ta ut pas oublier. Vous

ia certiiude

nous objectez comme un crime, lui dit M. Ju- du salut. Les

rieu , la certitude du salut établie dans le synode
' J convaincus

de Dordrect : mais vous, qui nous l'objectez, de contra-

vous la tenez vous-mêmes. Là-dessus il produit dlctlOQ et

. .
" aveugle~

les thèses où le docteur Jean Gérard, le troisième ment,

homme de la Pxéforme après Luther et Chemnice,

(0 Lï\>. vin, n. 32. i— (
2
) P. 2\3, 244.
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si l'on en croit ses approbateurs , avance cette

proposition : « Nous de'fendons contre les pa-

» pistes la certitude du salut comme étant une

» certitude de foi (0 ». Et encore : « Le prédes-

» tiné a le témoignage de Dieu en soi, et il se

» dit en lui-même : Celui qui m'a prédestiné de

» toute éternité m'appelle, et me justifie dans

» le temps par sa parole ». Il est vrai qu'il a écrit

ce qu'on vient de voir, et d'autres choses aussi

fortes rapportées par M. Jurieu (
2
) : elles sont fa-

milières aux Luthériens. Mais ce ministre leur

reproche avec raison qu'elles ne s'accordent pas

avec leur dogme de Vamissibilitè de la justice

,

qu'ils regardent comme capital : c'est aussi ce

que j'ai marqué dans cette histoire P) ; et je n'ai

pas oublié le dénouement que proposent les Lu-

thériens, et même le docteur Gérard : mais je ne

garantis pas les contradictions que le ministre

Jurieu leur reproche en ces termes (4) : « C'est

» une chose incroyable que des gens sages, et

» qui ont des yeux, soient tombés dans un si pro-

» digieux aveuglement, que de croire qu'on soit

o) assuré de son salut d'une certitude de foi , et

m qu'en même temps le vrai fidèle puisse déchoir

» de la foi et du salut éternel ». Il prend de là

occasion de leur reprocher que toute leur doc-

trine est contradictoire, et que leur universa-

lisme , introduit contre les principes de Luther,

a mis une telle confusion dans leur théologie,

(0 Jur. I. part. cap. 8, p. 128, 129. Gérard, de elect. et rep.

eap. 1 3. Thés. 210, an. — W Jur. ibid. p. 1 29. — (
3
) Liv, ni

n. 3g j liv. vin, n. 60, 61. — ;4) Ibid.
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« qu'il n'y a personne qui ne sente qu'elle n'a

» plus aucune suite; qu'elle ne se peut accorder

» avec elle-même; et qu'il ne leur reste aucune

» excuse (0 ». Voilà comme ces Messieurs se

traitent quand ils s'accordent : que ne font-ils

pas quand ils se déchirent?

Outre ce qui regarde la grâce, le ministre re- vn.

proche encore avec force aux Luthériens le pro- Autrerécri-

«. il» i- • - v T-i/ïi i minalion. Le
dige de 1 ubiquité , « digne, dit-il l

2 i, de tous les
proc|iqe de

» éloges que vous donnez aux décisions de Dor- l'ubiquité.

» drect : monstre affreux , énorme et horrible,

» d'une laideur prodigieuse en lui-même , et en-

» core plus prodigieuse dans ses conséquences;

» puisqu'il ramène au monde la confusion des

» natures en Jésus-Christ; et non-seulement celle

» de l'ame avec le corps, mais encore celle de

» la divinité avec l'humanité, et en un motl'eu-

» tychianisme détesté unanimement de toute

» l'Eglise ».

Il leur fait voir qu'ils ont ajouté à la Confes-

sion d'A.usbourg ce monstre de l'ubiquité, et à

la doctrine de Luther leur excessif universalisme

qui les a fait revenir à l'erreur des Pélagiens.

Tous ces reproches sont très -véritables, comme
nous l'avons fait voir (P) ; et voilà les Luthériens,

les premiers de ceux qui ont pris la qualité de

Réformateurs, convaincus par les Calvinistes d'ê-

tre tout ensemble Pélagiens en termes formels,

et Eutychiens, par des conséquences à la vérité,

(0 Juv. ihld. p. 21g, lbid. p. 129, i3i , i35. — (*) Ibid.p. i\i.

— C
3
) Ci-dessus, Uv. vm, n. 46.
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mais que tout le monde voit (0 , et qui sont aussi

claires que le jour.

VIIL Après toutes ces vigoureuses récriminations,
Lacompen- . .... , v

sation des
on croiroit que le ministre Jurieu va conclure a

dogmes pro- détester dans les Luthe'riens tant d'abominables
posée aux a-

exc£ s tant ^e visibles contradictions, un aveu-
theneDs par

le ministre glement si manifeste : point du tout. Il n'accuse

Jurieu.
jes Luthe'riens de tant d'énormes erreurs que

pour en venir à la paix, en se tolérant mutuel-

lement , malgré les erreurs grossières dont ils se

convainquent les uns les autres.

C'est donc ici qu'il propose cette merveilleuse

compensation, et cet échange de dogmes où tout

aboutit à conclure : « Si notre particularisme

3) est une erreur, nous vous olFrons la tolérance

m pour des erreurs beaucoup plus étranges (2 ) ».

Faisons la paix sur ce fondement, et déclarons-

nous mutuellement de fidèles serviteurs de Dieu,

sans nous obliger de part ni d'autre à rien cor-

riger dans nos dogmes. Nous vous passons tous

les prodiges de votre doctrine : nous vous passons

cette m onsti ueuse ubiquité : nous vous passons vo-

tre demi-pélagianisme qui met le commencement

du salut de l'homme purement entre ses mains(3) :

nous vous passons ce dogme affreux qui nie que

les bonnes œuvres et l'habitude de la charité, non

plus que son exercice, soient nécessaires au salut,

ni a la vie , ni à la mort (4) : nous vous tolérons

,

nous vous recevons à la sainte table, nous vous

(») Jur. ibid. — ( 2 1 Jur. II. part. c. 3 et seq. lO, 1 1, p. 2^|0. —
(?) /. part. cap. 3, p. 123. — v^J Ibid. 2/j3.
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reconnoissons pour enfans de Dieu malgré ces er-

reurs : passez-nous donc aussi , et passez au synode

de Dordrect , et ses de'crets absolus avec sa grâce

irrésistible, et sa certitude du salut avec son ina-

missibilité de la justice, et tous nos autres dogmes

particuliers, quelque horreur que vous en ayez.

Voilà le marché qu'on propose; voilà ce qu'on

négocie à la face de tout le monde chrétien ; une

paix entre des Eglises qui se disent non - seule-

ment chrétiennes, mais encore réformées, non

pas en convenant de la doctrine qu'elles croient

expressément révélée de Dieu, mais en se par-

donnant mutuellement les plus grossières erreurs.

Quel sera l'événement de ce traité? Je veux

bien ne le pas prévoir; mais je dirai hardiment

que les Calvinistes n'y gagneront rien, que d'ajou-

ter à leurs erreurs celles des Luthériens , dont

ils se rendront complices en recevant à la sainte

table , comme de véritables enfans de Dieu , ceux

qui font profession de les soutenir. Pour ce qui

est des Luthériens, s'il est vrai, comme l'insi-

nue M. Jurieu (0, qu'ils commencent pour la

plupart à devenir plus traitables sur le point de

la présence réelle, et qu'ils offrent la paix aux

Calvinistes, pourvu seulement qu'ils reçoivent

leur universalisme demi-pélagien ; tout l'univers

sera témoin qu'ils auront fait la paix en sacrifiant

aux Sacramentaires ce que Luther a le plus dé-

fendu contre eux jusqu'à la mort, c'est-à-dire la

réalité; et en leur faisant avouer ce que le même

Luther déteste le plus, c'est-à-dire le pélagia-

(•) II. pari. c. 11, p. 261.
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nisme, auquel il a préféré l'extrémité opposée,

et l'horreur de faire Dieu auteur du péché.

IX. Mais voyons encore le moyen que propose
Moyen c a-

jyj jurjeu pour parvenir à ce merveilleux accord,
vancer 1 ac- * l

cord propo- « Premièrement, dit-il (0, ce pieux ouvrage ne
se par le mi- » Se peut faire tans le secours des princes de l'un
nistre. Les in • -i

princesju-es
a et "e 1 autre parti; parce que, poursuit-il,

souverains » toute la Réforme s'est faite par leur autorité ».

de la reh- ^ms j on doit assembler, pour le promouvoir

,

gion, , . . .

« non des ecclésiastiques toujours trop attachés

» à leurs sentimens; mais des politiques (
2

) », qui

apparemment feront meilleur marché de leur re-

ligion. Ceux-ci donc examineront « l'importance

» de chaque dogme , et pèseront avec équité si

» telle et telle proposition, supposé que ce soit

» une erreur, n'est pas capable d'accord, ou ne

» peut pas être tolérée (3) » : c'est-à-dire qu'il

s'agira dans celte assemblée de ce qu'il y a de

plus essentiel à la religion, puisqu'il y faudra dé-

cider ce qui est fondamental ou non; ce qui peut

être ou ne peut pas être toléré. C'est la grande diffi-

culté : mais dans cette difficulté si essentielle à

la religion, « les théologiens parleront comme

j) des avocats, lespolitiques écouteront, et seront

» les juges sous l'autorité des princes (4) ». Voilà

donc manifestement les princes devenus souve-

rains arbitres de la religion, et l'essentiel de la

foi remis absolument entre leurs mains. Si c'est

là une religion , ou un concert politique, je m'en

rapporte au lecteur.

(0 Jur. II. part. c. il, p. 260, n. I. — (
2
) IbiJ. n. l\. —

(3) lbid. 269, n. 8. — CO Jur. ibid.
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Cependant il faut avouer que la raison qu'ap-

porte M. Jurieu pour tout déférer aux princes

est convaincante, puisqu'en effet, comme il vient

de dire , toute la Réforme s'estfaite par leur au-

torité. C'est ce que nous avons montré par toute

la suite de cette histoire : mais enfin on ne pourra

plus disputer ce fait , si honteux à nos Réformés.

M. Jurieu le reconnoît en termes exprès; et il

ne faut plus s'étonner qu'on accorde aux princes

l'autorité de juger souverainement d'une Réforme

qu'ils ont faite.

C'est pourquoi le ministre a mis pour fondement

de l'accord, « qu'avant toute conférence et toute

a dispute, les théologiens des deux partis feront

» serment d'obéir aux jugemens des délégués des

» princes, et de ne rien faire contre l'accord ».

Ce sont les princes et leurs délégués qui sont de-

venus infaillibles : on jure par avance de leur

obéir, quoi qu'ils ordonnent : il faudra croire

essentiel ou indifférent, tolérable ou intolérable

dans la religion ce qu'il leur plaira; et le fond du

christianisme sera décidé par la politique.

On ne sait plus en quel pays on est , ni si c'est X.

des chrétiens qu'on entend parler, quand on voit .

le fond de la religion remis à l'autorité tempo- souscrire à la

relie, et les princes en devenir les arbitres. Mais Confession

ce n'est pas tout : il faudra enfin convenir d'une

Confession de foi; et ce devoit être le grand em-

barras : mais l'expédient est facile. On en fera

une en termes si vagues et si généraux, que tout

le monde en sera content (0 : chacun dissimulera

(») Jur. ibicl. cap. i
1 , 24J et seq. cap. 12, 261.
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ce qui déplaira à son compagnon : le silence est

un remède à tous maux : on se croira les uns les

autres tout ce qu'on vaudra dans son cœur , Pé-

lagiens, Eutychiens, Manichéens; pourvu qu'on

n'en dise mot, tout ira bien, et Jésus- Christ ne

manquera pas de réputer les uns et les autres

pour des chrétiens bien unis. Ne disons rien : dé-

plorons l'aveuglement de nos frères , et prions

Dieu que l'excès de l'égarement leur fasse enfin

ouvrir les yeux a leur erreur.

En voici le comble. Nous avons vu ce que

Zuingle et les Zuingliens , Calvin et les Calvi-

nistes ont cru de la Confession d'Ausbourg; com-

ment dès son origine ils refusèrent de la souscrire,

et se séparèrent de ses défenseurs; comment dans

toute la suite ceux de France, en la recevant

dans tout le reste, ont toujours excepté l'article x

où il est parlé de la Cène (0. On a vu entre

autres choses ce qui en fut dit au colloque de

Poissy (
2
) ; et on n'a pas oublié ce que Calvin

écrivoit alors tant de la mollesse que de la briè-

veté obscure et défectueuse de cette Confession :

ce qui faisoit , dit-il , « qu'elle déplaisoit aux gens

» de bon sens, et même que Melancton son au-

» teur s'étoit souvent repenti de l'avoir dressée » :

mais maintenant, que ne peut point l'aveugle

désir de s'unir aux Luthériens ? on est prêt à

souscrire à cette Confession ; car on sent bien

que les Luthériens ne s'en départiront jamais. Hé
bien, dit notre ministre (3), « Ne faut-il que la

(0 Lii>. m, n. 3; tiy. ix, n. 88 , St) , ioo et suif. — (
a) lbid.

n. 107. — C
3
) îlid. ch. j3, p. 278.
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» souscrire ? L'affaire est faite : nous sommes

« prêts à la souscription
,
pourvu que vous vou-

» liez nous recevoir ». Ainsi cette Confession, si

constamment rejetée depuis cent cinquante ans,

tout-à-coup, sans y rien changer, deviendra la

règle commune des Calvinistes, comme elle l'est

des Luthériens; à condition que chacun aura son

intelligence, et y trouvera ce qu'il a dans l'es-

prit. Je laisse au lecteur à décider lesquels pa-

roissent ici le plus à plaindre, ou des Calvinistes

qui tournent à tout vent, ou des Luthériens dont

on ne souscrit la Confession que dans l'espérance

qu'on a d'y trouver ses fantaisies à la faveur des

équivoques dont on l'accuse. Chacun voit com-

bien seroit vaine, pour ne rien dire de pis, la

réunion qu'on propose : ce qu'elle auroit de plus

réel, c'est enfin, comme le dit M. Jurieu (0,

« qu'on pourroit faire une bonne ligue , et que le

» parti protestant feroit trembler les papistes ».

Voilà ce qu'espéreroit M. Jurieu ; et sa négocia-

tion lui paroîtroit assez heureuse, si au défaut

d'un accord sincère des esprits, elle pouvoit les

unir assez pour mettre en feu toute l'Europe :

mais par bonheur pour la chrétienté les ligues ne

se font pas au gré des docteurs. '

Dans cette admirable négociation il n'y a rien XI.

de plus surprenant que les adresses dont s'est
cr
J
el

r
el,:

r r i motifs d u-

servi M. Jurieu pour fléchir la dureté des Luthé- mon propo-

riens. Quoi! dit -il, serez -vous toujours insen- ses
, f

ux Lu"

sibles a la complaisance que nous avons eue de

vous passer la présence corporelle ? « Outre

(') Jur. ibid. p. 262.
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» toutes les absurdités philosophiques qu'il nous

» a fallu digérer , combien périlleuses sont les

» conséquences de ce dogme (0 »! Ceux-là le

savent, poursuit-il, qui ont à soutenir en France

ce reproche continuel : « Pourquoi rejeter les

» Catholiques, après avoir reçu les Luthériens?

» Nos gens répondent : Les Luthériens n'ôtent

» pas la. substance du pain ; ils n'adorent pas

» l'Eucharistie; ils ne l'offrent pas en sacrifice;

» ils n'en retranchent pas une partie : tant pis

» pour eux, nous dit-on, c'est en cela qu'ils rai-

» sonnent mal, et ne suivent pas leurs principes.

» Car si le corps de Jésus - Christ est réellement

» et charnellement présent , il faut l'adorer : s'il

3> est présent, il faut l'offrir à son Père : s'il est

» présent, Jésus-Christ est tout entier sous chaque

» espèce. Ne dites pas que vous niez ces consé-

» quences ; car enfin elles coulent mieux et plus

» naturellement de votre dogme que celles que

» vous nous imputez. Il est certain que votre doc-

» trine sur la Cène a été le commencement de

» l'erreur : le changement de substance a été

» fondé là - dessus : c'est sur cela qu'on a corn-

» mandé l'adoration ; et il n'est pas aisé de s'en

» défendre : la raison humaine va là, qu'il faut

» adorer Jésus-Christ partout où il est. Ce n'est

» pas que cette raison soit toujours bonne; car

» Dieu est bien dans le bois et dans une pierre
,

» sans qu'il faille adorer la pierre ou le bois :

» mais enfin l'esprit va là par son propre poids »

,

et aussi naturellement que les élémens à leur

(') Jur. ilid. p. 240.
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centre : il faut un grand effort pour l'empêcher

de tomber dans ce précipice : ( ce précipice c'est

d'adorer Jésus-Christ où il est) « et je ne doute

» nullement, poursuit notre auteur, que les sim-

3) pies n'y retombassent parmi vous, s'ils n'en

» étoient empêchés par les disputes continuelles

» avec les papistes ». Ouvrez les yeux , ô Luthé-

riens, et permettez que les Catholiques à leur

tour vous parlent ainsi! Nous ne vous proposons

pas d'adorer du bois ou de la pierre à cause que

Dieu y est : nous vous proposons d'adorer Jésus-

Christ où vous avouez qu'il se rencontre par une

présence si spéciale attestée par un témoignage

si particulier et si divin : la raison va Va natu-

rellement; l'esprit y est porté par son propre

poids. Les gens simples et qui ne sont pas con-

tentieux, suivroient une pente si naturelle, si des

disputes continuelles ne les retenoient ; et ce

n'est que par un esprit de contention qu'on

s'empêche d'adorer Jésus - Christ où on le croit

si présent.

Telles sont les conditions de l'accord qui se Xn"-

traite aujourd'hui entre les Luthériens et les Cal- T .

eu
?

1 partis îrre-

vinistes; tels sont les moyens qu'on a pour y par- conciliâmes

venir; et telles sont les raisons dont on se sert
dans™fond»

scion Je nn-
pour persuader et attendrir les Luthériens. Et que nisireJurieu.

ces Messieurs n'aillent pas penser que nous en

parlions comme nous faisons par quelque crainte

que nous ayons de leur accord, qui après tout

ne sera jamais qu'une grimace et une cabale; car

enfin se persuader les uns les autres est une chose

jugée impossible, même par M. Jurieu. « Jamais,
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3> dit- il (0 , aucun des partis ne se laissera mener

» en triomphe-, et proposer un accord entre les

» Luthériens et les Calvinistes , à condition que

» l'un des partis renonce à sa doctrine , c'est de

» même que si on avoit proposé pour moyen
» d'accord aux Espagnols de remettre toutes

» leurs provinces et toutes leurs places entre les

» mains des Français. Cela, dit-il, n'est ni juste,

» ni possible ». Qui ne voit, sur ce fondement,

que les Luthériens et les Calvinistes sont deux

nations irréconciliables et incompatibles dans le

fond? Ils peuvent faire des ligues : mais qu'ils

puissent jamais parvenir à un accord chrétien

par la conformité de leurs sentimens, c'est une

folie manifeste de le croire. Ils diront néanmoins

toujours, et autant les uns que les autres, que

les Ecritures sont claires
,

quoiqu'ils sentent

dans leur conscience que seules elles ne peuvent

terminer le moindre doute ; et tout ce qu'ils

pourront faire , c'est de s'accorder , et dissimu-

ler ce qu'ils croiront être la vérité clairement

révélée de Dieu, ou en tout cas de l'envelopper,

comme on Fa tenté mille fois, dans des équi-

voques.

Qu'ils fassent donc ce qu'il leur plaira , et ce

que Dieu permettra qu'ils fassent sur ces vains

projets d'accommodement; ils seront éternelle-

ment le supplice et l'affliction les uns des autres :

ils se seront les uns aux autres un témoignage

éternel qu'ils ont usurpé malheureusement le

titre de Réformateurs , et que la méthode qu'ils

i» Jur. H- part. cap. j,p. 1 38 , i \ t

.
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ont prise pour corriger les abus ne pouvoit ten-

dre qu'à la subversion du christianisme.

Mais voici quelque chose de pis pour eux. XIII.

Ouand ils seroient parvenus à cette tolérance T , ?
*- r aux Luthe-

mutuelle , nous aurons encore à leur demander riens et aux

en quel rang ils voudront mettre Luther et Cal- C^^stes.

vin
,
qui font Dieu en termes exprès auteur du

péché, et par -là se trouvent convaincus d'un

dogme que leurs disciples ont maintenant en

horreur ? Qui ne voit qu'il arrivera de deux cho-

ses l'une, ou qu'ils mettront ce blasphème, ce

manichéisme , cette impiété qui renverse toute

religion parmi les dogmes supportables , ou

qu'enfin, pour un opprobre éternel de la Ré-

forme, Luther deviendra l'horreur des Luthé-

riens, et Calvin des Calvinistes?
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LIVRE XV.

7 aviations sur l'article du Symbole : Je crois l'Eglise ca-

tholique. Fermetéinébranlable de UEglise romaine.

SOMMAIRE.

Histoire des Variations sur la matière de l'Eglise. Ou
reconnoît naturellement l'Eglise visible. La difficulté

de montrer où étoit l'Eglise oblige à inventer l'Eglise

invisible. La perpétuelle visibilité nécessairement

reconnue. Divers moyens de sauver la Réforme dans

cette présupposition. Etat où la question se trouve

à présent par les disputes des ministres Claude et

Jurieu. On est enfin forcé d'avouer qu'on se sauve

encore dans l'Eglise romaine , comme on s'y est sauvé

avant la Réforme prétendue. Etranges variations,

et les Confessions de foi méprisées. Avantages qu'on

donne aux Catholiques sur le fondement nécessaire

des promesses de Jésus-Christ en faveur de la per-

pétuelle visibilité. L'Eglise est reconnue pour infail-

lible. Ses sentimens avoués pour une règle infaillible

de la foi. Vaines exceptions. Toutes les preuves

contre l'autorité infaillible de l'Eglise réduites à rien

par les ministres. Evidence et simplicité de la doc-

trine catholique sur la matière de l'Eglise. La

Réforme abandonne son premier fondement, en

avouant que la foi ne se forme point sur les Ecri-

tures. Consentement des ministres Claude et Jurieu

dans ce dogme. Absurdités inouies du nouveau

système de l'Eglise , nécessaires pour se défendre

contre les objections des Catholiques. L'uniformité

et
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et la constance de l'Eglise catholique opposée aux

variations des Eglises protestantes. Abrégé de ce

quinzième livre. Conclusion de tout l'ouvrage.

IIjotvime après avoir observé les effets d'une ma- I.

ladie, et le ravage qu'elle fait dans un corps, Lacausedes01 r Variations
on en recherche la cause pour y appliquer les ^es e «lises

remèdes convenables ; ainsi , après avoir vu cette protestan-

perpe'tuelle instabilité des Eglises protestantes,
e
,

s
'

ces
l r o r > h avoir pas

fâcheuse maladie de la chrétienté, il faut aller connuceque
,

au principe, pour apporter, si l'on peut, un se- fJ;
10

.

11 ^
cours proportionné à un si grand mal. La cause

des variations
,
que nous avons vues dans les so-

ciétés séparées, est de n'avoir pas connu l'au-

torité de l'Eglise, les promesses qu'elle a reçues

d'en haut , ni en un mot ce que c'est que l'Eglise

même. Car c'étoit là le point fixe sur lequel il

falloit appuyer toutes les démarches qu'on avoit

à faire; et faute de s'y être arrêtés, les héréti-

ques curieux ou ignorans ont été livrés aux

raisonnemens humains, à leur chagrin, à leurs

passions particulières ; ce qui a fait qu'ils ne sont

allés qu'à tâtons dans leurs propres Confessions

de foi , et qu'ils n'ont pu éviter les deux incon-

véniens marqués par saint Paul dans les faux

docteurs, dont l'un est de se condamner eux-

mêmes par leur propre jugement (0 ; et l'autre
,

d'apprendre toujours , sans jamais pouvoir par-

venir à la connaissance de la vérité (
2

).

Ce principe d'instabilité de la Réformation n.

prétendue a paru dans toute la suite de cet ou- L'Eglialca.

... tholique s est

vrage : mais il est temps de le remarquer avec toujours con-

W Ta. ni. 11.-— 00 //. Tim. m. 7.

Bossuet. xx. 29
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nueelle-mè- une attention particulière, en montrant, dans !es

na
sentimens confus de nos frères séparés, sur VfHf-

jamais vanu A '

dans ses dé- ticle de l'Eglise, les variations qui ont causé tou-

cisions.
jes jes au trcs ; après quoi nous finirons ce dis-

cours, en faisant voir une contraire disposition

dans l'Eglise catholique, qui, pour avoir bien

connu ce qu'elle étoit par la grâce de Jésus-

Christ, a toujours si bien dit d'abord dans tou-

tes les questions qu'on a émues tout ce qu'il en

falloit dire pour assurer la foi des fidèles, qu'il

n'a jamais fallu, je ne dis pas varier, mais déli-

bérer de nouveau, ni s'éloigner tant soit peu du

premier plan.

Iir. La doctrine de l'Eglise catholique consiste en
Doctrine de quatre points dont

,
l'enchaînement est invio-

rE"lise ca-

tholique sur lable : l'un, que l'Eglise est visible, l'autre,

l'article de qu'elle est toujours; le troisième, qire la vérité
gise.yua-

^e l'Evangile y est toujours professée par toute
tre points es- o J I l r

sentielsetin- la société : le quatrième, qu'il n'est pas permis
sepa les de s'éloiener de sa doctrine : ce qui veut dire
les uns des °

^ ...
autres. en autres termes, qu'elle est infaillible.

Le premier point est fondé sur un fait con-

stant : c'est que le terme d'Eglise signifie tou-

jours dans l'Ecriture, et ensuite dans le langage

commun des fidèles, une société visible (0. Les

Catholiques le posent ainsi , et il a fallu que

les Protestans en convinssent, comme on verra.

Le second point, que l'Eglise est toujours,

n'est pas moins constant; puisqu'il est fondé sur

les promesses de Jésus-Christ, dont on convient

dans tous les partis.

('. Conf. avec M. Cl. p. i3 et suiv.
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De là on infère très - clairement le troisième

point
,
que la vérité est toujours professée par la

société de l'Eglise : car l'Eglise n'étant visible que

par la profession de la vérité, il s'ensuit que si

elle est toujours, et qu'elle soit toujours visible,

il ne se peut qu'elle n'enseigne et ne professe

toujours la vérité de l'Evangile : d'où suit aussi

clairement le quatrième point
,

qu'il n'est pas

permis de dire que l'Eglise soit dans l'erreur, ni

de s'écarter de sa doctrine ; et tout cela est fondé

sur la promesse, qui est avouée dans tous les par-

tis; puisqu'enfin la même promesse, qui fait que

l'Eglise est toujours , fait qu'elle est toujours dans

l'état qu'emporte le terme d'Eglise : par consé-

quent toujours visible, et toujours enseignant la

vérité. Il n'y a rien de plus simple, ni de plus

clair, ni de plus suivi que cette doctrine.

Cette doctrine est si claire
,
que les Protestans iv.

ne l'ont pu nier; elle emporte si clairement leur -Senumens

i
• >-i , -i "es Eglises

condamnation, qu us n ont pu aussi la recon- protestâmes

noître : c'est pourquoi ils n'ont songé qu'à l'em- sur 'a perpé-

brouiller , et ils n'ont pu s'empêcher de tomber .m VI ,.
'

r r te de 1 Eglise.

dans les contradictions que nous allons raconter. La Confes-

Exposons avant toutes choses leurs Confessions slon dAus-

bourg.
de foi ; et pour commencer par celle d'Ausbourg,

qui est la première et comme le fondement de

toutes les autres, voici comme on y posoit l'ar-

ticle de l'Eglise : « Nous enseignons qu'il y a

» une Eglise sainte, qui doit subsister éternelle-

» ment (0 ». Quelle est maintenant cette Eglise

10 Conf. A113. art. 7.
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dont la durée est éternelle? Les paroles suivantes

l'expliquent : « L'Eglise c'est l'assemblée des

» saints, où l'on enseigne bien l'Evangile, et où

a l'on administre bien les sacremens ».

On voit ici trois vérités fondamentales, i. Que

l'Eglise subsiste toujours : il y a donc une suc-

cession inviolable. 2. Qu'elle est essentiellement

composée de pasteurs et de peuple, puisqu'on

met dans sa définition l'administration des sacre-

mens et la prédication de la parole. 3. Que non-

seulement on y administre la parole et les sacre-

mens, mais qu'on les y administre Bien, recte

,

comme il faut : ce qui entre pareillement dans

l'essence de l'Eglise, puisqu'on le met, comme
on voit , dans sa définition.

V. La question est, après cela, comment il peut
Cette doc- • i vit» v j» j

, arriver qu on accuse 1 Eglise d erreur ou dans
truie, avouée l °

par les Pro- la doctrine ou dans l'administration des sacre-

testans
,

est mens . car? s [ ce\A pouvoit arriver, la définition
la ruine de „ , . _, ..

leur Réforme "e * Eglise ou 1 on met non-seulement la predica-

et la source tion, mais la vraie prédication de l'Evangile, et
e eur em-

non _ seu }emen t l'administration, mais la droite

administration des sacremens, seroit fausse; et

si cela ne peut arriver, la Réforme, qui accusoit

l'Eglise d'erreur
,
portoit sa condamnation dans

son propre titre.

Qu'on remarque la difficulté : car c'a été dans

les Eglises protestantes la première source des

contradictions que nous avons à y remarquer :

contradictions au reste où les remèdes qu'ils ont

cru trouver au défaut de leur origine n'ont fait
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que les enfoncer davantage. Mais en attendant

que l'ordre des faits nous fasse trouver ces vains

remèdes, tâchons de bien faire sentir le mal.

Sur ce fondement de l'article vu de la Con- yi.

fession d'Ausbourg, on demandoit aux Luthé- Aquoipre-

,.. - , .. ciscment les

riens ce qu ils venoient reformer. L Eglise ro- protestansse

maine , disoient-ils. Mais avez-vous quelque autre sont obligés

Eglise où, la doctrine que vous voulez e'tablir soit ^^e
professe'e? C'e'toit un fait bien constant qu'ils n'en

pouvoient montrer aucune. Où étoit donc cette

Eglise, où par votre article vu devoit toujours

subsister la ve'ritable pre'dication de la parole de

Dieu et la droite administration des sacremens?

Nommer quelques docteurs par-ci par-là, et de

temps en temps, que vous prétendiez avoir en-

seigne' votre doctrine; quand le fait seroit avoue',

ce ne seroit rien : car c'e'toit un corps d'Eglise

qu'il falloit montrer, un corps où l'on prêchât la

ve'rité, et où l'on administrât les sacremens; par

conséquent un corps composé de pasteurs et de

peuples ; un corps à cet égard toujours visible.

Voilà ce qu'il faut montrer, et montrer par con-

séquent dans ce corps visible une manifeste suc-

cession et de la doctrine et du ministère.

Au récit de l'article vu de la Confession d'Aus- VD.

bourg, les Catholiques trouvèrent mauvais qu'on ne wsîbi-

eût défini l'Eglise, l'assemblée des saints; et ils litédel'Egli-

dirent que les médians et les hypocrites, qui
se

Ç

onflI1,U(î

sont unis à l'Eglise par les liens extérieurs, ne de- giedelaCou-

voient pas être exclus de leur unité. Melancton fessiond'Au-

rendit raison de cette doctrine dans l'Apologie (0 j

(
l
) Apol. tit. Je Eccl. p. i j |.
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et il pouvoit y avoir ici autant de dispute de mots

que de choses : mais sans nous y arrêter, remar-

quons seulement qu'on persiste à dire que l'Eglise

doit toujours durer, et toujours durer visible C
1
),

puisque la prédication et les saeremens y étoient

requis; car écoutons comme on parle : « L'Eglise

m catholique n'est pas une société extérieure de

» certaines nations; mais c'est les hommes dis-

» perses par tout l'univers, quï ont les mêmes
» sentimens sur l'Evangile

,
qui ont le même

» Christ, le même Esprit saint , et les mêmes sa-

5> cremens (
2

) ». Et encore plus expressément un

peu après : « Nous n'avons pas rêvé que l'Eglise

» soit la cité de Platon
, (

qu'on ne trouve point

» sur la terre :) nous disons que l'Eglise existe;

« qu'il y a de vrais croyans, et de vrais justes

i> répandus par tout l'univers : nous y ajoutons

» les marques, l'Evangile pur, et les sacremensj

» et c'est une telle Eglise qui est proprement la

m colonne de la vérité (?) ». Voilà donc toujours

sans difficulté une Eglise très - réellement exis-

tante, très- réellement visible, où l'on prêche

très -réellement la saine doctrine, et où très-

réellement on administre comme il faut les sa-

eremens : car, ajoute-t-on, le royaume de Jésus-

Christ ne peut subsister qu'avec la parole et les

saeremens (4) : en sorte qu'où ils ne sont pas, il

n'y a point d'Eglise.

"VIII. On disoit bien en même temps qu'il s'étoit coulé

. . , dans l'Eedise beaucoup de traditions humaines

,

on ajustoit o r »

(*) Apol. Ut. de Eccl. p.itf, 1 46. — (») Ibid. — W Ibid. i48.

— [?i)lbià. i56.
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par lesquelles la saine doctrine et la droite adrai- cette doctri

• . .• j ,. • . i. , , , ,. .. neavecîané
nistration des saciemens etoit altérée ; et c etoit -, , -, i,

7 cessite de la

ce qu'on vouloit reformer. Mais si ces tradi- réformation.

tions humaines étoient passées en dogmes dans

l'Eglise, où e'toit donc cette pureté de la prédica-

tion et de la doctrine , sans laquelle elle ne pou-

voit subsister? Il falloit ici pallier la chose; et

c'est pourquoi on disoit , comme on a vu (0, qu'on

ne vouloit point combattre l'Eglise catholique „

ou même l'Eglise romaine , ni soutenir les opi<-

nions que l'Eglise avoit condamnées ; qu'il s'agis-

soit seulement de quelque peu d'abus, qui s'étoient

introduits dans les Eglises sans aucune autorité

certaine ; et qu'il ne falloit pas prendre pour doc-

trine de l'Eglise romaine ce qu'approuvoient le

Pape, quelques cardinaux, quelques évêques,

et quelques moines.

A entendre ainsi parler les Luthériens, il pour-

roit sembler qu'ils n'attaquoient pas les dogmes

reçus, mais quelques opinions particulières et

quelques abus introduits sans autorité. Cela ne

s'accordoit guère avec ces reproches sanglans de

sacrilège et d'idolâtrie dont on remplissoit tout

l'univers, et s'accordoit encore moins avec la

rupture ouverte. Mais le fait est constant : et par

ces douces paroles on tâchoit de remédier à l'in-

convénient de reconnoître de la corruption dans

les dogmesde l'Eglise, après avoir fait entrer dans

son essence la pure prédication de la vérité.

Cette immutabilité et la perpétuelle durée de IX-

la saine doctrine étoit appuyée, dans les articles „
p
?

.?""

(») Ci-dessus, lli: va, n. 5y.
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lue confir- ^e Smalcalde, souscrits de tout le parti lutlié-
rnée, dans les .

*

articles de rien, sur ces paroles de notre oeigneur : our cette

Smalcalde
, pierre je bâtirai mon Eglise, c'est-à-dire, disoit-

par les pro- , . . , 7 , r r% •

messes de Je-
on

>
sur Ie ministère de la profession que Pierre

sus-Christ, avoit faite (0. Il y falloit donc la prédication,

et la ve'ritable pre'dication , sans laquelle on re-

connoissoit que l'Eglise ne pouvoit subsister.

x - Pendant que nous en sommes sur la doctrine

sion saxoni- des Eglises luthe'riennes , la Confession saxonique

que, où l'on qu'on sait être de Melancton se présente à nous.
commence à --. *. »-i . • _ -i rr> r

, On y reconnoit qu il y a toujours quelque Esrlise
marquer la J A » '

. .

difficulté , véritable ; « que les promesses de Dieu ( qui en a
sans se dé- n pr0mis la durée ) sont immuables; qu'on ne
partir néan- 1

. ., . . , ,

moins de la n parle point de 1 Eglise comme d une idée de

doctrinepré- » Platon, mais qu'on montre une Eglise qu'on

» voit et qu'on écoute; qu'elle est visible en cette

» vie, et que c'est l'assemblée qui embrasse l'Evan-

» gile de Jésus-Christ, et qui a le véritable usage

» des sacremens , où Dieu opère efficacement par

» le ministère de l'Eglise, et où plusieurs sont

» régénérés (
2

) ».

On ajoute qu'elle peut être réduite à un petit

nombre; mais qu'enfin il y a toujours un reste de

fidèles, dont la voix sefait entendre sur la terre}

et que Dieu de temps en temps renouvelle le mi-

nistère. Il veut dire qu'il le purifie : car qu'il cesse

un seul moment, la définition de l'Eglise, qui,

comme on venoit de le dire , ne peut être sans le

ministère , ne le souffre pas ; et l'on ajoute aussitôt

après, que « Dieu veut que le ministère de l'E-

( J ) Art. Smal. Concord. p. 345.— y
3
) Cap. de Eccl. Synt. Gai.

II. part. p. "%
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» vangile soit public : il ne veut pas que la prédi-

» cation soit renfermée dans les ténèbres, mais

» qu'elle soit entendue de tout le genre humain
;

» il veut qu'il y ait des assemblées où elle ré-

» sonne, et où son nom soit loué et invoqué (
T ) ».

Voilà donc toujours l'Eglise visible. Il est vrai

qu'on commence à voir la difficulté, lorsqu'on

dit qu'elle est réduite à un petit nombre; mais au

fond les Luthériens ne sont pas moins empêchés

à montrer, dans leurs sentimens, une petite so-

ciété qu'une grande lorsque Luther vint au

monde; et cependant sans cela il n'y a ni minis-

tère ni Eglise.

La Confession de Virtemberg , dont Brence a xi.

été l'auteur, ne dégénère pas de cette doctrine, Doctnnetie

, A ,. . laCoufession.

puisqu elle reconnoît « une Eglise si bien gou- j e yinem-

» vernée par le Saint-Esprit
,
que quoique foible berg ,

et la

m elle demeure toujours; qu'elle juge de la doc- ^j^"^
» trine ; et qu'elle est où l'Evangile est sincère- jours défen-

» ment prêché, et où les sacremens sont admi- due '

» nistrés selon l'institution de Jésus -Christ (
2

) ».

La difficulté restoit toujours de nous montrer

une Eglise et une société de pasteurs et de peuple

où l'on trouvât la saine doctrine toujours con-

servée jusqu'au temps de Luther.

Le chapitre suivant raconte comme les conciles

peuvent errer (3)
; parce qu'encore que Jésus-

Christ ait promis à son Eglise la présence perpé-

tuelle de son Saint-Esprit , néanmoins toute as-

semblée n'est pas Eglise ; et il peut arriver dans

(') Cap. de Cœn. p. 72. — (
a

; Cep. de F.ccl. ibid. p. i3a. —
(
3

) Ibid. cap. de Conc. p. 1 3 \

.
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l'Eglise , comme dans les Etals politiques , que

le plus grand nombre l'emporte sur le meilleur.

C'est de quoi je ne veux pas disputer à présent :

mais je demande toujours qu'on me montre une

Eglise, petite ou grande, dans les sentimens de

Luther avant sa venue.

XI1 - La Confession de Bohême est approuvée par
La Confes- t _ r
•

de Bo- Luther. On y contesse « une Eglise sainte et ca-

hême. » tholique qui comprend tous les chrétiens dis-

3) perses par toute la terre
,
qui sont assemblés

j> par la prédication de l'Evangile dans la foi de

» la Trinité et de Jésus-Christ : partout où Jésus-

» Christ est prêché et reçu
,
partout où est la

» parole et les sacremens selon la règle qu'il a

)> prescrite, là est l'Eglise (0 ». Ceux-là au moins

savoient bien que, lorsqu'ils vinrent au monde,

il n'y avoit point dans l'univers d'Eglise de leur

croyance.; car ils en avoient été bien informés

par les députés qu'ils avoient envoyés de tous

côtés (
2
). Cependant ils n'osoient dire que leur

assemblée telle quelle éloit , petite ou grande,

fût la sainte Eglise universelle; et ils disoient seu-

lement
,
quelle en étoit un membre et une par-

tie (5). Mais enfin où étoient donc les autres par-

ties? Ils avoient parcouru tous les coins du monde

sans en apprendre aucune nouvelle : étrange ex-

trémité de n'oser dire qu
T

on soit l'Eglise univer-

selle , et d'oser encore moins dire qu'on trouve

des frères et des compagnons de sa foi en quelque

endroit que ce soit de l'univers !

(0 Art. 8, ibid. 186. — (*) Ci-dessus, Uv. xi, n. 177. —
V)IbiJ. 187.
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Quoi qu'il en soit, voici les premiers qui sem-

blent insinuer, dans une Confession de foi, que

les vraies Eglises chrétiennes peuvent être sépa-

rées les unes des autres
;
puisqu'ils n'osent pas

exclure de l'unité' catholique les Eglises avec les-

quelles ils savoient qu'ils n'avoient point de com-

munion : ce que je prie qu'on remarque
,
parce

que cette doctrine sera enfin le dernier refuge des

Protestans, comme nous verrons dans la suite.

Nous avons vu sur l'Eglise la Confession des XIII.

Luthe'iiens; l'autre parti va paroître. La Confes- ,

°nleî"

sion de Strasbourg présentée, comme on a vu, à bourg.

Charles V, en même temps que celle d'Ausbourg,

définit l'Eglise , « la société de ceux qui se sont

» enrôlés dans la milice de Jésus - Christ, parmi

» lesquels il se mêle beaucoup d'hypocrites (0 ».

Il n'y a nul doute qu'une telle société ne soit Vi-

sible : qu'elle doive toujours durer en cet état de

visibilité, la suite le fait paroître
,
puisqu'on

ajoute « que Jésus-Christ ne l'abandonne jamais;

» que ceux qui ne l'écoutent pas doivent être

» tenus pour Païens et pour Publicains; qu'à la

» vérité on ne peut pas voir par où. elle est Eglise,

» c'est-à-dire la foi; mais qu'elle se fait voir par

» ses fruits
,
parmi lesquels on compte la confes-

» sion de la vérité ».

Le chapitre suivant explique que « l'Eglise étant

» sur la terre dans la chair, Dieu veut aussi l'in-

» struire par la parole extérieure, et faire garder

» à ses fidèles une société extérieure par le moyen

(') Confess. Argent, cap. xv , de Eccl. Synt. Gen. /• part,

p. igi.
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» des sacremens (0 ». Il y a donc nécessairement

pasteurs et peuple , et l'Eglise ne peut subsister

sans ce ministère.

XIV. La Confession de Baie en i536 dit que « l'E-

Deux Con-
a j-ge ca tl10lique est le saint assemblage de tous

fessions de °
.

* ~

Bàle. M leS saints; et qu'encore qu'elle ne soit connue

» que de Dieu , toutefois elle est vue , elle est

» connue, elle est construite par les rits exté-

» rieurs établis de Dieu, (c'est-à-dire les sacre-

» mens) et par la publique et légitime prédication

» de sa parole (
2 ) » : où l'on voit manifestement

que sont compris les ministres légitimement ap-

pelés, par lesquels on ajoute aussi que Dieu se

« fait eonnoître à ses fidèles, et leur administre

» la rémission de leurs péchés ».

Dans une autre Confession de foi faite à Baie

en i53a, « l'Eglise chrétienne est pareillement

» définie la société des saints, dont tous ceux qui

» confessent Jésus -Christ sont citoyens » : ainsi

la profession du christianisme y est essentielle.

XV. Pendant que nous parlons des Confessions hel-

. ,
°,

,

es
.~ vétiques, celle de i566, qui est la grande et la

sioii helveti- * * ' "
.

.

que de i566, solennelle, définit encore l'Eglise « qui a toujours

et la perpe- „ ^j.£ qU j eS j. e j.

qU j sera toujours l'assemblée
tuelle visibi- '. i

. . .

lité uès-bien M °-es hdeles et des saints qui connoissent Dieu

,

établie. » et le servent par la parole et le Saint-Esprit (3) ».

Il n'y a donc pas seulement le lien intérieur, qui

est le Saint-Esprit; mais encore l'extérieur, qui

est la parole et la prédication : c'est pourquoi on

dit ensuite que la légitime et véritable prédica-

(0 Cap. xvi. ibid. — (*) Ibid. art. i!\, i5. — W Cap. xvit.

Ibid. p 3i.
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tion en est la marque principale , à laquelle il

faut ajouter les sacremens comme il les a insti-

tués (0. D'où Ton conclut que les Eglises qui sont

privées de ces marques, « quoiqu'elles vantent la

» succession de leurs évêques, leur unité et leur

» ancienneté, sont éloignées de la vraie Eglise

» de Jésus - Christ ; et qu'il n'y a point de salut

» hors de l'Eglise, non plus que hors de l'arche :

» si l'on veut avoir la vie , il ne se faut point sé-

» parer de la vraie Eglise de Jésus-Christ (
2

) ».

Je demande qu'on remarque ces paroles, qui

seront d'une grande conséquence, quand il fau-

dra venir aux dernières réponses des ministres :

mais en attendant remarquons qu'on ne peut pas

enseigner plus clairement que l'Eglise est tou-

jours visible , et qu'elle est nécessairement com-

posée de pasteurs et de peuple
,
que le fait ici

la Confession helvétique.

Mais comme on étoit contraint , selon ces idées, XVI.

à trouver toujours une Eglise et un ministère où Commence-

• , • •
'ment de va-

la vérité du christianisme se fut conservée , 1 em- riation. L'E-

barras n'étoit pas petit
;
parce que

,
quoi qu'on ëUse invisi~

* . j- . •. i
•

'"i ' *. i blecommen-
put dire, on sentoit bien qu il n y avoitni grander » i j * o ce a paroi»

ni petite Eglise composée de pasteurs et de peuple, tre.

où l'on pût montrer la foi qu'on vouloit faire

passer pour la seule vraiment chrétienne. On est

donc contraint d'ajouter que « Dieu a eu des

» amis hors du peuple d'Israël
j
que durant la

» captivité de Babylone , le peuple a été privé

» de sacrifice soixante ans
;
que par un juste ju- f

3> gement de Dieu la vérité de sa parole et de

M Cap. xvii. lbid. p. 33. — M Uid. p. 34.
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» son culte et la foi catholique sont quelquefois

» tellement obscurcis qu'il semble presque qu'ils

» soient éteints, et qu'il ne reste plus d'Eglise

» comme il est arrivé du temps d'Hélie, et en

» d'autres temps : de sorte qu'on peut appeler

» l'Eglise invisible ; non que les hommes dont

» elle est composée le soient, mais parce qu'elle

» est souvent cachée à nos yeux , et que connue de

» Dieu seul elle échappe à la vue des hommes ».

Voilà le dogme de l'Eglise invisible aussi claire-

ment établi que le dogme de l'Eglise visible l'a-

voit été, c'est-à-dire que la Réforme, frappée

d'abord de la vraie idée de l'Eglise, la définit de

manière que sa visibilité est de son essence
;

mais qu'elle est jetée dans d'autres idées par l'im-

possibilité de trouver une Eglise toujours visible

de sa croyance,

xvil. Que ce soit cet inévitable embarras qui ait

L Eglise m-
j
eté jes Eglises calviniennes dans cette chimère

visible pour- .„_, ,. . . ... , . ^

quoi inven- " Eglise invisible , on n en pourra douter après

tée:aveu du avoir entendu M. Jurieu. « Ce qui a porté, dit-
mimstre Ju-

s ^ ^ queiques docteurs réformés » (il devoit

dire, ce qui a porté des Eglises entières de la

Réforme dans leurs propres Confessions de foi )

« à se jeter dans l'embarras où ils se sont enga-

» gés en niant que la visibilité de l'Eglise fût

» perpétuelle ; c'est qu'ils ont cru qu'en avouant

» que l'Eglise est toujours visible, ils auroient eu

» peine à répondre à la question que l'Eglise

» romaine nous fait si souvent : Où étoit notre

,

» Eglise il y a cent cinquante ans? Si l'Eglise est

(0 S/Sl. p. 22(3.



DES VARIATIONS, EIV. XV. 4^3

» toujours visible, votre Eglise calvinienne et

» luthérienne n'est pas la ve'ritable Eglise ; car

» elle n'étoit pas visible ». C'est avouer nette-

ment la cause de l'embarras où ces Eglises se

sont engagées : lui qui pre'tend avoir rafliné n'en

sortira pas mieux , comme on verra : mais conti-

nuons à voir l'embarras des Eglises mêmes.

La Confession belgique imite manifestement XY1II.

l'helve'tique, puisqu'elle dit que k l'Eglise catho- Confession

• 11 i» j Belgique, et

» lique ou universelle est 1 assemblée de tous les su i te derem-

» fidèles; qu'elle a été, qu'elle est, et qu'elle barras.

» sera éternellement, à cause que Jésus- Christ

» son roi éternel ne peut pas être sans sujets;

» encore que pour quelque temps elle paroisse

» petite, et comme éteinte à la vue des hommes,

» comme du temps d'Achab et de ces sept mille

» qui n'avoient point fléchi le genou devant

» Baal (0 ».

On ne laisse pas d'ajouter après (
2

) , « que l'E-

» glise est l'assemblée des élus, hors de laquelle

» nul ne peut être sauvé; qu'il n'est pas permis

» de s'en retirer, ni de demeurer seul à part;

» mais qu'il faut s'unir à l'Eglise , et se soumettre

» à sa discipline »
;
qu'on la peut voir et con-

noître « par la pure prédication , la droite ad-

» ministration des sacremens (5) » , et une bonne

discipline; « et c'est, dit-on
,
par-là qu'on peut

» discerner certainement cette vraie Eglise dont

» il n'est pas permis de se séparer ».

Il semble donc d'un côté qu'ils veulent dire

qu'on la peut toujours bien connoître, puisqu'elle

W Art. 27. lb'ul. /•. 1 40.— (») Ibicl. art. 28. — P) IUJ. ai t. 29.
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a de si claires marques; et qu'il n'est jamais per-

mis de s'en séparer. Et d'autre part, si nous les

pressons de nous montrer une Eglise de leur

croyance, pour petite qu'elle soit, toujours vi-

sible, ils se préparent une échappatoire, en re-

courant à cette Eglise qui ne paroît pas, encore

qu'ils n'osent pas trancher le mot, ni assurer ab-

solument qu'elle est éteinte , mais seulement

qu'elle paroît comme éteinte.

XIX. L'Eglise anglicane parle ambigument. « L'E-
rEghsean-

s jjge v js iD}e dit-elle(i), est l'assemblée des
"1 1can c

» fidèles, où la pure parole de Dieu est prêchée,

» et où les sacremens sont administrés selon l'in-

» stitution de Jésus-Christ » , c'est-à-dire qu'elle

est ainsi quand elle est visible; mais ce n'est pas

dire qu'elle soit toujours visible. Ce qu'on ajoute

n'est pas plus clair : « comme l'Eglise de Jérusa-

» lem, celles d'Alexandrie et d'Antioche ont erré,

» l'Eglise romaine a aussi erré dans la doctrine ».

Savoir si en infectant ces grandes Eglises, qui

étoient comme les mères de toutes les autres,

l'erreur a pu gagner partout, en sorte que la pro-

fession de la vérité fût éteinte par toute la terre :

on a mieux aimé n'en dire mot que de s'exposer

d'un côté à un horrible inconvénient, en disant

qu'il ne restât plus aucune Eglise où la vérité

fût confessée; ou de l'autre, en reconnoissant que

cela ne se peut, être obligé de chercher ce qu'on

sait ne point trouver, c'est-à-dire une Eglise de

sa croyance toujours subsistante.

(') lbid.art. 19,. p, io3.

Dans



DES VARIATIONS, LIV. XV. 4°5

Dans la Confession d'Ecosse , l'Eglise catho- xx -

-, , s> i •' ' i i -/ ii. Confession
lique est définie la société de tous les élus : on air.

d
<

Eoosse . et

miellé est invisible et connue de Dieu seulement , manifeste

qui seul connoît ses élusi 1 ). On ajoute que la
con{radl<>

7
, . .

non.

vraie Eglise a pour marque la prédication et les

sacremens (
2 )

;
que partout où sont ces marques,

quand il n'y auroit que deux ou trois hommes

,

là est l'Eglise de Jésus-Christ au milieu de laquelle

il est selon sa promesse : « ce qu'on entend
,

» poursuit-on , non de l'Eglise universelle dont

» on vient de parler, mais de l'Eglise particu-

» lière d'Ephèse, de Corinthe, et ainsi des au-

» très , où le ministère avoit e'te' planté par saint

» Paul w : chose étrange! de faire dire à Jésus-

Christ que le ministère puisse être où il n'y a que

deux ou trois hommes! Mais il falloit bien en ve-

nir là; car de trouver une seule Eglise de sa

croyance , où il y eût un ministère réglé comme
à Ephèse ou à Corinthe, toujours subsistant, on

en perdoit l'espérance.

J'ai réservé la Confession des Prétendus Réfor- XXI.

mes de France pour la dernière, non-seulement Cat^lusme
1 des Pieten-

à cause de l'intérêt particulier que je dois prendre dus Réfor-

à ma patrie, mais encore à cause que c'est en mésdeFrau-

France que les Prétendus Réformés ont cherché

depuis très-long-temps avec le plus de soin le dé-

nouement de cette difficulté.

Commençons par le Catéchisme où dans le di-

manche xv, sur cet article du Symbole : Je crois

l'Eglise catholique, on enseigne que ce nom lui est

(0 IbiJ. art. 16. de Ecc p. u8.— W Art. 18, p. 1 19.

Bossuex. xx. 3o
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donné « pour signifier que comme il n'y a qu'un

» chef des fidèles, ainsi tous doivent être unis en

» un corps ; tellement qu'il n'y a pas plusieurs

» Eglises, mais une seule, laquelle est e'pandue

» par tout le monde ». Comment l'Eglise luthé-

rienne ou calvinienne étoit épandue par tout le

monde, lorsqu'à peine on la corinoissoit en quelque

coin; et comment on peut trouver en tout temps et

dans tout le monde des Eglises de cette croyance :

c'est où e'loit la difficulté. On l'a vue, et on la

prévient dans le dimanche suivant, où, après

avoir demandé si cette Eglise se peut connoitre

autrement qu'en la croyant, on répond ainsi :

« Il y a bien l'Eglise de Dieu visible , selon qu'il

» nous a donné des enseignes pour la connoitre;

» mais ici
, ( c'est dans le Symbole ) il est parlé

» proprement de la compagnie de ceux que Dieu

» a élus pour les sauver, laquelle ne se peut pas

» pleinement voir à l'œil ».

XXII. On semble dire deux choses : la première
,

Suite
,
ou ^ n'est point parlé d'Eglise visible dans le

Fembarras * » l °

paroît. L'E- Symbole des apôtres : la seconde, qu au défaut

gliseduSym- d'une telle Eglise qu'on puisse montrer visible-
bole à la fin , • rr ,,

„^v., » ment dans sa croyance, il sutura d avoir son re-
reconnue J '

pour visible, fuge à cette Eglise invisible qu'on ne peut pas

pleinement voir a l'œil. Mais la suite met un

obstacle aux deux points de cette doctrine, puis-

qu'on y enseigne « que nul n'obtient pardon de

» ses péchés
,
que premièrement il ne soit incor-

» pore au temple de Dieu, et persévère en unité

» et communion avec le corps de Christ, et ainsi

» qu'il soit membre de l'Eglise » : d'où l'on con-

I
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cîut que « hors de l'Eglise il n'y a que damna-

» tion et mort; et que tous ceux qui se se'parent

» de la communion des fidèles, pour faire secte

» à part, ne doivent espérer salut, cependant

» qu'ils sont en division ». AssurémentyJwre secte

à part, c'est rompre les liens extérieurs de l'unité

de l'Eglise : on suppose donc que l'Eglise avec

laquelle il faut être en communion pour avoir

la rémission de ses péchés, a une double liaison,

l'interne et l'externe , et que toutes les deux sont

nécessaires premièrement au salut, et ensuite à

l'intelligence de l'article du Symbole touchant

l'Eglise catholique : de sorte que cette Eglise

confessée dans le Symbole, est visible et recon-

noissable dans son extérieur : c'est pourquoi aussi

on n'a osé dire qu'on ne pouvoit pas la voir, mais

qu'on ne pouvoit pas la voir pleinement , c'est-

à-dire dans ce qu'elle a d'intérieur : chose dont

personne ne dispute.

Toutes ces idées du Catéchisme étoient prises XXIIÎ.

de Calvin qui l'a composé : car en expliquant Sentiment

l'article, Je crois l'Eglise catholique , il distingue

l'Eglise visible d'avec l'invisible connue de Dieu

seul, qui est la société de tous les élus (0 ; et il

semble vouloir dire que c'est de celle-là qu'il est

parlé dans le Symbole : Encorde, dit-il( 2
), que

cet article regarde en quelque façon l'Eglise ex-

terne , comme si c'étoient deux Eglises, et qu'au

contraire ce ne fût pas un fait constant que la

même Eglise, qui est invisible dans ses dons inté-

rieurs, se déclare par les sacremens et par la

(») Instit. lib. iv, c. i , n. 2. — (») Ibid. n. 3.
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profession de sa foi. Mais c'est qu'on tremble tou-

jours dans la Réforme, lorsqu'il s'agit de recon-

noître la visibilité de l'Eglise.

XXIV. On agit plus naturellement dans la Confession

d f
"

d s
^e ^°'

l
'

J
et ^ a cté démontré ailleurs (0 qu'on n'y

Calvinistes connoît d'autre Eglise que celle qui est visible,

de Fiance, j^ faii eS£ demeuré pour constant, comme on

verra dans la suite. Aussi n'y avoit-il rien qui pût

être moins disputé; car depuis l'article xxv , où

cette matière commence, jusqu'à l'article xxxn,

où elle finit, on suppose toujours constamment

l'Eglise visible ; et dès l'article xxv , on pose pour

fondement que l'Eglise ne peut consisterv, sinon

qu'il y ait des pasteurs qui aient la charge d'en-

seigner. C'est donc une chose absolument néces-

saire ; et ceux qui s'opposent à cette doctrine

sont détestés comme fantastiques . D'où on con-

clut, dans l'article xxvi, que nul ne se doit retirer

h part j et se contenter de sa personne ; de sorte

qu'il est nécessaire d'être lié extérieurement avec

quelque Eglise : vérité inculquée partout sans

qu'il y paroisse un seul mot de l'Eglise invi-

sible.

Il faut pourtant remarquer que dans l'article

xxvi, où il est dit quVZ n'est pas permis de se re-

tirer à part, ni de se contenter de sa personne

,

mais qu' il faut se ranger a quelque Eglise; on

ajoute , et ce en quelque lieu oh Dieu aura éta-

bli un vrai ordre d'Eglise; par où on laisse in-

décis, si l'on entend qu'un tel ordre subsiste

toujours.

C
1
) Conf. avec M.-Claude, n. i, inih
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Dans l'article xxvn , on avertit qu'il faut dis- XXV.

n j. i •ni- Suite, où la
cerner avec soin quelle est la vraie Eglise : pa- >1 ,.

rôles qui font bien voir qu'on la suppose visible ;
visibilité est

et après avoir décide' que c'est la compagnie des
tou

'
ours ma"

* x nifeslement
vraisJîdeles j, on ajoute que parmi les jidhles il supposée.

y a des hypocrites et des réprouvés dont la ma-

lice ne peut effacer le litre etEglise : où la visi-

bilité de l'Eglise est de nouveau clairement sup-

posée.

Par les principes qu'on établit en l'article xxvin, XXVT.

l'Eglise romaine est excluse du titre de vraie
LESIlse ™-

n «. , . r mameexclu-
Eglise; puisqu après avoir posé ce fondement, £e du titre de

« que là où la parole de Dieu n'est pas , et qu'on vraie Eglise

» ne fait nulle profession de s'assujettir à elle, où j^UI ^e
°^

» il n'y a nul usage des sacremens , à parler pro- Confession

» prement, on ne peut juger qu'il y ait aucune "errance »

» Eglise » : on déclare que l'on « condamne les

» assemblées de la papauté, vu que la pure vé-

» rite de Dieu en est bannie, esquelles les sacre-

» mens sont corrompus, abâtardis, falsifiés ou

5) anéantis du tout, et esquelles toutes supersti-

» tions et idolâtries ont vogue » : d'où l'on tire

cette conséquence : « Nous tenons donc que tous

» ceux qui se mêlent en tels actes, et y commu-

» niquent, se séparent et se retranchent du corps

» de Jésus-Christ ».

On ne peut pas décider plus clairement qu'il

n'y a point de salut dans la communion romaine,

Et ce qu'on ajoute
,

qu'il y a encore parmi nous

quelque trace d'Eglise, loin d'adoucir les ex-

pressions précédentes, les fortifie
;
puisque ce

terme emporte plutôt un reste et un vestige
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d'une Eglise, qui ait autrefois passé par -là,

qu'une marque qu'elle y soit. Calvin l'entendoit

ainsi, puisqu'il assuroit que la doctrine essentielle

au christianisme y étoit entièrement oubliée C
1 ).

Mais l'embarras de trouver la socie'té où l'on

pouvoit servir Dieu avant la Réforme a fait élu-

der cet article de la manière que la suite nous

fera paroître.

XXVII. La même raison a obligé d'éluder encore le
L'article . . . . .

xxxi où lm- XXXI > c
i
m regarde la vocation des ministres.

termption Quelque rebattu qu'il ait été, il en faut encore
uministere,

paiqer nécessairement, et d'autant plus qu'il a
et la cessa- r ' i t.

tiondel'Egli donné lieu à d'insignes variations même de nos
se visible est jours. Il commence par ces paroles : Nous
reconnue.

, •
i i r •

croyons (cest un article clé toi, par conséquent

révélé de Dieu, et révélé clairement dans son

Ecriture selon les principes de la Réforme) nous

croyons donc que nul ne se doit ingérer de son

autorité propice à gouverner l'Eglise : il est vrai,

la chose est constante : mais que cela se doit

faire par élection : cette parlie de l'article n'est

pas moins assurée que l'autre. Il faut être choisi,

député, autorisé par quelqu'un : autrement, on

s'ingère de soi-même et de son autorité propre :

ce qu'on venoit de défendre. Mais c'est ici l'em-

barras de la Réforme : on ne savoit qui avoit

choisi, député, autorisé les Réformateurs; et il

falioit bien trouver ici quelque couverture à un

défaut si visible. C'est pourquoi , après avoir dit

qu'il faut être élu et député en quelque forme

que ce soit, et sans rien spécifier, on ajoute, en

(0 Inst. liv. iv, c. 2, n. i.
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tant qu'il est possible , et que Dieu le permet :

où visiblement on prépare une exception en fa-

veur des Réformateurs. En effet, on dit aussitôt

après : « laquelle exception nous y ajoutons no-

» tamment
,
pour ce qu'il a fallu quelquefois

,

» même de notre temps auquel l'état de l'Eglise

» étoit interrompu
,
que Dieu ait suscité des gens

» d'une façon extraordinaire pour dresser l'Eglise

» de nouveau qui étoit en ruine et désolation ».

On ne pouvoit pas marquer en termes plus clairs

ni plus généraux l'interruption du ministère or-

dinaire établi de Dieu , ni la pousser plus loin

que d'être obligé d'avoir recours à la mission

extraordinaire, où Dieu envoie par lui-même,

et donne aussi des preuves particulières de sa vo-

lonté. Car on avoue franchement qu'on n'a ici à

produire ni pasteurs qui aient consacré, ni peuple

qui ait pu élire : ce qui emportoit nécessaire-

ment l'entière extinction de l'Eglise dans sa vi-

sibilité : et il étoit remarquable que, par l'inter-

ruption de la visibilité et du ministère, on avouoit

simplement que l'Eglise étoit en ruine , sans dis-

tinguer la visible d'avec l'invisible; parce qu'on

étoit entré dans les idées simples où nous mène

naturellement l'Ecriture , de ne reconnoître

d'Eglise qui ne soit visible.

On aperçut à la fin cet inconvénient dans XXYIII.

la Réforme, et en i6o3 ,
quarante-cinq ans après ,

Embarras
' ' * * * dans les sy-

la Confession de foi, la difficulté fut proposée uodesdeGap

en ces termes au synode national de Gap. « Les et de la Ro_

. , chelle , sur
» provinces sont exhortées a peser aux synodes

ceque pE»li-

» provinciaux en quels termes l'article xxv de la se invisible
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avoit été ou- » Confession de foi doit être couché* ; d'autant
bliéc dans la » . ^

c £ • » qu ayant a exprimer ce que nous croyons tou-

» chant l'Eglise catholique dont il est fait raen-

» tion au Symbole, il n'y a rien en ladite Con-

a fession qui se puisse prendre que pour l'Eglise

» militante et visible ». On ajoute un ordre gé-

ne'ral : « Que tous viennent préparés sur les ma-

» tières de l'Eglise^ 1
) ».

C'est donc un fait bien avoué, que lorsqu'il

s'agit d'expliquer la doctrine de l'Eglise , article

si essentiel au christianisme, qu'il a même été

énoncé dans le Symbole, l'idée d'Eglise invisible

ne vint pas seulement dans l'esprit aux Réforma-

teurs; tant elle étoit éloignée du bon sens et peu

naturelle. On s'avise pourtant dans la suite qu'on

en a besoin, parce qu'on ne peut trouver d'E-

glise qui ait toujours visiblement persisté dans la

croyance qu'on professe ; et on cherche le remède

à cette omission. Mais que dire? Que l'Eglise pou-

voit être entièrement invisible? C'étoit introduire

dans la Confession de foi un songe si éloigné du

bon sens
,

qu'il n'étoit pas seulement venu dans

la pensée de ceux qui la dressèrent. On réso-

lut donc à la fin de la laisser en son entier; et

quatre ans après, en 1601 , dans le synode natio-

nal de la Rochelle, après que toutes les provinces

eurent bien examiné ce qui manquoit à la Con-

fession de foi, on conclut de ne rien ajouter

ou diminuer aux articles xxv et xxix (
2
), qui

étoient ceux où. la visibilité de l'Eglise étoit la

(') Syn. de Gap, chap. de la Conf. defoi. — {*) Syn. de la

Roch. iGo?.
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mieux exprimée , et de ne toucher de nouveau à

la matière de l'Eglise.

M. Claude étoit le plus subtil de tous les XXIX.

i v >i i i j ' • • j t? v i
Vaine sub-

hommes a éluder les décisions de son Eglise lors-
tl

i
ilé du mi_

qu'elles l'incommodoient : mais à cette fois il se nisireClaude

moque trop visiblement; car il voudrait nous
pour eu

,

. .
ces synodes.

faire accroire que toute la difficulté que le sy-

node de Gap trouvoit dans la Confession de foi

,

c'est qu'il eût souhaité qu'au lieu de marquer

seulement la paj-tie militante et visible de l'Eglise

universelle , on eût aussi marqué ses parties in-

visibles qui sont l'Eglise triomphante , et celle qui

est encore a venir (0. N'étoit-ce pas là en effet

une question bien importante et bien difficile

pour la faire agiter dans tous les synodes et dans

toutes les provinces, afin de la décider au pro-

chain synode national ? S'étoit-on seulement ja-

mais avisé d'émouvoir une question si frivole? Et

pour croire qu'on s'en mît en peine , ne faudroit-il

pas avoir oublié tout l'état des controverses de-

puis le commencement de la Réforme prétendue?

Mais M. Claude ne vouloit pas avouer que l'em-

barras au synode étoit de ne trouver pas dans la

Confession de foi l'Eglise invisible, pendant que

son confrère M. Jurieu , en cela de meilleure foi,

demeure d'accord qu'on croyoit en avoir besoin

dans le parti (
2

) ,
pour répondre à la demande

où étoit l'Eglise.

Le même synode de Gap fit une importante XXX.

décision sur l'article xxxi de la Confession de foi

,

' mémorable

,

Décision

émorable
i

qui parloit de la vocation extraordinaire des pas- à laquelle on

0) Rép, au dise, de M. de Cond. p. 220.— W Ci-dessus, n. 17.
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se tient teurs; car la question étant proposée, « s'il étoit

d^eGai 8 expédient lorsqu'on traiterait de la vocation

sur la voca- » des pasteUrs qui ont réformé l'Eglise, de fonder

» l'autoiité qu'ils ont eue de la réformer et d'en-

» seigner , sur la vocation qu'ils avoient tirée

» de l'Eglise romaine » ; la compagnie jugea

« qu'il la faut simplement rapporter selon l'ar-

3) ticle à la vocation extraordinaire
,
par laquelle

» Dieu les a poussés intérieurement à ce minis-

» tère , et non pas à ce peu qu'il leur restoit de

» cette vocation ordinaire corrompue ». Telle

fut la décision du synode de Gap ; mais comme

nous l'avons déjà remarqué souvent , on ne dit

jamais bien la première fois dans la Réforme. Au
lieu qu'elle ordonne ici qu'on aura recours sim-

plement à la vocation extraordinaire , le synode

de la Rochelle dit qu'on y aura recours princi-

palement. Mais on ne tiendra non plus à l'expli-

cation du synode de la Rochelle qu'à la détermi-

nation du synode de Gap ; et tout le sens de

l'article, si soigneusement expliqué par deux sy-

nodes , sera changé par deux ministres.

XXXI. Les ministres Claude et Jurieu n'ont plus voulu
Les min is- , , .. j. t-v

,, , de la vocation extraordinaire, ou Dieu envoie
très éludent '

le décret de par lui-même : ni la Confession de foi , ni les sy-

la vocation no(jes ne ies étonnent : car comme au fond on

ne se soucie dans la Réforme ni de Confession de

foi ni de synode, et qu'on n'y répond que pour

la forme , on se contente aussi des moindres

évasions. M. Claude n'en manqua jamais. « Autre

» chose, dit -il (0, est le droit d'enseigner et

* W De/', de la Réf. I. pat-1. ch. \ , et IV- part. ch. t\.

mure.
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» de faire les fonctions de pasteur ; autre est le

» droit de travailler à la Réformation ». Quant au

dernier, la vocation étoit extraordinaire, à cause

des dons extraordinaires dont furent ornés les

Réformateurs (0 : mais il n'y eut rien d'extraor-

dinaire quant à la vocation au ministère de pas-

teur, puisque ces premiers pasteurs étoient éta-

blis par le peuple, dans lequel réside naturelle-

ment la source de l'autorité et de la vocation (
2 ).

On ne pouvoit plus grossièrement éluder l'ar- XXXn.

ticle xxxi ; car il est clair qu'il ne s'y asnt en au- Lavocallon

• j -i j- • j i tw extraordi-
cune sorte ni du travail extraordinaire de la Re- na{re , posée

forme, ni des rares qualités des Réformateurs; danslaCon-

i .ji .• fession, et
mais simplement de la vocation pour gouverner , ,

* r o dansdeuxsy-

VEglise , à laquelle il n'étoit pas permis de s'in- nodes naiio-

eérer de soi-même. Or c'étoit à cet ésrard qu'on nau* > ^
st

a
. . .

abandonnée,
avoit recours à la vocation extraordinaire : par

conséquent c'étoit à l'égard des fonctions pasto-

rales.

Le synode ne s'explique pas moins clairement :

car sans songer seulement à distinguer le pouvoir

de réformer et celui d' enseigner , qui en effet

étoient si unis
,
puisque le même pouvoir qui

autorise à enseigner , autorise aussi à réformer

les abus : la question fut si le pouvoir, tant de

reformer que celui ftenseigner , doit être fondé

ou sur la vocation tirée de l'Eglise romaine , ou

sur une commission extraordinaire immédiate-

ment émanée de Dieu; et on conclut pour la

dernière.

Mais il n'y avoit plus moyen de la soutenir,

10 Eep. àM. de Cond. p. 3i3, 333. — ÇO Ibid. p. 3o;, 3i3.
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puisqu'on n'en avoit aucune marque , et que

deux synodes n'avoient pu trouver autre chose,

pour autoriser ces pasteurs extraordinairement

envoyés, sinon qu'ils se disoient poussés inté-

rieurement à leur ministère. Les chefs des Ana-

baptistes et des Unitaires en disoient autant ; et il

n'y a point de plus sûr moyen pour introduire

tous les fanatiques dans la charge de pasteur.

XXXHI. Voilà un beau champ ouvert aux catholiques :

ut pre-
aussj i^t — ils tellement presse' les argumens de

sont de la * °

controverse l'Eglise et du ministère
,
que le désordre s'est

deTEglise mjs dans le camp ennemi, et que le ministre
combien iin- _. v . . ... , . . .

ponant. Claude, après avoir pousse la subtilité plus loin

qu'on n'avoit jamais fait, n'a pu contenter le

ministre Jurieu. Ce qu'ils ont dit l'un et l'autre

sur cette matière, les pas qu'ils ont faits vers la

vérité, les absurdités où ils sont tombés pour

n'avoir pas assez suivi leur principe, ont mis la

question de l'Eglise dans un état que je ne puis

dissimuler sans omettre un des endroits des plus

essentiels de cette histoire.

XXXIV. Ces deux ministres supposent que l'Eglise est
On ne nous 1 1 ... ••il t.

»• * •.

, visible et touiours visible ; et ce n est pas en cet
conteste plus ' r

la visibilité endroit qu'ils se partagent. Afin qu'on ne doute
deiEgïise.

pas qUe M. Claude n'ait persisté dans ce senti-

ment jusqu'à la fin
,
je produirai le dernier écrit

qu'il a fait sur cette matière (0. Il y enseigne

que la question entre les Catholiques et les Pro-

testans n'est pas si l'Eglise est visible; qu'on ne

nie pas dans sa religion que la vraie Eglise de

Jésus-Christ, celle que ses promesses regardent,

(
l ) Rép. au dise, de M. de Coud. p. j3.
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ne le soit(0: il décide très -clairement que le

passage de saint Paul , où l'Eglise est représentée

comme étant sans tache et sans ride, ne regarde

pas seulement l'Eglise qui est dans le ciel , mais

encore tEglise visible qui est sur la terre ; ainsi

que l'Eglise visible est le corps de Jésus-Christ

,

ou ce qui revient à la même chose, « que le corps

» de Jésus-Christ, qui est la vraie Eglise, est vi-

» sible : que c'est là le sentiment de Calvin et

» de Mestresat, et qu'il ne faut pas chercher

» l'Edise de Dieu hors de l'état visible du mi-

» nistère de la parole ».

C'est confesser très-clairement qu'elle ne peut XXXV.
a. • i •1-. > . i ' L -! > i Les pro-
etre sans sa visibilité et sans la perpétuité de son , r ,r r messes de Jt-

ministère : aussi l'auteur l'a-t-il reconnu en plu- sus -Christ

sieurs endroits, et en particulier en expliquant f\
r V1S1~

r ,

bilitesont

ces paroles (
2

) : Les portes a enfer ne prévau- avouées.

dront point contre elle (3)
; où il parle ainsi :

« Si l'on entend dans ces paroles une subsistance

» perpétuelle du ministère dans un état suffisant

» pour le salut des élus de Dieu , malgré tous les

» efforts de l'enfer, et malgré les désordres et

» les confusions des ministres mêmes; c'est ce

» que je reconnois aussi que Jésus-Christ a pro-

« mis ; et c'est en cela que nous avons une mar-

» que sensible et palpable de sa promesse ».

Ainsi la perpétuité du ministère n'est pas une

chose qui arrive par hasard à l'Eglise , ou qui

lui convienne pour un temps : c'est une chose

W Rép. au dise, de M. de Cond. p. 82 , 83 et suiv. -r- (',' Ilid.

p. io5.— l
3
) Matth, xyi. 18.
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qui lui est promise par Je'sus- Christ même ; et il

est aussi assuré que l'Eglise ne sera point sans

un ministère 'visible
,
qu'il est assuré que Jésus-

Christ est la vérité étei nelle.

XXXVI. Ce ministre passe encore plus avant , et en
Autre pro- expliquant la promesse de Jésus-Christ, Allez,

messe égale-
. .

ment avouée- baptisez , enseignez ; et je suis avec vous jusqu'à

la fin des siècles; il approuve ce commentaire

qu'on en avoit fait : avec vous enseignant , avec

vous baptisant (0; ce qu'il finit en disant : « Je

m reconnois que Jésus- Christ promet à l'Eglise

» d'être avec elle, et d'enseigner avec elle sans

» interruption jusqu'à la fin du monde (
2 ) ».

Aveu d'où je conclurai en son temps l'infaillibi-

lité de la doctrine de l'Eglise avec laquelle Jésus-

Christ enseigne toujours : mais je m'en sers seu-

lement ici pour établir, par ses Ecritures et par

ses promesses, du consentement du ministre, la

visible perpétuité du ministère ecclésiastique.

XXXVII. De là vient aussi qu'il définit ainsi l'Eglise :

Invisibilité
(( L'£vlise Jim (5) est les vrais fidèles qui font

entre dans la
.

.-
.

définition » profession de la vérité, de la piété chrétienne,

queleminis- „ e j_ d'une véritable sainteté, sous un ministère
tre Claude a .,.,, .,, ,. , . ,

donnée de " c
I
ul *U1 l°urnit *es alimens nécessaires pour la

l'Église. » vie spirituelle sans lui en soustraire aucun ».

Où l'on voit la profession de la vérité et la per-

pétuité du ministère visible entrer manifestement

dans la définition de l'Eglise : d'où il s'ensuit clai-

rement qu'autant qu'il est assuré que l'Eglise sera

(0 Conf. avec M. Claude, n. i. — (
2
) llc'p. au dise, de M. de

Cond. p. ioG, 107. — i?) lbid. 1 19.
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toujours, autant est-il assuré qu'elle sera toujours

visible; puisque la visibilité' est de son essence, et

qu'elle entre dans sa de'finition.

Si on demande au ministre comment il entend XXXVIII.

que l'Eglise soit toujours visible
,
puisqu'il veut Commentl»

,, . , , , • /• im . société des fi-

que ce soit 1 assemblée des vrais fidèles qui ne dèlesestvisi-

sont connus que de Dieu, et que la profession Me selon ce

de la vérité, qui pourroit la faire connoître, lui

est commune avec les médians et les hypocrites

aussi bien que le ministère extérieur et visible :

il répond que c'est assez pour rendre visible l'as-

semblée des fidèles
,

qu'on puisse montrer au

doigt le lieu où elle est, c'est-à-dire le corps oit

elle est nourrie (0, et le ministère visible sous

lequel elle est nécessairement renfermée : ce qui

fait qu'on en peut venir jusqu'à dire, Elle est là ,

comme on dit en voyant le champ où est le bon

grain avec l'ivraie, Le bon grain est /à, et en

voyant le rets où sont les bons poissons avec les

mauvais, Cest là que sont les bons poissons.

Mais quel étoit ce ministère public et visible XXXIX.V

sous lequel étoient renfermés, avant la Réforma- Avantlare-

.
,

iormationles
tion , les vrais fidèles, qu on veut être seuls la élus de Dieu

vraie Eglise : c'étoit la grande question. On ne sauv<?s f!«"s

-.1 . , «i i • . . . . la commu-
vovoit dans tout 1 univers de ministère qui eûtJ i »"••> nion et sous

perpétuellement duré que celui de l'Eglise ro- le ministère

maine , ou des autres dont la doctrine n'étoit pas
rQraam '

plus avantageuse à la Réforme. 11 a donc bien

fallu avouer enfin que ce « corps où les vrais

» fidèles étoient nourris, et ce ministère où ils

« recevoient les alimens suffisans sans soustrac-

(*)P-"]9>95 >
1,5

>
I2I

>
l fô> 2 i 3 -
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» tion d'aucun (0 », étoit le corps de l'Eglise

romaine , et le ministère de ses prélats.

XL. H faut ici louer ce ministre d'avoir vu plus

Ce ministre j^ plusieurs autres, et de n'avoir pas comme
n'a pas eu *.„„,. • . , , , j
recours aux eux restreint 1 Eglise aux sociétés séparées de

Albigeois, R me, comme étoient les Vaudois et les Albi-

geois , les Vicle'fites et les Hussites ; car encore

qu'il les regarde comme la plus illustre partie de

l'Eglise , parce qu'elles en étoient la plus pure t

la plus éclairée et la plus généreuse (
2

) , il a bien

vu qu'il e'toit ridicule de mettre là toute la dé-

fense de sa cause; et dans son dernier ouvragée),

sans s'arrêter à ces sectes obscures dont mainte-

nant on a vu le foible , il ne marque la vraie

Eglise et les vrais fidèles que dans le ministère

latin.

IXLI. Mais c'est là qu'est l'embarras d'où on ne sort

Embarras point : car les Catholiques en reviennent à leur
eteontra îc-

anc ienne demande : Si la vraie Eglise est toujours

blc. visible ; si la marque pour la reconnoître , selon

tous vos Catéchismes et toutes vos Confessions de

foi, est la pure prédication de l'Evangile et la

droite administration des sacremens : ou l'Eglise

romaine avoit ces deux marques, et en vain la

veniez-vous réformer : ou elle ne les avoit pas,

et vous ne pouvez plus dire, selon vos principes,

qu'elle est le corps où est renfermée la vraie

Eglise. Car au contraire, Calvin avoit dit que la

doctrine essentielle au christianisme y étoit ense-

C») P. 1 3o , etc. 1 45, etc. 36o, etc. 3Gc>, etc. 3?3 , 378.— (*) Def.

tie la Réf. 111. part. eh. 5, p. 2S9.— (
3
) Hep. au dise, de M. de

Çond.

velie,
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velie , et quelle riêtoit plus qu'une école d'idolâ-

trie et d'impiété (0. Son sentiment avoit passé

dans la Confession de foi, où nous avons vu (
2)

« que la pure vérité de Dieu étoit bannie de cette

» Eglise; que les sacremens y étoient corrompus,

» falsifiés et abâtardis : que toute superstition et

» idolâtrie y avoient la vogue ». D'où on con-

cluoit que l'Eglise « étoit en ruine et désolation

,

» l'état du ministère interrompu » , et sa succes-

sion tellement anéantie, qu'on ne pouvoit plus

la ressusciter que par une mission extraordinaire.

Et en effet , si la justice imputée étoit le fonde-

ment du christianisme, si le mérite des œuvres et

tant d'autres doctrines reçues étoient mortelles à

la piété, si les deux espèces étoient essentielles à

l'Eucharistie, où étoient la vérité et les sacre-

mens? Calvin et la Confession avoient raison de

dire, selon ces principes, qu'il ne restoit plus là

aucune Eglise.

D'autre côté on ne peut pas dire ni que l'E- XLII.

srlise ait cessé, ni qu'elle ait cessé d'être visible :

repon-
° * ses par ou
les promesses de Jésus -Christ sont trop claires; Ton tombe

et il faut bien trouver moyen de les concilier dansun Plus

ii -
i i t. 'i- ^5i .

grand em-
avec la doctrine de la Reforme. C est la qu est barras,

née la distinction des additions et des soustrac-

tions : si vous ôtez par soustraction quelques

vérités fondamentales, le ministère n'est plus :

si vous mettez sur ces fondemens de mauvaises

doctrines
,
quand même elles détruiroient ce

fondement par conséquence, le ministère sub-

10 Instit. lib. iv, c. i,n. 2. Ci-dessus, n. 26.— (2) Ibid.

BOSSUET. XX. 3l
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siste, impur à la vérité, mais suffisant; et par

le discernement que les fidèles feront du fon-

dement, qui est Jésus -Christ, d'avec ce qui a

été surajouté, ils trouveront dans le ministère

tous les alimens nécessaires C
1 ). Voilà donc à quoi

aboutit cette pureté de doctrine, et ces sacremens

droitement administrés, qu'on avoit mis comme
les marques de la vraie Eglise. Sans avoir ni pré-

dication qu'on puisse approuver, ni culte où l'on

puisse prendre part, ni l'Eucharistie en son en-

tier, on aura tous les alimens nécessaires sans

soustraction d'aucun; on aura la pureté de la pa-

role et les sacremens bien administrés : qu'est-ce

que se contredire si cela ne l'est ?

XLIII. Mais voici un autre inconvénient. Si avec toutes
Selon les

ces doctrines toutes ces pratiques, et tous ces
principes du u j • «
ministre, cultes de Rome, avec 1 adoration et avec lobla-

tout est dans tion du corps du Sauveur, avec la soustraction

maineenson d'une des espèces, et toutes les autres doctrines,

«ntier par on y a encore tous les alimens nécessaires saris

i apport au
sousiraci(on d'aucun, à cause qu'on y confesse

salut éternel.
v .

A J

un seul Dieu, Père, Fils et Saint-Esprit, et un

seul Jésus - Christ comme Dieu et comme Sau-

veur; on les y a donc encore : on y a encore les

marques de vraie Eglise, c'est-à-dire la pureté de

la doctrine , et la droite administration des sacre-

mens jusqu'à un degrésuffisant : la vraie Eglise y est

donc encore, et on y peut encore faire son salut,

M. Claude n'en est pas voulu demeurer d'ac*

cord : les conséquences d'un si grand aveu l'ont

W Hep. de M. Cl. au dise, de M. de Meaux
t p. 128, 1 45, 1 46,

347 * 36 1, etc.
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fait trembler pour la Réforme. Mais M. Jurieu a XLTV.

franchi le pas, et il a vu que les différences qu'a-
f.;rence en.

voit apportées M. Claude entre nos pères et nous tre nospérea

e'toient trop vaines pour s'y arrêter.
et nou5.

En effet, on n'en rapporte que deux : la pre-

mière est qu'à présent il y a un corps dont on

peut embrasser la communion ; et c'est le corps

des Prétendus Réformés : la seconde est
,
que

l'Eglise romaine a passé en articles de foi beau-

coup de dogmes qui n'étoient pas décidés du

temps de nos pères (0.

Mais il n'y a rien de plus vain ; et pour con-

vaincre le ministre Claude, il n'y a qu'à se sou-

venir de ce que le ministre Claude vient de nous

dire. Il nous a dit que les Bérejigariens ., les Vau-

dois ., les Albigeois , les Viclêjites , les Hussites

,

etc. , avoient déjà paru au monde comme « la

» plus illustre partie de l'Eglise, parce qu'ils

» étoient la plus pure , la plus éclairée , la plus

» généreuse (
2

) ». Il n'y a encore un coup qu'à

se souvenir que , selon lui, l'Eglise romaine « avoit

» déjà donné de suffisans sujets de se retirer de sa

» communion par les anathêmes contre Béren-

» ger , contre les Vaudois et les Albigeois, contre

» Jean Viclef et Jean Hus, et parles persécutions

» qu'elle leur avoit faites (5) ». Et néanmoins il

avoue dans tous ces endroits qu'il n'étoit point

nécessaire de s'unir avec ces sectes pour être sauvé,

et que Rome contenoit encore les élus de Dieu.

M Déf. de la Réf. p. 295. Iiép. au dise, de M. de Cond. p. 3-0,

p. 358 , etc. —<?) Déf. de la lié/. III. part. ch. 5, p. a8y. —• (
3
) £ép,

au dise, de 31. de Cond. p. 36S.
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De dire que les Luthériens et les Calvinistes ont

eu plus d'éclat, il n'y va que du plus et du moins,

et la substance au fond demeure la même. Les

décisions qu'on avoit faites contre ces sectejs com-

prenoient la principale partie de ce qu'on a de-

puis de'cidé contre Luther et Calvin ; et sans

parler des décisions, la pratique universelle et

constante d'offrir le sacrifice de la messe, et de

faire de cette oblation la partie la plus essentielle

du culte divin, n'étoit pas nouvelle; et il n'étoit

pas possible de demeurer dans l'Eglise sans con-

sentir à ce culte. On avoit donc avec ce culte et

toutes ses dépendances tous les alimens néces-

saires sans soustraction d'aucun : on les peut donc

avoir encore : M. Claude n'a pu le nier sans une

illusion trop grossière ; et l'aveu qu'en a fait de-

puis M. Jurieu étoit forcé.

Joignons à cela que M. Claude, qui nous fait

la différence si grande entre les temps qui ont

précédé et ceux qui ont suivi la Réformalion

,

sous prétexte qu'on a depuis parmi nous passé

en dogme de foi des articles indécis auparavant

,

a lui-même détruit cette réponse, en disant,

« qu'il n'étoit pas plus malaisé au peuple de

» s'abstenir de croire et de pratiquer ce qui avoit

» été passé en dogme
,
que de s'abstenir de croire

» et de pratiquer ce que le ministère enseignoit,

» ce qu'il commandoit, et qui s'étoit rendu coni-

» mun (0 » ; de sorte que ce grand mot de passer

en dogme , dont il fait un épouvantail à son parti,

dans le fond n'est rien selon lui-même.

(0 Rép. au dise, de M. de Cond. p. 357.
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nion romai-

ne sans cora-
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A ces inconvéniens de la doctrine de M. Claude, XLV.

je joins encore une fausseté palpable, à laquelle
avanJe par

il a été obligé par son système. C'est de dire que le ministre

les vrais fidèles, qu'il reconnoît dans l'Eglise ro- ,

U( e
*

' 1
_

qu on pou-

maine avant la Réformation
, y ont subsisté sans voitêtredans

communiquer ni aux dogmes , ni aux pratiques *a

corrompues quiy étoienti 1
) ; c'est-à-dire sans as

sister à la messe, sans se confesser, sans commu- muniquer à

• v i • • * i . • ses dogmes et
nier ni a la vie ni a la mort , en un mot sans ia- ,

b
7 ' a ses praU-

mais faire aucun acte de catholique romain. qaes.

On a cent fois représenté que ce seroit ici un

nouveau prodige : car, sans parler du soin qu'on

avoit dans toute l'Eglise de rechercher les Vau-

dois et les Albigeois, les Vicléfites et les Hussites;

il est certain premièrement que ceux mêmes dont

la doctrine n'étoit pas suspecte étoient obligés en

cent occasions de donner des marques de leur

oxryance , et particulièrement lorsqu'on leur

donnoit le saint Viatique. Il n'y a qu'à voir tous

les Rituels qui ont précédé les temps de Luther,

pour y voir le soin qu'on avoit de faire confesser

auparavant ceux à qui on l'administroit, de leur

y faire reconnoître , en le leur donnant , la vérité

du corps de notre Seigneur, et de le leur faire

adorer avec un profond respect. De là résulte un

second fait incontestable : c'est qu'en effet les

Vaudois cachés et les autres qui voul oient se dé-

rober aux censures de l'Eglise, n'avoient point

d'autres moyens de le faire qu'en pratiquant le

même culte que les Catholiques
,
jusqu'à recevoir

avec eux la communion : c'est ce qu'on a démon-

WP. 36o, 36i
3
efe.369,etc.
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tré avec la dernière évidence , et par tous les

genres de preuves qu'on peut avoir en cette ma-

tière (0. Mais il y a un troisième fait plus cons-

tant encore
,
puisqu'il est avoué par les ministres :

c'est que , de tous ceux qui ont embrassé le lu-

théranisme ou le calvinisme, il ne s'en est pas

trouvé un seul qui ait dit en les embrassant,

qu'il ne changeoit point de croyance , et qu'il ne

faisoit que déclarer ce qu'il avoit toujours cru

dans son cœur.

XLVI. Sur ce fait bien articulé (
2

) , M. Claude s'est

Fan con- contenté de répliquer fièrement : « M. de Meaux
staut, qu'a- ,. . . . . . ,

vant la Ré- a s miagine-t-il que les disciples de Luther et de

formation la „ Zuingle dussent faire des déclarations formelles

» de tout ce qu'ils avoient pensé avant la Réfor-

seignoitétoit » mation , et qu'on dût insérer ces déclarations

inconnue.
)} dang j^ livreg (3) }J ?

C'étoit trop grossièrement et trop foiblement

esquiver : car je ne prétendois pas qu'on dût ni

tout déclarer ni tout écrire ; mais on n'auroit

jamais manqué d'écrire ce qui décidoit une des

parties des plus essentielles de tout le procès

,

c'est-à-dire la question , si avant Luther et Zuingle

il y avoit quelqu'un de leur croyance , ou si

elle étoit absolument inconnue. Cette question

étoit décisive ; parce que personne ne pouvant

penser que la vérité eût été éteinte, il s'ensuivoit

clairement que toute doctrine qu'on ne trouvoit

plus sur la terre n'étoit pas la vérité. Les exem-

C'
v

i Ci-dessus, liy. xi, n. 1 06, 107,117, îfo, etc. — (») lïéjlex.

sur un écrit de M. Claude après la conférence avec ce ministre,

n. xm.— C
3
) Réy. au dise, de M. de Cond.
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pies tranchoient tout le doute en cette matière
;

et si l'on en eût eu, il est clair qu'on les auroit

rendus publics : mais on n'en a produit aucun :

c'est donc qu'il n'y en avoit point ; et le fait

doit demeurer pour constant.

Tout ce qu'on a pu répondre , c'est que si l'on XLYII.

eût été content des doctrines et des cultes ro- mcc&jeLa.

mains (0 _, la Réforme n'auroit pas eu un si prompt ther prouve

succès. Mais sans ici répéter sur ce succès ce
c
f
uon Pen~

1 soit comme
qu'on peut trouver ailleurs , et même partout lui avant ses

dans cette histoire, c'est assez de se souvenir de dlsP utes>

ce que dit saint Paul
,
que le discours des héré-

tiques gagne comme la gangrené (
2); or la gan-

grène ne suppose pas la gangrène dans un corps

qu'elle corrompt; ni par conséquent les héré-

siarques ne trouvent pas leur erreur déjà établie

dans les esprits qu'elle gâte. Il est vrai que

les matières ètoient disposées, comme le dit

M. Claude (
5
) ,

par l'ignorance et les autres causes

qu'on a vues, la plupart peu avantageuses à la

Réforme : mais conclure de là avec ce ministre

que les disciples que la nouveauté donnoit à

Luther pensassent déjà comme lui, c'est au lieu

d'un fait positif, dont on demande la preuve

,

substituer une conséquence non-seulement dou-

teuse, mais encore évidemment fausse.

Il y a plus, quand on auroit accordé à XLYIII.

M. Claude, qu'avant la Réformation tout le
Absurdité

J j L j m? i- • • >*
delasuppo-

monde dormoit dans lhglise romaine, jusqua sitiondumi-

laisser faire à chacun tout ce qu'il vouloit : ceux n ist'eC]aude

(rt Hep. au dise, de M. de Cond. p. 363. Hep. à la lettre past.

de M. de Meaux. — 00 ZZ. Timoth. n. 17. — {}) Ibid.
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mon romai

ne

sur ceux qui
• n'aSsistoient ni à la messe ni à la communion ,

vivoient se- , x

Ion lui dans n alloient jamais à conlesse, et n'avoient aucune
la commu- part aux sacremens, ni à la vie, ni à la mort,

vivoient et mouroient parfaitement en repos : on

ne savoir ce que c'étoit de demander à de telles

gens la confession de leur foi , et la réparation du
scandale qu'ils donnoient à leurs frères : après

tout que gagne-t-on en avançant de tels prodiges ?

Le dessein est de prouver qu'on pouvoit faire

son salut en demeurant de bonne foi dans la

communion de l'Eglise romaine. Pour le prouver

,

la première chose qu'on fait , c'est d'ôter à ceux

qu'on sauve tous les liens extérieurs de la com-

munion. La plus essentielle partie du service

étoit la messe : il n'y falloit prendre aucune part.

Le signe le plus manifeste de la communion étoit

la communion pascale , il s'en falloit abstenir :

autrement il auroit fallu adorer Jésus - Christ

comme présent , et communier sous une espèce.

Toutes les prédications retentissoient de ce culte,

de cette communion , et enfin des autres doctri-

nes qu'on veut croire si corrompues. Il se falloit

bien garder de donner aucune marque d'appro-

bation : par ce moyen, dit M. Claude, on sera

sauvé sans la communion de l'Eglise. Il faudroit

plutôt conclure que par ce moyen on sera sauvé

dans la communion de l'Eglise, puisqu'en eiFet

par ce moyen on aura rompu tous les liens de

la communion ; car enfin qu'on me définisse ce

que c'est que d'être en communion avec une

Eglise. Est-ce demeurer dans le pays où cette

Eglise est reconnue , comme les Protestans étoient
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parmi nous , ou comme les Catholiques sont en

Angleterre et en Hollande ? Ce n'est pas cela sans

doute : mais peut-être que ce sera entrer dans les

temples , entendre les prêches , et se trouver dans

les assemblées sans aucune marque d'approba-

tion, et à peu près dans le même esprit qu'un

voyageur curieux, sans dire amen sur la prière,

et surtout sans communier jamais ? Vous vous

moquez , répondez-vous. Enfin donc communier

avec une Eglise , c'est du moins en fréquenter les

assemblées avec les marques de consentement et

d'approbation qu'y donnent les autres. Donner

ces marques à une Eglise dont la profession de

foi est criminelle, c'est donner son consentement

au crime : et les refuser , ce n'est plus être dans

cette communion extérieure où néanmoins vous

voulez qu'on soit.

Que si vous dites qu'on donnera des marques

d'approbation qui tomberont seulement sur les vé-

rités qu'on aura prêchées dans cette Eglise, et sur

le bien qu'on y aura fait; on pourroit être par ce

moyen en communion avec les Sociniens, avec les

Déistes, s'ils pouvoient faire une société, avec les

Mahométans, avec lés Juifs, en recevant ce que

chacun dira de véritable, en ne disant mot sur tout

le reste, et vivant au surplus en bon Socinien et en

bon Déiste : quel égarement est pareil à cette

pensée?

Voilà l'état où M. Claude a laissé la controverse XLIX.

de l'Eglise : foible état, comme on voit, et visi-
Ceministre

° ' ' varie sur ce

blement insoutenable. Aussi ne s'y fie-t-il pas; et quiladitde

quelque misérable que soit le refuge d'Eglise in- la vis iMilé

de l'Eglise.
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visible, il ne le veut pas ôter à son parti; puis-

qu'il suppose que Dieu peut faire entièrement

clisparoître son Eglise aux yeux des hommes (0 :

et quand il dit qu'il le peut, ce n'est pas dire qu'il

le peut absolument et qu'il n'y a point là de con-

tradiction; car ce n'est pas de quoi il s'agit, et on

ne songe pas seulement ici à ces abstractions mé-

taphysiques : c'est-à-dire qu'il le peut dans l'hy-

pothèse , et selon le plan du christianisme. C'est

en ce sens que M. Claude de'cide que « Dieu peut

,

» quand il lui plaira, réduire les fidèles à une en-

» tière dispersion extérieure , et les conserver

» dans ce misérable état ; et qu'il y a grande dif-

» férence entre dire que l'Eglise cesse d'être vi-

» sible, et dire qu'elle cesse d'être ». Après avoir

cent fois répété qu'on ne conteste pas avec nous

sur la visibilité de l'Eglise; après avoir fait entrer

dans sa définition la visibilité de son ministère,

et en avoir établi la perpétuité sur ces promesses

de Jésus-Christ , Je suis avec vous , et les portes

d'enfer ne prévaudront pas (
2 ) : dire ce qu'on

vient d'entendre, c'est oublier sa propre doctrine,

et anéantir des promesses plus durables que le

ciel et la terre. Mais c'est aussi, qu'après avoir fait

tous ses efforts pour les accorder avec la Réforme,

et soutenir la doctrine de l'Ecriture sur la visibi-

lité, il falloit se laisser un dernier recours dans une

Eglise invisible, pour s'en servir dans le besoin.

L- La question étoit en cet état lorsque M. Jurieu

a mis au jour son nouveau système de l'Eglise. Il
Le ministre

Jurieu vient

(
x
) Déf. de la Réform. p. 47, 4^> 3

1
4- Re'p. au dise, de M. de

Cond. p. 89, 92, 245, 247. — M P<ig- 68 et suiv.
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n'y eut pas moyen de soutenir la différence que au secours

son confrère avoit voulu mettre entre nos pères *:" mm^tre
1 Claude, qui

et nous, ni de sauver les uns en damnant les au- s'étoit jeté

très. Il n'étoit pas moins ridicule , en faisant naî- 'lans ua
î

a'

. _. , ~ , ,
, „_ .. byriuthe in-

tre a Dieu des élus dans la communion de 1 Eglise explicable,

romaine, de dire que ces élus de sa communion

fussent ceux qui ne prenoient aucune part ni à

sa doctrine, ni à son culte, ni à ses sacremens.

M. Jurieu a senti que ces pre'tendus e'ius ne pour-

voient être que des hypocrites ou des impies ; et

il a enfin ouvert la porte du. ciel, quoiqu'avec

beaucoup de difficultés, à ceux qui vivoient dans

la communion de l'Eglise romaine (0. Mais afin

qu'elle ne pût pas se glorifier de cet avantage, il l'a

communiqué en même temps aux autres Eglises

partout où est répandu le christianisme, quelque

divisées qu'elles soient entre elles , et encore

qu'elles s'excommunient impitoyablement les

unes les autres.

Il a poussé si loin cette opinion
,
qu'il n'a pas LI.

craint d'appeler l'opinion contraire, inhumaine , u établit le

77 7 y . . 7 salut dans
cruelle, barbare , en un mot une opinion de

toutes jes

bourreau, qui se plaît à damner le monde, et la commu-

plus tyrannique qui fut jamais. Il ne veut pas
luons*

qu'un chrétien vraiment charitable puisse avoir

une autre pensée que celle qui met les élus dans

toutes les communions où Jésus-Christ est connu;

et il nous apprend que si on na pas encorde appuyé

beaucoup là-dessus parmi les siens , c'a été l'effet

d'une politique qu'il n'approuve pas (
2 ). Au reste

(0 Syst. de l'Egl. I. i , c. 20 , 2
1 , etc. — W Sj st. Pref. sut>

la fin.
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il a trouvé le moyen de rendre son système si

plausible dans son parti
,
qu'on n'y oppose plus

autre chose à nos instructions , et qu'on croit y
avoir trouvé un asile où on ne peut être forcé :

de sorte que la dernière ressource du parti pro-

testant est de donner à Jésus-Christ un royaume

semblable à celui de Satan; un royaume divisé en

lui-même, prêt par conséquent à être désolé s et

dont les maisons vont tomber l'une sur l'autre (0.

lu. Si l'on veut maintenant savoir l'histoire et le

Histoire de
pr0gres Je cette opinion , la gloire de l'invention

ïiiou àcom- appartient aux Sociniens. Ceux-ci. à la vérité ne

mencer par conviennent pas avec les autres chrétiens sur les

tv ,: articles fondamentaux; car ils n'en mettent que
mens. Dm- ' *

sion dans la deux , l'unité de Dieu , et la mission de Jésus-

Refomie en-
£}ir j s t Mais \\& disent que tous ceux qui les

ire M. Clau- ^ *

de et M. lJa- professent , avec des mœurs convenantes a cette

î
on - profession, sont vrais membres de l'Eglise uni-

verselle, et que les dogmes qu'on surajoute à. ce

fondement n'empêchent pas le salut. On sait aussi

le sentiment et l'indifférence de Dominis. Après

le synode de Charenton, où les Calvinistes reçu-

vent les Luthériens à la communion malgré la

séparation des deux sociétés , c'étoit une nécessité

de reconnoître une même Eglise dans des com-

munions différentes. Les Luthériens étoient fort

éloignés de ce sentiment : mais Calixte , le plus

célèbre et le plus savant d'entre eux, lui a donné

de nos jours la vogue en Allemagne , et il met

dans la communion de l'Eglise universelle toutes

les sectes qui ont conservé le fondement, sans en

(•) Luc. xi. 17, 18,
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excepter l'Eglise romaine (0. Il y a près de trente

ans que d'Huisseau, ministre de Saumur, poussa

bien avant la conse'quence de cette doctrine. Ce

ministre , déjà célèbre dans son parti pour en

avoir publie' la discipline ecclésiastique conférée

avec les décrets des synodes nationaux, fit beau-

coup plus parler de lui par le plan de réunion

des chrétiens de toutes les sectes qu'il proposa en

1670; et M. Jurieu nous apprend qu'il eut beau-

coup de partisans , malgré la condamnation so-

lennelle qu'on fit de ses livres et de sa per-

sonne (
2 ). Depuis peu , M. Pajon , fameux ministre

d'Orléans, dans sa Réponse à la lettre pastorale

du clergé de France , ne crut pas pouvoir sou-

tenir l'idée de l'Eglise que M. Claude avoit dé-

fendue : la catholicité, ou l'universalité de l'Eglise

lui parut plus vaste que ne la faisoit son confrère;

et M. Jurieu avertit M. Nicole (5) , « que quand

» il auroit répondu au livre de M. Claude, il

» n'auroit rien fait s'il ne répondoit au livre de

» M. Pajon; puisque ces Messieurs ayant pris des

» routes toutes différentes , on ne les saurait

3) payer d'une seule et même réponse ».

Dans cette division de la Réforme poussée à lui.

bout sur la question de l'Eglise, M. Jurieu a pris Semimens

, . • -- t» . 1 ,r î 1 , au ministre
le parti de M. Pajon ; et sans s enrayer de la se-

j ur ieu<

paration des Eglises, il décide (4) « que toutes

» les sociétés chrétiennes qui conviennent en

» quelques dogmes, en cela même qu'elles con-

» viennent, sont unies au corps de l'Eglise chré-

(') Calixt. defui. et stucl. Conc. Ecc. n. I, 2, 3, !\, etc. Lusd.

Bat. i65i. — (
a

) Avert, aux Prot. de l'Eut: à la tête des Piéjug.

p. 19. — v
3
) Ibid. p. 12. — (4; Prej. le'g. p. \.
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» tienne , fussent-elles en schisme les unes contre

» les autres jusques aux épées tirées ».

Malgré des expressions si ge'ne'rales , il varie

sur les Sociniens : car d'abord, dans ses Pre'juge's

le'gitimes, où il disoit naturellement ce qu'il

pensoit, il commence par les ranger parmi les

membres de l'Eglise chrétienne {
l ). Il paroît un

peu embarrassé sur la question , si on peut aussi

faire son salut parmi eux : car d'un côté il semble

ne rendre capables du salut que ceux qui vivent

dans les sectes où l'on reconnoît la divinité de

Jésus Christ avec les autres articles fondamen-

taux; et de l'autre, après avoir construit le

corps de l'Eglise de tout ce grand amas de sectes

quifont profession du christianisme dans toutes

les provinces du monde (
2 ), composé où visible-

ment les Sociniens sont compris, il conclut en

termes formels, que les saints et les élus sont ré-

pandus dans toutes les parties de ce vaste corps.

Les Sociniens gagnoient leur cause, et M. Ju-

rieu fut blâmé dans son parti même de leur

avoir été trop favorable -, ce qui fait que dans

son Système il force un peu ses idées : car au

lieu que dans les Préjugés il mettoit naturelle-

ment dans le corps de l'Eglise universelle toutes

les sectes quelles qu'elles fussent sans exception
;

dans le Système il y ajoute ordinairement ce

correctif, du moins celles qui conservent les

pointsfondamentaux (3); ce qu'il explique de la

Trinité et des autres de pareille conséquence.

Par-là il sembloit restreindre ses propositions gé-

W Préj. lég. p. 4. — W Pag. 4 , etc. p. S. — \?) Pag. a33 , etc.
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nerales : mais à la fin , entraîné par la force de

son principe, il rompt, comme nous verrons,

toutes les barrières que la politique du parti lui

imposoit, et il reconnoît à pleine bouche que

les vrais fidèles se peuvent trouver dans la com-

munion d'une Eglise soeinienne.

Voilà l'histoire de l'opinion qui compose l'E-

glise catholique des communions séparées. Elle

paroît devoir prendre une grande autorité dans

le parti protestant, si la politique ne l'empêche.

Les disciples de Calixte se multiplient parmi les

Luthériens. Pour ce qui regarde les Calvinistes,

on voit clairement que le nouveau système de

l'Eglise y prévaut; et comme M. Jurieu se signale

parmi les siens en le défendant, et que nul n'en,

a mieux posé les principes, ni mieux vu les con-

séquences, on n'en peut mieux faire voir l'irré-

gularité qu'en racontant le désordre où ce mi-

nistre est jeté par cette doctrine , et ensemble les

avantages qu'il donne aux Catholiques.

Pour entendre sa pensée à fond , il faut présup- LIV.

poser sa distinction de l'Eglise considérée selon le ^ u ou
* ° peut sauver

corps, et de l'Eglise considérée selon l'ame(0. La dans TEgli-

profession du christianisme suffit pour faire partie se romamc

i i un i« >m -»t selon ce mi-
du corps de 1 Eglise; ce quil avance contre M. njstret

Claude, qui ne compose le corps de l'Eglise que

de vrais fidèles : mais pour avoir part à l'ame de

l'Eglise , il faut être dans la grâce de Dieu.

Cette distinction supposée , il est question de

savoir quelles sectes sont simplement dans le

corps de l'Eglise , et quelles sont celles où l'on

(') Prej. le'g. c. î.Sjsl. I. i, c. i.
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peut parvenir jusqu'à participer à son aine,

c'est-à-dire à la charité et à la grâce de Dieu :

c'est ce qu'il explique assez clairement par une

histoire abrégée qu'il fait de l'Eglise. Il la com-

mence par dire qu'elle se gâta après le troi-

sième siècle (0 : qu'on retienne celte date. Il

passe par- dessus le quatrième siècle, sans l'ap-

prouver ni le blâmer : « Mais
,
poursuit - il

,

» dans le cinquième, le six, le sept et le huit,

» l'Eglise adopta des divinités d'un second ordre,

» adora les reliques, se fit des images, et se pros-

» terna devant elles jusque dans les temples : et

» alors, devenue malade, difforme, ulcéreuse,

» elle étoit néanmoins vivante » : de sorte que

lame y étoit encore, et, ce qu'il est bon de re-

marquer, elle y étoit au milieu de l'idolâtrie.

Il continue en disant « que l'Eglise universelle

» s'est divisée en deux grandes parties , l'Eglise

» grecque et l'Eglise latine. L'Eglise grecque

» avant ce grand schisme étoit déjà subdivisée en

» Nestoriens, en Eutychiens, en Melchites, et

» en plusieurs autres sectes : l'Eglise latine, en

» Papistes, Vaudois , Hussites, Taboristes, Lu-

» thériens, Calvinistes et Anabaptistes W »; et il

décide que « c'est une erreur de s'imaginer que

» toutes ces différentes parties aient absolument

» rompu avec Jésus-Christ, en rompant les unes

» avec les autres (?) »

.

LV. Qui ne rompt pas avec Jésus-Christ ne rompt

pas avec le salut et la vie ; aussi compte-t-il ces

sociétés parmi les sociétés vivantes. Les sociétés

(,) pas . 5. _ W Ibid. — 0) P. 6.

mortes,

L'Eglise ro

maine com-

prise parmi
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mortes, selon ce ministre; sont « celles qui rui- les sociétés

» nent le fondement, c'est-à-dire, la Trinité,
vlv

,

a
T'?

11

» l'Incarnation, la satisfaction de Jésus-Christ, mens du sa-

» et les autres articles semblables; mais il n'en lut sont cou-

» est pas ainsi des Grecs, des Arméniens, des

» Cophtes, des Abyssins, des Russes, des Pa-

» pistes et des Protestans. Toutes ces sociétés,

» dit-il (0, ont formé l'Eglise, et Dieu'y conserve

» ses vérités fondamentales ».

Il ne sert de rien d'objecter qu'elles renversent

ces vérités par des conséquences tirées en bonne

forme de leurs principes; parce que, comme elles

désavouent ces conséquences, on ne doit pas,

selon le ministre 0*), les leur imputer; ce qui lui

fait reconnoître des élus jusque chez les Euty-

chiens qui confondoient les deux natures de Jé-

sus-Christ , et parmi les Nestoriens qui en divi-

soient la personne. « Il n'y a pas lieu de douter,

» dit -il (3), que Dieu ne s'y conserve un résidu

» selon l'élection de la grâce » ; et de peur qu'on,

ne s'imagine qu'il y ait plus de difficulté pour

l'Eglise romaine que pour les autres, à cause

qu'elle est, selon lui, le royaume de l'Antéchrist,

il satisfait expressément à ce doute, en assurant

qu'il s'est conservé des élus dans le règne de tAn-

téchrist même (4), et jusque dans le sein de Ba-

bylone.

Le ministre le prouve par ces paroles : Sortez LVI.

de Babylone, mon peuple. D'où il conclut que le ,^
ue Ianu"

. ,
. chnstianis-

peuple de Dieu, c'est-à-dire ses élus, y étoient me de Te-

(*l Syst. p. 1 47 , i49- — W Ibid. p. i55. — (
3
) Préj. ci, p. 16.

— (4) Ibid.

Bossuet. XX. 32
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glise romai- donc. Mais, poursuit-il (0, il n'y étoit pas comme
ne n'empê- ,-. -, r • 1 t> ••

, \ ses élus sont en quelque façon parmi les Païens
chepasqu on 1 T. a tr

n'y fasse soa d'où on les tire; car Dieu n'appelle pas son peu-

ple des gens qui sont en état de damnation : par

conséquent les e'ius qui se trouvent dansBabylone

sont absolument hors de cet état, et en état de

grâce. « Il est, dit-il, plus clair que le jour que

» Dieu, dans ces paroles : Soi^tez de Babylone,

3) mon peuple j fait allusion aux Juifs de la cap-

» tivité de Babylone, qui constamment en cet

» état ne cessèrent pas d'être Juifs et le peuple de

» Dieu ».

Ainsi les Juifs spirituels et le vrai Israël de

Dieu (
2

) , c'est-à-dire ses véritables enfans , se

trouvent dans la communion romaine, et s'y trou-

veront jusqu'à la fin
;
puisqu'il est clair que cette

sentence : Sortez de Babylone , mon peuple (3)

,

se prononce même dans la chute et dans la dé-

solation de cette Babylone mystique qu'on veut

être l'Eglise romaine.

LVIï. Pour expliquer comment on s'y sauve , le mi-
Qu'on se ms tie distingue deux voies : la première

,
qu'il a

parmi nous piise de M. Claude , est la voie de séparation

en conser- et de discernement, lorsqu'on est dans la com-
vant noire mumon d'une Eglise sans participer à ses erreurs
croyance et ° J *

notre culte, et à ce qu'il y a de mauvais dans ses pratiques.

La seconde
,
qu'il a ajoutée à celle de M. Claude,

est la voie de tolérance du côté de Dieu, lors-

qu'en vue des vérités fondamentales que l'on

conserve dans une communion Dieu pardonne

les erreurs qu'on met par-dessus.

(0 Syst. p. i45.— W Gai. vi. 16. — (
3
) *dpoc. xvin. 4.
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Savoir s'il nous faut comprendre dans cette

dernière voie, il s'en explique clairement dans

le Système, où il déclare les conditions sous les-

quelles on peut espérer de Dieu quelque tolé-

rance dans les sectes qui renversent lefondement

par leurs additions sans Tôter pourtant (0. On
voit bien par ce qui vient d'être dit

,
que c'est de

nous et de nos semblables qu'il entend parler;

et la condition sous laquelle il accorde qu'on

se peut sauver dans une secte de cette nature,

c'est « qu'on y communique de bonne foi, croyant

» qu'elle a conservé l'essence des sacremens, et

» qu'elle n'oblige à rien contre la conscience » :

ce qui montre que , loin d'obliger ceux qui de-

meurent dans ces sectes d'en rejeter la doctrine

pour être sauvés, ceux qui y peuvent le plutôt

être sauvés sont ceux qui y demeurent de la

meilleure foi, et qui sont le mieux persuadés

tant de la doctrine que des pratiques qu'on y
observe.

Il est vrai qu'il semble ajouter deux autres LVIII.

conditions à celle-là; l'une, d'être engagé dans Qu'on peut

/ * ,, . se sauver en
ces sectes par sa naissance l

2 J; et 1 autre, de ne se convertis-

pouvoir pas communier dans une société plus sautilekon-

pure , ou parce qu'on n'en connoît pas, ou
nefolducal-

* ' * »
^

' vimsmealE-
parce qu'o/z n'est pas en état de rompre avec la giise romai-

société où l'on se trouve (5). Mais il passe plus ne -

avant dans la suite ; car , après avoir proposé la

question , s'il est permis d'être tantôt Grec „ tan-

tôt Latin , tantôt Réformé j tantôt Papiste, tan-

(0 Syst. p. j 7 3, 174. — (m) ibid. — i?) lUd. i58, 164, 25g.

Ib'uh 174, 175, 195.
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tôt Calviniste j tantôt Luthérien , il répond que

non , lorsqu'on fait profession de ciboire ce qu'en

effet on ne croit pas. Mais si « on passe d'une

» secte à l'autre par voie de séduction, et parce

» que l'on cesse d'être persuadé de certaines opi-

» nions qu'on avoit auparavant regardées comme
« véritables, il déclare qu'on peut passer en dif-

» férentes communions sans risquer son salut,

» comme on y peut demeurer
,
parce que ceux

» qui passent dans les sectes qui ne ruinent ni

» ne renversent les fondemens ne sont pas en un

3) autre état que ceux qui y sont nés » : de sorte

que non -seulement on peut demeurer Latin et

Papiste quand on est né dans cette communion,

mais encore qu'on y peut venir du calvinisme

sans sortir de la voie du salut ; et ceux qui se

sauvent parmi nous ne sont plus , comme disoit

M. Claude, ceux qui y sont sans approuver no-

tre doctrine, mais ceux qui y sont de bonne foi.

LIX. Nos frères Prétendus Réformés peuvent ap-
Vie cetle

prendre de là que tout ce qu'on leur dit de nos
doctrine du J , .

•

*

ministre dé- idolâtries est visiblement excessif. On n'a jamais

truit tout ce cru ni pensé qu'on pût sauver un idolâtre sous
qui i coi-

npétexte de sa bonne foi : une si grossière erreur,
trenousetde ...
nos idolà- une impiété si manifeste ne compatit pas avec

tries.
ja bonne conscience. Ainsi l'idolâtrie qu'on nous

impute est d'une espèce particulière : c'est une

idolâtrie inventée pour exciter contre nous la

haine des foibles et des ignorans. Mais il faut

aujourd'hui qu'ils se désabusent; et ce n'est pas

un si grand malheur de se convertir, puisque

celui qui vante le plus nos idolâtries , et qui
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charge de plus d'opprobres et les convertisseurs

et les convertis , demeure d'accord qu'ils peu-

vent être tous de vrais chrétiens.

11 ne faut non plus qu'on exagère la hardiesse LX.

» i, • ji a . , . * i Les Ethio-
qu on nous impute d avoir d un cote augmente le • „„ „ „,„il o piens sauves

nombre des sacremens, et de l'autre d'avoir mu- en ajoutant

tile'la Cène, dont nous retranchons, dit-on, une circonci-

sion aux sa-

espèce ; car ce ministre décide que ce seroit une cremeus de

cruauté de chasser de l'Eglise ceux qui admet- 1 Eglise.

tent d'autres sacremens
,
que les deux qu'il pré-

tend seuls institués de Jésus-Christ (0, c'est-à-

dire le Baptême et la Cène ; et loin de nous en

exclure pour y avoir ajouté la Confirmation,

l'Extrême-onction , et les autres, il n'en exclut

même pas les chrétiens Ethiopiens à qui il fait

recevoir la circoncision, non par une coutume

politique, mais à titre de sacrement, encore que

saint Paul ait dit : Si vous recevez la circonci~

sioîij Jésus-Christ ne vous servira de rien (
2 ).

Pour ce qui regarde la communion sous une LXI.

espèce, il n'y a rien de plus ordinaire dans les Que lacom-

,.. a i i • • raunion sous
écrits des ministres , et même de celui -ci, que une esptice

de dire qu'en donnant ainsi le sacrement de l'Eu- contient, se-

charistie , on en corrompt le fond et l'essence;
on csmmis"

' x très , toute la

ce qui est dire dans les sacremens la même chose substance du

qui si on ne les avoit plus (5). Mais il ne faut pas sacrementde

i v • j j i t
l'Eucharis-

prendre ces discours au pied de la lettre; car ^
M. Claude nous a déjà dit qu'avant la défor-

mation , nos pères
,
qu'on ne communioit que sous

une espèce , n'en avoient pas moins tous les ali-

W Syst. p. 539 , 548. — C* Gai, v. 2.— C
3
) Ibid. p. 548.
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mens nécessaires sans soustraction d'aucun (0 ;

et M. Jurieu dit encore plus clairement la même
chose; puisqu'après avoir défini l'Eglise, « l'a-

» mas de toutes les communions qui prêchent

» un même Jésus-Christ
,
qui annoncent le même

» salut
,

qui donnent les mêmes sacremens en

» substance, et qui enseignent la même doc-

» ti ine (
2

) a , il nous compte manifestement dans

cet amas de communions et dans l'Eglise; ce qui

suppose nécessairement que nous donnons la sub-

stance de l'Eucharistie , et par conséquent que

les deux espèces n'y sont pas essentielles. Que
nos frères ne tardent donc plus à se ranger parmi

nous de bonne foi; puisque leurs ministres leur

ont levé le plus grand obstacle, et presque le

seul qu'ils nous allèguent.

LXII. U est vrai qu'il y paroi t une manifeste oppo-
ese u

sition entre ce système et les Confessions de foi
laLonlesston J

de loi adou- des Eglises protestantes ; car les Confessions de
c;s en notre foi donnent toutes unanimement deux seules mar-
faveiir. .

ques de vraie Eglise , « la pure prédication de la

» parole de Dieu , et l'administration des sacre-

» mens selon l'institution de Jésus - Christ (5) » :

c'est pourquoi la Confession de foi de nos Pré-

tendus Réformés a conclu que dans l'Eglise ro-

maine , d'où « la pure vérité de Dieu étoit bannie,

» et où les sacremens étoient corrompus, ou

» anéantis du tout , à proprement parler il n'y

» avoit aucune Eglise (4) ». Mais notre ministre

nous apprend qu'il ne faut pas prendre ces ex-

C
1
) Ci desstas, n. 87, 42 - — W Ihid. p. 216. — (

3
) Pré}, légit.

p. i\. — (4) Art. 28. Ci-dessus, n. 26.
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pressions à la rigueur (0, c'est-à-dire qu'il y a

beaucoup d'exage'ration et d'excès dans ce que la

Réforme avance contre nous.

Il est pourtant curieux de voir comment le LXIII.

ministre se défendra de ces deux marques de la
^"ques

6

je

vraie Eglise si solennelles dans tout le parti pro- îavraieEgU-

testant. // est vrai , dit-il (
2

) , nous les posons: «e»*!»*™»1-
7 r nenllesPro-

nous , c'est-à-dire, nous autres Protestans : mais testans,sont

pour moi , « je tournerois
,
poursuit-il , la chose suffisam-

. ai ment parmi
j) autrement , et je dirois que pour connoitre le nous

» corps de l'Eglise chrétienne et universelle en

» général , il ne faut qu'une marque ; c'est la con-

» fession du nom de Jésus- Christ le vrai Messie

» et le rédempteur du genre humain ».

Ce n'est pas tout : car après avoir trouvé les

marques du corps de l'Eglise universelle , « il faut

» trouver celles de l'ame, afin qu'on puisse savoir

» en quelle partie de cette Eglise Dieu se con-

» serve des élus (3) ». C'est ici, répond le ministre,

qu'il faut « revenir à nos deux marques, la pure

» prédication et la pure administration des sa-

» cremens (4) ». Toutefois qu'on ne s'y trompe

pas : il ne faut pas prendre cela dans un sens de

rigueur. La prédication est assez pure pour sau-

ver l'essence de l'Eglise
,
quand on conserve les

vérités fondamentales
,

quelque erreur qu'on

ajoute par-dessus : les sacremens sont assez purs,

malgré les additions: ajoutons, suivant le principe

que nous venons de voir , malgré les soustractions

qui les gâtent; puisqu'au milieu de tout cela le

(0 Prej.ibid. — (») Ibid. p. a5. Sjsl. p. 214. — (
3
, Ibid. —

(4) Pré], p. 25.
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fond subsiste, et que « Dieu applique à ses élus

m ce qu'il y a de bon , empêchant que ce qui est

» de l'institution humaine ne leur nuise, et ne

» les perde ». Concluons donc avec le ministre

qu'il ne faut rien prendre à la rigueur de ce qui

se dit sur ce sujet dans la Confession de foi , et

qu'au reste l'Eglise romaine
, ( Luthériens et Cal-

vinistes , calmez votre haine ) l'Eglise romaine

,

dis -je, tant haïe et tant condamnée, malgré

toutes vos Confessions de foi et tous vos repro-

ches, peut se glorifier d'avoir en un sens très-

véritable , et autant qu'il est nécessaire pour for-

mer les enfans de Dieu , la pure prédication de

sa parole , et la droite administration des sacre-

mens.

LXIV. Si l'on dit que ces bénignes interprétations des

La Confes- Confessions de foi en anéantissent le texte , et
sion de foi , ..

1
. . .

na plus d'au- 1u en particulier, dire de 1 Eglise romaine que la

torité parmi vérité en est bannie ; que les sacremensy sont ou
"
falsifiés,, ou anéantis du tout, et enfin qu'à propre-

ment parler, il n'y a plus aucune Eglise (0 , sont

choses bien différentes de ce qu'on vient d'en-

tendre, je l'avoue : mais c'est qu'en un mot on

a connu par expérience qu'il n'y a plus moyen

de soutenir les Confessions de foi, c'est-à-dire les

fondemens de la Réforme. Aussi est-il véritable

que les ministres dans le fond ne s'en soucient

guère, et que ce n'est que par honneur qu'ils se

mettent en tête d'y répondre ; ce qui a fait inven-

ter au ministre Jurieu les réponses qu'on vient

(0 ArU 28,
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de voir, plus honnêtes et plus me'nage'es que so-

lides et sincères.

Au reste
,
pour soutenir ce nouveau Système , LXY.

il faut avoir un courage à l'épreuve de tout in- Le Système

i • rr •* \ change le

convenient , et ne se laisser enrayer a aucune
ianga „e des

nouveauté'. Encore qu'on soit animé les uns contre chrétiens, et

-, . , , , . / i c i- eu renverse
les autres jusqu aux epees tirées , il laut dire , . , . .

qu'on n'est qu'un même corps avec Jésus-Christ. me celles de

Si quelqu'un se révolte contre l'Eglise , et qu'il la Réforme.

la scandalise par ses crimes ou par ses erreurs,

on croit en l'excommuniant le retrancher du

corps de l'Eglise en général ; et c'est ainsi que

les Protestans ont parlé aussi bien que nous (0 :

c'est une erreur : on ne retranche ce scandaleux

et cet hérétique que d'un troupeau particulier;

et il demeure, malgré qu'on en ait, membre de

l'Eglise catholique par la seule profession du nom
chrétien

;
quoique Jésus-Christ ait prononcé : Si

quelqu'un n'écoute pas l'Eglise , tenez - le ., non

pas comme un homme qui est retranché d'un

troupeau particulier , et qui demeure dans le

grand troupeau de l'Eglise en général ; mais te-

nez - le comme un Païen et un Publicain (
2 )

,

comme un étranger du christianisme, comme un

homme qui n'a plus de part avec le peuple de

Dieu.

Au reste ce qu'avance ici M. Jurieu est une LXVI.

opinion particulière, où il dément visiblement ContraneL,:

r V tt 1 ,• 1 j .c v manifestées
son Eglise. Un synode national a denni 1 excom- tre ies idées

munication en ces termes : « Excommunier , dit-il, du ministre

» c'est retrancher un homme du corps de l'Eglise
sur ex

.-
* o munication

,

(0 Art. 28. Ci-dessus, n. i5. — (
2
) Matth. xvm. 17.
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et celles de » comme un membre pourri , et le priver de sa

» communion et de tous ses biens (0 ». Et dans

la propre formule de l'excommunication on parle

ainsi au peuple : « Nous ôtons ce membre pourri

» de la société des fidèles, afin qu'il vous soit

» comme païen et péager (
2

) ». M. Jurieu n'ou-

blie rien pour embrouiller cette matière avec ses

distinctions de sentence déclarative et de sen-

tence juridique; de sentence qui retranche du

corps de l'Eglise , et de sentence qui retranche

seulement d'une confédération particulière (?).

On n'invente ces distinctions qu'afin qu'un lec-

teur se perde dans ces subtilités, et ne puisse

pas s'apercevoir qu'on ne lui dit rien. Car enfin

on ne montrera jamais dans les Eglises préten-

dues réformées d'autre excommunication, d'autre

séparation, d'autre retranchement, que celui

que je viens de rapporter ; et on ne peut pas s'en

éloigner plus expressément que fait M. Jurieu.

Il prononce , et il le répète en cent endroits et

en cent manières différentes
,
qu'on ne sauroil

chasser un homme de l'Eglise universelle (4) ; et

son Eglise dit au contraire que l'excommunié

doit être regardé comme un Païen qui n'est plus

rien au peuple de Dieu. M. Jurieu continue :

« Toute excommunication se fait par une Eglise

» particulière, et n'est rien que l'expulsion d'une

» Eglise particulière (5) » ; et on voit que selon

les règles de sa religion une Eglise particulière

ôte un homme du corps de l'Eglise comme on

C
1
) //. Sjn. île Par. i565. — 00 Disc!/), ch. 5, art. 17, p. 102.

— 3
) Syst. Lu, c. 3 W) Syst. p. o.\ , etc. —. v

5
) Ibid.
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fait un membre pourri, qui sans doute n'est plus

attache' à aucune partie du corps après qu'il en

est retranché.

Voyons néanmoins encore ce que c'est que LXvTÏ.

„ ,.
' im . • LesConies-

ces Eglises particulières et ces troupeaux parti-
sions de foi

culiers dont il prétend qu'on est retranché par somdescon- -

11 t • m. i i" ventions ar-
excommunication. Le ministres en explique par . . .111 biliaires.

ce principe : « Tous les différera troupeaux n'ont

» pas d'autre liaison externe que celle qui se fait

» par voie de confédération volontaire et arbi-

» traire » , telle qu'étoit celle <e des Eglises chré-

» tiennes dans le troisième siècle , à cause qu'elles

, » se trouvèrent unies sous un même prince tem-

» porel (0 ». Ainsi dès le troisième siècle, où

l'Eglise étoit encore saine et dans sa pureté, se-

lon le ministre, les Eglises n'étoient liées que

par une confédération arbitraire, ou, comme il

l'appelle ailleurs
,
par accident (

2
) . Quoi donc !

ceux qui n'étoient pas sujets de l'empire Romain,

ces chrétiens répandus dès le temps de saint

Irénée, et même dès le temps de saint Justin

parmi les Barbares et les Scythes, n'étoient- ils

dans aucune liaison extérieure avec les autres

Eglises, etn'avoient-ilspas droit d'y communier?

Ce n'est pas ainsi qu'on nous avoit expliqué la

fraternité chrétienne. Tout orthodoxe a droit de

communier dans une Eglise orthodoxe; tout ca-

tholique, c'est-à-dire tout membre de l'Eglise

universelle , dans toute lEglise. Tous ceux qui

portent la marque d'enfans de Dieu ont droit

W Préj. p.6.Syst.p.i\6, etc. 254, 2^2 > 269, 3o5, 55^. —
(») Ibid. p. 263.
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d'être admis partout où ils voient la table de

leur commun Père, pourvu que leurs mœurs

soient approuvées : mais on vient troubler ce bel

ordre ; on n'est plus en société que par accident;

la fraternité chrétienne est changée en confédé-

rations arbitraires
, que l'on étend plus ou moins

à sa volonté, selon les diverses Confessions de foi

dont on est convenu (0. Ces Confessions de foi

sont des traités où l'on met ce que l'on veut. Les

uns y ont mis au ils enseigneroient les vérités de

la grâce , comme elles ont été expliquées par

saint Augustin (
2

) , et c'est, dit-on , les Eglises pré-

tendues réformées : il n'est pas vrai, il n'y a rien

moins que saint Augustin dans leur doctrine
;

mais enfin il leur plaît de le dire ainsi. 11 n'est

pas permis à ceux-là d être semi-Pélagiens; et les

Suisses aussi bien que ceux de Genève les retran-

cheraient de leur communiant). Mais pour ceux

qui n'ont pas fait une semblable convention, ils

seront semi-Pélagiens, si bon leur semble. Bien

plus , ceux qui sont entrés dans la confédération

de Genève et dans celle des Prétendus Réfor-

més où l'on se croit obligé de soutenir la grâce

de saint Augustin, peuvent se départir de l'ac-

cord (4) ; mais il faut aussi qu'ils trouvent bon

qu'on les sépare d'une confédération dont ils

auront violé les lois : et ce qu'on tolêreroit par-

tout ailleurs , on ne le peut plus tolérer dans les

troupeaux où l'on avoit fait d'autres conventions.

LXV1II. Mais ces gens qui rompent l'accord de la Ré-
L'mdtpen-

forme calvinienne , ou de quelque autre sem-
d autisme e ta-

tO Sfst. p. 254-— W Ihid.— (
3
) IbiJ. p. 249.— W) lbid. p. 25^.



DES VARIATIONS, LIV. XV. 5o9

blable confédération, que deviendront -ils ? Et bliconirele

seront -ils obligés de se confédérer avec quel- niareuion

que autre Eglise ? Point du tout. « Il n'est nul-

» lement nécessaire
,
quand on se sépare d'une

» Eglise , d'en trouver une autre à laquelle on

» adhère (0 ». Je vois bien qu'on est forcé de le

dire ainsi
,
parce qu'autrement on ne pourroit

excuser les Eglises protestantes, qui en se sépa-

rant de l'Eglise romaine, n'ont trouvé sur la

terre aucune Eglise à qui elles pussent adhérer.

Mais il faut entendre la raison qui autorise une

telle séparation. « C'est, poursuit M. Jurieu (2),

» parce que toutes les Eglises sont naturellement

» libres et indépendantes les unes des autres;

3) ou , comme il l'explique ailleurs , naturelle-

» ment et originairement toutes les Eglises sont

» indépendantes ».

Voilà précisément notre doctrine, diront ici

les Indépendans; nous sommes les vrais chrétiens

qui défendent cette liberté primitive et naturelle

des Eglises. Mais cependant. Charenton les a con-

damnés en 1644. Il a donc aussi par avance

condamné M. Jurieu qui les soutient : mais

écoutons le décret (5) : « Sur ce qui a été re-

» présenté que plusieurs, qui s'appellent Indé-

» pendans, parce qu'ils enseignent que chaque

» Eglise se doit gouverner par ses propres lois

» sans aucune dépendakce de personne en ma-
» tière ecclésiastique, et sans obligation à recon-

» noître l'autorité des colloques et des synodes

(» Liv. m, c. Î5, p. 547. — 00 IbUl. — (3) Discip, c. 6, de

[un. des JEglis. Notes sur l'art. 2, p. i iS.
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» pbur son régime et conduite »
, c'est-à-dire,

sans aucune confédération avec quelque autre

Eglise que ce soit; et voilà le cas de M. Jurieu

bien posé. Mais la réponse du synode est bien

différente de la sienne; car le synode prononce,

« qu'il faut craindre que ce venin gagnant in-

3> sensiblement, ne jette, dit-il, la confusion et

» le désordre entre nous , n'ouvre la porte à

)> toutes sortes d'irrégularités et d'extravagan-

» ces, et n'ôte tout moyen d'y apporter le >re-

» mède » ; ce qui seroit également « préjudiciable

» à l'Eglise et à l'Etat, et donneroit lieu à former

» autant de religions qu'il y a de paroisses ou

» assemblées particulières ». Et M. Jurieu con-

clut au contraire, qvi'en se séparant d'une Eglise

sans adhérer à une autre, on ne fait que retenir

la liberté et l'indépendance qui convient natu-

rellement et originairement aux Eglises, c'est-à-

dire, la liberté que Jésus-Christ leur a donnée

en les formant.

LXIX. En effet, il n'y a pas moyen de soutenir, se-

Tou au-
Ion les principes de notre ministre, ces collo-

torité et la

subordina- ques et ces synodes. Car il suppose que si un
tîondesEgli- royaume catholique se divisoit d'avec Rome, et
ses dépend •. !•• a. i •

. ,

, . ensuite se subdivisât en plusieurs souverainetés

,

des princes. l '

chaque prince pourroit faire un patriarche (0,

et établir dans son état un gouvernement abso-

lument indépendant de celui des états voisine,

sans appel, sans liaison, sans correspondance;

car tout cela, selon lui, dépend du prince : et

c'est pourquoi il a fait dépendre la première con-

(0 Lh>. m, c. i5, p. 5fô.
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fédération des Eglises de l'unité' de l'Empire ro-

main. Mais si cela est, son oncle Louis Dumou-
lin gagne sa cause : car il prétend que toute

Cette subordination de colloques et de synodes,

en la regardant comme ecclésiastique et spiri-

tuelle , n'est qu'un papisme déguisé, et le com-

mencement de l'Antéchrist (0; qu'il n'y a donc

de puissance dans cette distribution des Eglises

que par l'autorité du souverain : et que les ex-

communications et dégradations des synodes

,

soit provinciaux, soit nationaux, n'ont d'auto-

rité que par -là. Mais en poussant le raisonne-

ment un peu plus loin , les excommunications

des consistoires ne paraîtront pas plus efficaces

que celles des synodes : ainsi, ou il n'y aura nulle

juridiction ecclésiastique , et les Indépendans

auront raison; ou elle sera dans les mains du

prince, et enlîn Louis Dumoulin aura converti

son neveu
,
qui s'est si long - temps opposé à ses

erreurs.

Voilà où va le système où l'on met à présent LXX.

tout le dénouement de la matière de l'Eerlise :

La x™le

° imite chre-

on est étonné quand on entend ces nouveautés, tienne.

Quelle erreur de s'imaginer qu'il n'y ait de liai-

son extérieure entre les Eglises chrétiennes, que

par rapport à un prince, ou par quelque autre

confédération 'volontaire et arbitraire , et de ne

vouloir pas entendre que Jésus -Christ a obligé

ses fidèles à vivre dans une Eglise, c'est-à-dire,

comme on l'avoue, dans une société extérieure,

et à communier entre eux, non-seulement dans

C
1
) Fascic. Ep. Lud. 3'Iolin.
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la même foi et dans les mêmes sentimens, mais

encore
,
quand on se rencontre, dans les mêmes

sacremens et dans le même service, en sorte que

les Eglises, en quelque distance qu'elles soient,

ne soient que la même Eglise distribuée en di-

vers lieux , sans que la diversité des lieux em-

pêche l'unité de la table sacrée, où tous com-

munient les uns avec les autres, comme ils font

avec Jésus-Christ leur commun chef.

LXXI. Considérons maintenant l'origine du nouveau
Temeute

SySt£me qU
'

on vient de voir. Son auteur se vante
du ministre ,

•> l
m

quiavoueque peut-être , comme il tait dans les autres dogmes,

son système Savoir pour lui les trois premiers siècles; et il

est contraire ,, . . . „

, ,
foi de y a apparence que 1 opinion qui renferme toute

tous les siè- l'Eglise dans une même communion
,
puisqu'on

cles'

la prétend si tyrannique , sera née sous l'empire

de l'Antéchrist : non , elle est née en Asie dès

le troisième siècle (0 : Firmilien un si grand

homme , et ses collègues de si grands évêques ,

en sont les auteurs : elle a passé en Afrique
,

où saint Cyprien , un si illustre martyr et la lu-

mière de l'Eglise, l'a embrassée avec tout le con-

cile d'Afrique : et c'est cette nouvelle opinion

qui leur a fait rebaptiser tous les hérétiques

,

puisqu'ils n'en alléguoient d'autre raison sinon

que les hérétiques n'étoient pas de l'Eglise ca-

tholique.

Il faut avouer que saint Cyprien a fait ce mau-

vais raisonnement: les hérétiques et les schisma-

tiques ne sont pas du corps de l'Eglise catholique;

donc il les faut rebaptiser quand ils y viennent.

()$rtf.Li,&7,8.
Mais
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Mais M. Jurieu n'oseroit dire que le principe de

l'unité de l'Eglise, dont saint Cyprien abusoit,

fût aussi nouveau que la conséquence qu'il en

tiroit; puisque ce ministre avoue (') que \a.fausse

idée de l'imité de l'Eglise s'étoitformée sur l'his-

toire des deux premiers siècles , jusqu'à la moitié

ou la fin du troisième. Il ne faut point s'étonner,

continue -t -il, que l'Eglise regardât toutes les

sectes qui étoient durant ces temps-là, comme en-

tièrement séparées du corps de lEglise ; car cela

éloit vrai : et il ajoute que ce fut dans ce temps-

là , c'est-à-dire , dans les deux premiers siècles jus-

qu'au milieu du troisième, qu'on prit habitude de

croire que les hérétiques n'appartenaient aucune-

ment à l'Eglise C2 ) : ainsi la doctrine de saint

Cyprien qu'on accuse de nouveauté et même de

tyrannie étoit une habitude contractée dès les deux

premiers siècles de l'Eglise, c'est-à-dire, dès l'ori-

gine du christianisme.

Il faudra aussi avouer que cette doctrine de

saint Cyprien sur l'unité de l'Eglise n'a pas été

inventée à l'occasion delà rebaptisation des héré-

tiques; puisque le livre de V Unité de l'Eglise,

où. la doctrine qui en exclut les hérétiques et les

schismatiques est si clairement établie, a précédé

la dispute de la rebaptisation : de sorte que saint

Cyprien étoit entré naturellement dans cette doc-

triue ensuite de la tradition des deux siècles pré-

cédens.

Il n'est pas moins assuré que toute l'Eglise avoit

« Syst. l.i,p. 55. — (») Itid. 56.

BoSSUET. XX. 33
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embrassé aussi bien que lui cette doctrine long-

temps avant la dispute de la rebaptisation. Car

cette dispute a commencé sous le pape saint

Etienne. Or devant, et non-seulement sous saint

Lucius son prédécesseur , mais encore dès le

commencement de saint Corneille, prédécesseur

de saint Lucius, Novatien et ses sectateurs avoient

été regardés comme séparés de la communion

de tous les évêques et de toutes les Eglises du

monde (0, quoiqu'ils n'eussent pas renoncé à la

profession du christianisme , et qu'ils n'eussent

renversé aucun article fondamental. On tenoit

donc dès-lors pour séparés de l'Eglise universelle,

même ceux qui conseï voient les fondemens, s'ils

rompoient l'unité sous d'autres prétextes.

Ainsi c'est un fait indubitable que la doctrine

combattue par M. Jurieu étoit reçue dans toute

l'Eglise, non -seulement avant la querelle de la

rebaptisation, mais encore dès l'origine du chris-

tianisme; et saint Cyprien s'en servit, non pas

comme d'un nouveau fondement qu'il donnoit à

son erreur, mais comme d'un principe commun
dont tout le monde convenoit.

LXXII. Le ministre a osé dire que ses idées sur l'Eglise

Le ministre sont celles (Ju concile de Nicée, et conclut que
se contredit . ., . .. , , .

mettant
ce saint concile ne rejetoit pas tous les hérétiques

danssonsen- de la communion de l'Eglise, à cause qu'il n'or-
timent le donnoit pas de les rebaptiser tous (

2); car il ne
concile de

. . . .

Nicée. laisoit rebaptiser ni les JN ovatiens ou Cathares , ni

les Donatistes, ni les autres qui relenoient le fon-

(0 Episl. Cjp. ail Antonian. etc. Eâit. Bal. p. 66. — (2) Sjst.

P 61.
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dément de la foi ; mais seulement les Paulianistes,

c'est-à-dire, les sectateurs de Paul de Samosate,

qui nioient la Trinité et l'Incarnation. Mais,

sans attaquer le ministre par d'autres raisons, il

ne faut écouter que lui-même pour s'en convain-

cre. Il parle du concile de Nicée comme du plus

universel qui ait jamais été tenu (0 ; mais néan-

moins qui ne le fut pas tout -à- fait, puisque les

grandes assemblées des Novatiens et des Dona*-

tistes n'y furent point appelées. Je ne veux que

cet aveu pour conclure qu'on ne les regardoit

donc pas alors comme partie de l'Eglise univer-

selle, puisqu'on ne songea seulement pas à les

appeler dans un concile convoqué exprès pour

la représenter.

Et en effet , écoutons comme ce concile parle

des Novatiens ou Cathares : Ceux-là , dit-il (
2

)

,

lorsqu'ils viendront à l'Eglise catholique. Arrê-

tons ; l'affaire est vidée : ils n'y sont donc point»

Il ne parle pas en autres termes des Paulianistes,

dont il improuve le Baptême : Touchant les Pau-

lianistes ; lorsqu'ils demandent d'être reçus dans

l'Eglise catholique (3) : encore un coup, ils n'y

sont donc pas selon l'idée de ces Pères, et le mi~

nistre en convient. Mais afin qu'il n'ose plus dire

que ceux dont on reçoit le Baptême sont dans

l'Eglise catholique, et non pas ceux dont on le

rejette, le concile met également hors de l'Eglise

catholique tant ceux dont il approuve le Baptême,

comme les Novatiens, que ceux qu'il fait rebap-

(*} Syst. p. 234. — W Conc. JYic. Can. 8. Labb. lom. il, col. 1

et setj, — i?) Can. 1 9.
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tiser, comme les Paulianistes; par conséquent,

cette différence ne dépendoit point du tout de ce

que les uns étoient réputés membres de l'Eglise

catholique , et les autres non.

Il en faut dire autant des Donatistes , dont le

concile de Nicée ne reçut pas la communion ni

les évêques ; et au contraire , il reçut dans ses

séances Cécilien , évêque de Carthage, dont les

Donatistes s étoient séparés. Ce concile regardoit

donc aussi les Donatistes comme séparés de l'E-

glise universelle.

Que le ministre nous vienne dire maintenant

que les Pères de Nicée sont de son avis, ou que

leur doctrine étoit nouvelle, ou que, lorsqu'ils

prononcèrent contre les Ariens cette sentence :

La sainte Eglise catholique et apostolique les

frappe d'anathétne , ils les laissoient unis avec

eux dans cette même Eglise catholique, et ne les

chassoient seulement que d'une confédération

volontaire et arbitraire qu'ils pouvoient étendre

plus ou moins à leur gré : ces discours devroient

paroître comme des prodiges.

LXXIIT. Le ministre range parmi les Symboles que tout

Le ministre
je moncle reçoit, ceux des apôtres, de Nicée, et

est condam- - .

.

'
. , _ . . -, . ^

né par les "e Constantinople. On est d accord en ellet que

Symboles ces trois Symboles n'en font qu'un, et que celui
quii reçoit.

je ceg ^eux premiers conciles œcuméniques ne

fait qu'expliquer celui des apôtres. Nous avons

vu les sentimens du concile de Nicée. Le concile

de Gonstantinople agit sur les mêmes principes,

puisqu'il chasse toutes les sectes de son unité :

d'où il conclut, dans sa lettre à tous les évêques,
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que le corps de l'Eglise n'est pas divisé (0; et

c'étoit dans ce même esprit qu'il avoit dit dans

son Symbole : Je crois une sainte Eglise , catho~

ligue et apostolique (
2

) , ajoutant ce mot une à

«eux de sainte et de catholique, qui e'toient dans

le Symbole des apôtres, et le fortifiant par celui

à'apostolique ; pour montrer que l'Eglise ainsi

définie, et parfaitement une par l'exclusion de

toutes les sectes, étoit celle que les apôtres avoient

fondée.

Le lecteur intelligent attend ici ce que lui dira LXXIV.

le hardi ministre sur le Symbole des apôtres, et , t™^"^.
sur l'article : Je crois l'Eglise catholique. On blirTautori-

avoit cru jusqu'ici, et même dans la Réforme, tetl
^
symb°-

' l
le des apo-

que ce Symbole, si unanimement reçu par tous tres.

les chrétiens, étoit un abrégé, et comme un pré-

cis de la doctrine des apôtres et de l'Ecriture.

Mais le ministre nous apprend tout le contraire :

car après avoir décidé que les apôtres n'en sont

point les auteurs, il ne veut pas même accorder,

ce que personne jusqu'ici n'avoit nié, que du

moins il ait été fait entièrement selon leur es-

prit (5). Il dit donc, « qu'il faut chercher le sens

» des articles du Symbole, non dans l'Ecriture

,

» mais dans l'intention de ceux qui l'ont com-

» posé ». Mais, poursuit-il, le Symbole n'a pas

été fait tout d'un coup : l'article, Je crois ÏE-

glise catholique a été ajouté au quatrième siècle.

A quoi sert ce raisonnement, si ce n'est pour se

préparer un refuge contre le Symbole, et ne lui

(0 Conc. CP. epist. ad omn. Episc. Labb. tout. H, col. f)C5. —
(») Ibid. col. g53. — l

3
) Prefj. tég. çh. 2 , />. 27 , 28. Syst. p. 2

1
7.
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donner que l'autorité du quatrième siècle? au

lieu que tous les chrétiens l'ont regardé jusqu'ici

comme la commune Confession de foi de tous les

siècles et de toutes les Eglises chrétiennes depuis

le temps des apôtres.

LXXV. Mais voyons enfin
,
quoi qu'il en soit, comment

glose du mi- ^ définit selon le Symbole la sainte Eglise catho-

nistre sur le lique. Il rejette d'abord la définition qu'il attri-

aym o e es
^UQ aux (_;a tnoliqUes ; il n'approuve pas davan-

& poires»

tage celle qu'il donne aux Protestans. Pour lui,

qui s'élève au-dessus des Protestans ses confrères

comme au-dessus des Catholiques ses ennemis,

ayant à définir l'Eglise de tous les temps, il le

fera en disant que « c'est le corps de ceux qui

» font profession de croire Jésus-Christ le vé-

» ritable Messie ; corps' divisé en un grand nom-

» bre de sectes (0 » : il faut encore ajouter,

qui s'excommunient les unes les autres , afin

que toutes les hérésies frappées d'anathême, et

encore tous les schismatiques, fussent- ils divi-

sés d'avec leurs frères jusqu'aux épées tirées

,

pour nous servir de l'expression du ministre,

aient le bonheur de se trouver dans l'Eglise du

Symbole, et dans l'unité chrétienne qui nous y
est enseignée. Voilà ce qu'on ose dire dans la

Réforme; et le royaume de Jésus-Christ y porte

dans sa propre définition le caractère de la di-

vision par laquelle tout royaume est désolé, selon

l'Evangile (
2 ).

LXXVT. Le ministre devoit du moins se souvenir du Ca-
Le ministre , . ,• , > • A roi i

J-. -.va- techisme qu il a enseigne lui-même a Sedan du-
detruitlidee * <~>

0) Préi. p- 29. — W Luc. xu 17.
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rant tant d'années, où après qu'on a récité : Je de l'Eglise

• 1>r t 7 ,. 1 .
catholique

,

crois l hglise catholique , on en conclut « que ^ a lu) _

» hors de l'Eglise il n'y a que damnation et que môme ensei-

« mort, et que tous ceux qui se séparent delà §nee en ai ~71 * *
_

sanl le Catc-

» communauté des fidèles, pour faire secte à chisme.

» part, ne doivent espérer de salut (0 ». Il est

bien certain qu'on parle ici de l'Eglise univer-

selle : on peut donc faire secte à part à son

égard : on peut se séparer de son unité. Je de-

mande si en cet endroit faire secte à part est un

mot qui signifie l'apostasie. Celui qui fait secte

à part, est-ce celui qui prend le turban, et qui

renonce publiquement à son baptême ? Est-ce

ainsi que parlent les hommes? Est-ce ainsi qu'il

faut parler dans un Catéchisme à un enfant inno-

cent , afin de lui embrouiller toutes ses idées, et

qu'il ne sache plus à quoi s'en tenir?

Je crois travailler au salut des âmes, en con- LXXYII.

tinuant le récit des égaremens du ministre , les ,

Le sch,sme

de Jérobo-
plus grands et les plus visibles ou la défense d une amc t ciesdis

mauvaise cause ait peut-être jamais jeté aucun tribus est

homme. Ce qu'il a fallu inventer, pour soutenir
,us

le système, est plus étrange, s'il se peut, et plus

inouï que le système même. Il a fallu brouiller

toutes les idées que nous donne l'Ecriture. Elle

nous parle du schisme de Jéroboam comme d'une

action détestable
,
qui a commencé par une ré-

volte (
2
); qui s'est soutenue par une idolâtrie for-

melle, et en adorant des veaux d'or; qui a fait

quitter jusqu'à l'arche; enfin qui a fait renoncer

(0 dit. des Prêt. Réf. Dim. 17. — W III. Reg. m. 12. II. Par.

11. i3.
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à la loi de Moïse, à Aaron, au sacerdoce , et à

tout le ministère lévitique, pour conserver un

faux sacerdoce aux dieux étrangers et aux dé-

mons (0. Et toutefois il faut dire que ces schis-

matiques, ces hérétiques, ces déserteurs de la

loi, ces idolâtres faisoient partie du peuple de

Dieu. Les sept mille que Dieu s'étoit réservés, et

le reste de l'élection dans Israël , adhéroient au

schisme (2 ). Les prophètes du Seigneur commu-
niquoient avec ces schismatiques et ces idolâtres,

et rompoient avec Juda, où étoit le lieu queDieu

avoit choisi; et un schisme si qualifié ne devoit

pas être compté'parmi les péchés qui détruisent

la grâce (3). Si cela est, toute l'Ecriture ne sera

plus qu'une illusion et que l'exagération la plus

outrée qui se trouve dans tout le langage hu-

main. Mais enfin, que faut-il dire aux passages

qu'allègue M. Jurieu ? Tout
,
plutôt que d'avouer

un si grand excès, et de mettre des idolâtres pu-

blics dans la société des enfans de Dieu ; car ce

n'est pas ici le lieu d'approfondir davantage

cette matière.

LXXVIIT. L'Eglise chrétienne ne se sauve non plus des
L'Egliscdu mams du ministre que l'Eglise judaïque : il l'at-
teraps des *

n
apôtres est taque dans son tort et dans sa Heur, et jusque

accusée de dans ces bienheureux temps où elle étoit gou-

j^l"'_: vernée par les apôtres. Car, selon lui (4), les

Juifs convertis (c'est-à-dire la plus grande partie

de l'Eglise, puisqu'il y en avoit tant de milliers

selon la parole de saint Jacques (5)
7
et constam-

('ï 11. Par. XI. j5. — (*)Syst. liv. 1, c. i3. — (
3
) Ibul, ch. xx

,

fj.
i53. — iA Ibid. ch. xiv, ch. xxi, p. 167. — (

5
; Aa. xx» 20.
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ment la plus noble
,
puisqu'elle comprenoit ceux

sur lesquels les autres ètoient entés , la tige , la

racine sainte d'où la bonne sève de l'olivier e'toit

découlée sur les sauvageons (0 ), e'toient hérétiques

et schisinatiques, coupables même d'une hérésie

dont saint Paul a dit qu elle anéantissoit lagrâce

,

et ne laissoit rien a espérer de Jésus- Christ^). Le

reste de l'Eglise, c'est-à-dire ceux qui venoient

des Gentils, participoientauschismeetà l'hérésie

en y consentant, etenreconnoissantcommesaints

et comme frères en Jésus-Christ ceux qui avoient

dans l'esprit une si étrange hérésie, et dans le

cœur une jalousie si criminelle; et les apôtres

eux-mêmes étoient les plus hérétiques et les plus

schismatiques de tous, puisqu'ils connivoient à

de tels crimes et à de telles erreurs. Telle est

l'idée qu'on nous donne de l'Eglise chrétienne

sous les apôtres, lorsque le sang de Jésus-Christ

étoit
,
pour ainsi dire, encore tout chaud, sa

doctrine toute fraîche, l'esprit du christianisme

encore dans toute sa force. Quelle idée auront

les impies, de la suite de l'Eglise, si ces com-

mencemens tant vantés sont fondés sur l'hérésie

et sur le schisme, et qu'il faille étendre la cor-

ruption jusqu'à ceux qui avoient les prémices de

l'esprit?

Il sembloit que notre ministre vouloit du moins LXXIX.

exclure les Sociniens de la société du peuple de Que seloil

,..,.. i
^c ministre

Dieu, puisqu il a dit si souvent qu ils attaquoient on se peu i

directement les vérités fondamentales, et que les sauver jus-

(0 Rom. xi. 17, etc. — M Sjst. ibid. ch. xx f p. 167. Gel. v.

2, 4.
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que dans la sociétés d'où on les ôte sont des sociétés mortes,

des Soci-
c
l
ul ne Peuvent donner a Dieu desenfansl 1

). Mais

niens. tout cela n'étoit qu'un faux semblant, et le mi-

nistre méprisoit en son cœur ceux qui s'y lais-

seroient surprendre.

En effet , le principe fondamental de sa doc-

trine , c'est que jamais « la parole de Dieu n'est

» prêchée dans un pays
,
que Dieu ne lui donne

» efficace à l'égard de quelques-uns (
2)». Comme

donc très- constamment la parole de Dieu est

prêchée parmi les Sociniens , le ministre conclut

très -bien, selon ses principes, « que si le soci-

» nianisme se fût autant répandu que l'est
,
par

3) exemple, le papisme, Dieu aurait aussi trouvé

» les moyens d'y nourrir ses élus , et de les empê-

» cher de participer aux hérésies mortelles de

» cette secte ; comme autrefois il trouvoit bien

» moyen de conserver dans l'arianisme un nom-
» bre d'élus et de bonnes âmes

,
qui se garanti-

» rent de l'hérésie des Ariens »

.

Que si les Sociniens dans l'état où ils se trou-

vent maintenant ne peuvent pas contenir les élus

de Dieu , ce n'est pas à cause de leur perverse

doctrine; c'est que « comme ils ne font point

» nombre dans le monde
;

qu'ils y sont disper-

» ses sans y faire figure
,

qu'en la plupart des

» lieux ils n'ont point d'assemblée, il n'est pas

» nécessaire de supposer que Dieu y sauve per-

» sonne ». Cependant, puisqu'il est constant que

(') Prcj. Ic'g. p. 4, 5, etc. Syst. p. 1/J7, i4g, etc. — (*) Pre'j.

lég. p. 16. Syst. I. 1, ch. xii, p. ç)S, 102, cap. xix, p. 1/J9, etc.

c'i. xs, p. i53, etc.
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les Sociniens ont eu des Eglises en Pologne, et

qu'ils en ont encore aujourd'hui en Transsylva-

nie
?
on pourroit demander au ministre quelle

quantité il en faut pourfaireJîgure. Mais quoi

qu'il en soit, selon lui , il ne tient qu'aux princes

de donner des enfans de Dieu à toutes les sociétés

quelles qu'elles soient, en leur donnant des as-

semblées , et si le diable achève son œuvre, si en

prenant les hommes par le penchant des sens

,

et en répandant par ce moyen les Sociniens

dans le monde , il trouve encore le moyen de

leur procurer un exercice plus libre et plus éten-

du , il forcera Jésus -Christ à y former ses élus.

Le ministre répondra sans doute
,
que s'il dit LXXX.

7 ii -je Parles prin-
qu on se peut sauver dans la communion des bo- . .* .

1 r cipes du mi-

ciniens, ce n'est pas par voie de tolérance , mais nistrc on

par voie de discernement et de séparation ;

pourroit eue

,
sauve dans la

c est- à -dire que ce n'est pas en présupposant communion

que Dieu tolère le socinianisme, comme il fait les extérieure

, -, ri desMahomé-
autres sectes qui ont conserve les tondemens:

, . ,
T- 3 tans et des

mais au contraire en présupposant que ces as- Juifs,

sociés des Sociniens, en discernant le bon d'avec

le mauvais dans la prédication de cette secte
,

en rejetteront les blasphèmes dans leur cœur

encore qu'à l'extérieur ils demeurent unis avec

elle.

Mais, de quelque sorte qu'il le prenne, sn

réponse n'est pas moins pleine d'impiété. Car

premièrement il n'est point d'accord avec lui-

même sur la tolérance de ceux qui nient la di-

vinité du Fils de Dieu, puisqu'il étend cette ta-
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lérance jusqu'aux Ariens : « Damner, dit-il (0 ,

» tous ces chrétiens innombrables qui vivoient

ft sous la communion externe del'arianisme, dont

» les uns en de'testoient les dogmes , les autres

» les ignoroient, les autres les toléroient en

» esprit de paix , les autres e'toient retenus dans

» le silence par la crainte et par l'autorité :

» damner, dis -je , tous ces gens -là , c'est une

» opinion de bourreau , et qui est digne de la

» cruauté du papisme ». Ainsi la miséricorde de

M. Jurieu s'étend non-seulement jusqu'à ceux

qui demeuroient dans la communion des Ariens,

parce qu'ils en ignoroient les sentimens , mais en-

core jusqu'à ceux qui les savoient ; et non-seu-

lement jusqu'à ceux qui en les sachant et les dé-

testant dans leur cœur ne les blâmoient point

par crainte, mais encore jusqu'à ceux qui les

toléroient en esprit de paix ; c'est-à-dire, jusqu'à

ceux qui jugeoient que nier la divinité de Jé-

sus-Christ étoit un dogme tolérable. Qui empê-

che donc qu'en esprit de paix on ne tolère encore

les Sociniens comme on tolère les autres , et qu'on

n'étende sa charité jusqu'à les sauver?

Mais quand le ministre se repentiroit d'avoir

porté la tolérance jusqu'à cet excès, et que dans

la communion des Sociniens il ne voudroit sauver

que ceux qui en détesteroient les sentimens dans

leur cœur, sa doctrine n'en seroit pas meilleure

pour cela; puisqu'enfm il faudroit toujours sau-

ver ceux qui sachant le sentiment des Sociniens

*,') Prej. p. 22.
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ne laisseroient pas de demeurer dans leur com-

munion externe, c'est-à-dire de fréquenter leurs

assemblées, de se joindre à leurs prières et à leur

culte , et d'assister à leurs prédications avec un

extérieur si semblable à celui des autres, qu'ils

passassent pour être des leurs. Si cette dissimula-

tion est permise, on ne sait plus ce que c'est que

l'hypocrisie, ni ce que veut dire cette sentence :

Retirez-vous des tabernacles des impies (0.

Que si le ministre répond
,
que ceux qui fré-

quenteroient de cette sorte les assemblées des So-

ciniens, dirigeroient leur intention de manière

qu'ils ne participeroient qu'à ce qu'il y a de bon

parmi eux, c'est-à-dire à l'unité de Dieu et à la

mission de Jésus -Christ, c'est encore une plus

grande absurdité
;
puisque rien n'empêche en ce

sens qu'on ne vive encore dans la communion

des Juifs et des Mahométans : car il n'y auroit

qu'à penser qu'on ne participe avec eux que dans

la croyance de l'unité de Dieu, en détestant dans

son cœur, sans en dire mot, ce qu'ils prononcent

contre Jésus-Christ ; et si l'on dit que c'est assez

pour être damné de faire son culte ordinaire

d'une assemblée où Jésus-Christ est blasphémé,

les Sociniens, qui blasphèment sa divinité et

tant d'autres de ses vérités , ne sont pas meil-

leurs.

Telles sont les absurdités du nouveau système : LXXXI.

on ne s'y jette pas volontairement, et on ne prend La suUe
<l
ue

. , . „ . . -î-i I e ministre
pas plaisir a se rendre soi-même ridicule en avan- donne à sa

çant de tels paradoxes. Mais c'est qu'un abîme reli-ion
, lui

(') Num. xvi. 16.
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«t commune en attire un autre : on ne tombe dans ces excès
avec toutes -,, , v ., ,. .. -, ,. y

, i . , que pour sauver cl autres excès ou 1 on etoit deia
les hérésies. 1 r >

tombé. La Réforme étoit tombée dans l'excès de

se séparer non-seulement de l'Eglise où elle avoit

reçu le Baptême , mais encore de toutes les Eglises

chrétiennes. Dans cet état, pressée de répondre

où étoit l'Eglise avant les Réformateurs , elle ne

pouvoit tenir un langage constant; et l'iniquité

se démentoit elle-même. Enfin, n'en pouvant

plus, et peu contente de toutes les réponses qu'on

avoit faites de nos jours, elle a cru enfin se dégager,

en disant que ce n'est point aux sociétés particu-

lières, aux Luthériens, aux Calvinistes qu'il faut de-

mander la suite visible de leur doctrine et de leurs

pasteurs; qu'il est vrai qu elles n ètoientpas encore

formées ily a deux cents ans ; mais que l'Eglise

universelle dont ces sectes font partie, étoit vi-

sible dans les communions qui composaient le

christianisme , les Grecs , les Abyssins , les Ar-

méniens , les Latins (0, et que c'est toute la suc-

cession dont on a besoin. Voilà le dernier refuge:

c'est là tout le dénouement. Mais toutes les sectes

en diront autant, il en faut convenir. Il n'en est

ni n'en fut jamais aucune, qui, à ne prendre en

chacune que la profession commune du christia-

nisme , ne trouve sa succession comme notre mi-

nistre a trouvé la sienne ; de sorte que, pour don-

ner une suite et une perpétuité toujours visible à

son Eglise, il a fallu prodiguer la même grâce

aux sociétés les plus nouvelles et les plus impies,

[}) Sj st. liy. i, c. 2Q ; p. 21G. lif. m, c. 17.
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Le plus grand outrage qu'on puisse faire à la LXXXII.
»--»'. j i ». a ,Le ministre

vente , est de la connoitre , et en même temps de r.
7 l dit en ineme

l'abandonner, ou de l'aiFoiblir. M. Jurieu a re- tempslepour

connu de grandes vérités : Premièrement, que et
,

contre

. _. . .
sur la perpe-

/ Eglise se prend ordinairement pour une société tuelle visibi-

toujours visible; et je vais même, dit-il ('), sur Iité <*e * E-

ce sujet plus loin que M. de Meaux. A la bonne

heure : ce que javois dit étoit suffisant : mais

puisqu'il nous en veut donner davantage, je le

reçois de sa main.

Secondement, il convient qu'on ne peut nier

que l'Eglise , laquelle le Symbole nous oblige de

croire , ne soit une Eglise visible (
2
).

C'en e'toit assez pour démontrer la perpétuelle

visibilité de l'Eglise; puisque ce qu'on croit dans

le Symbole est d'une éternelle et immuable vé-

rité. Mais afin qu'il demeure pour constant que

cet article de notre foi est fondé sur une pro-

messe expresse de Jésus-Christ, le ministre nous

accorde encore que l'Eglise, à qui Jésus -Christ

avoit promis que l'enfer ne prévaudroit point

contre elle , étoit « une Eglise confessante , une

» Eglise qui publie la foi avec saint Pierre, une

» Eglise par conséquent toujours extérieure et

» visible (5) » ; ce qu'il pousse si avant, qu'il as-

sure sans hésiter que celui « qui auroit la foi

m sans la profession de la foi , ne seroit pas de

» l'Eglise (4) ».

C'est encore ce qui lui a fait dire , « qu'il est

» de l'essence de l'Eglise chrétienne qu'elle ait

(0 Sysl. p. 2i5. — W Ibid. p. 217. — C
3
; Ibid. p. 2i5. —

(4) Ibid. p. 2.
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» un ministère (0 ». Il approuve aussi bien que

M. Claude que nous inférions de ces paroles de

notre Seigneur, Enseignez , baptisez, et je suis

avec vous jusqu'à lafin des siècles (
2

) , « qu'il y
» aura toujours des docteurs avec lesquels Je'sus-

» Christ enseignera , et que la vraie pre'dication

» ne cessera jamais dans l'Eglise (3) ». Il en dit

autant des sacremens; et il demeure d'accord

que « le lien des chrétiens par les sacremens est

» essentiel à l'Eglise
;

qu'il n'y a point de véri-

» table Eglise sans sacremens (4) » ; d'où il con-

clut qu'il en faut avoir l'essence et le fond pour

être du corps de l'Eglise.

De tous ces passages exprès, le ministre con-

clut avec nous, que l'Eglise est toujours visible,

nécessairement visible (5) ; et ce qu'il y a de plus

remarquable, non-seulement selon le corps, mais

encore selon l'ame , comme il parle; parce que,

dit-il, « quand je vois les sociétés chrétiennes où

» la doctrine conforme à la parole de Dieu est

» conservée , autant qu'il est nécessaire pour

» l'essence de l'Eglise, je sais et je vois certaine-

» ment qu'il y a là des élus; puisque partout où

» sont les vérités fondamentales, elles sont salu-

» taires à quelques gens ».

Après cette suite de doctrine, que le ministre

confirme par tant de passages exprès, on croiroit

qu'il n'y a rien de mieux établi dans son esprit

par les Ecritures, par les promesses de Jésus-

(0 Syst. liv. m, c. i5,p. 5\ç), etc.— (») Mntth. xxvm. ig, 20.

— (3) Ibid. p. 228, 229. — (4) P. 53g, 548. — W p,éj. lég. c . 2»

/;. 18, 19, 20.

Christ,
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Christ, par le Symbole des Apôtres, que la per-

pétuelle visibilité' de l'Eglise; et néanmoins il dit

le contraire , non par conse'quence , mais en

termes formels; puisqu'il dit en même temps que

cette perpétuelle visibilité de l'Eglise ne se prouve

point par ces preuves qu'on appelle de droite)
,

c'est-à-dire par l'Ecriture, comme il l'explique,

« qu'en supposant que Dieu se conserve toujours

» un nombre de fidèles cachés, une Eglise, pour

*» ainsi dire souterraine et inconnue à toute la

» terre : car une Eglise cachée et inconnue est

» tout aussi bien le corps de Jésus - Christ son

» épouse, et son royaume, qu'une Eglise con-

» nue; et enfin que les promesses de Jésus-Christ

» demeureroient en leur entier, quand l'Eglise

» seroit tombée dans un si grand obscuicisse-

» ment, qu'on ne pût marquer et dire, là est

» la vraie Eglise , et là Dieu se conserve des

» élus ».

Que devient donc cet aveu formel, que l'Eglise

dans l'Ecriture est toujours visible
;
que les pro-

messes qu'elle a reçues de Jésus - Christ pour sa

perpétuelle durée s'adressent à une Eglise vi-

sible , à une Eglise qui publie sa foi , à une Eglise

qui a des élus et un ministère, à qui le ministère

est essentiel, et qui n'est plus une Eglise, si la

profession de la foi lui manque ? On n'en sait rien :

le ministre croit tout concilier, en nous disant

que pour lui , à la vérité, il croit l'Eglise toujours

visible, et qu'on peut prouver par l'histoire

(0 Prej. le'g. p. ai, 2 3, etc. Syst. p.in.

BOSSUET. XX. 34
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qu'elle l'a toujours été ('). Qui ne voit où il en

veut venir? C'est qu'en un mot s'il arrive qu'un

Protestant soit foreé d'avouer selon sa croyance

que l'Eglise ait cessé d'être visible, en tout cas il

aura nié un fait; mais il n'aura pas renversé une

promesse de Jésus-Christ. Mais c'est là trop gros-

sièrement nous donner le cliange. Il ne s'agit pas

de savoir si l'Eglise par bonheur a toujours duré

jusqu'ici dans sa visibilité-, mais si elle a des pro-

messes d'y durer toujours : ni si M. Jurieu le

croit; mais si M. Jurieu a écrit que tous les chré-

tiens sont obligés de le croire comme une vérité

révélée de Dieu, et comme un article fondamen-

tal inséré dans le Symbole. Constamment il l'a

écrit, nous l'avons vu : il le nie aussi clairement,

nous le voyons; et il continue à faire voir que la

question de l'Eglise jette les ministres dans un

tel désordre
,
qu'ils ne savent par où en sortir , et

ne songent qu'à se laisser quelque échappatoire.

LXXXIII. Mais il ne leur en reste aucun, pour peu qu'ils

Distinction
su iven t

i es principes qu'ils ont accordés : car si
vaine entre

. .

les erreurs. l'Eglise est visible , et toujours visible par la con-

fession de la vérité; si Jésus-Christ a promis qu'elle

le seroit éternellement : il est plus clair que le

jour qu'il n'est permis en aucun moment de s'é-

loigner de sa doctrine; ce qui est dire en d'autres

termes qu'elle est infaillible. La conséquence est

très-claire, puisque s'éloigner de la doctrine de

celle qui enseigne toujours la vérité, ce seroit

trop visiblement se déclarer ennemi de la vérité

(0 Sy st. p. 125. Prefj. 22.
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même : encore une fois, il n'y a rien de plus clair

ni de plus simple.

Voyons ne'anmoins par où les ministres ont tâ-

che' de parer ce coup. Jésus-Christ a promis , di-

sent-ils , un ministère perpétuel ; mais non pas

un ministère toujours pur : l'essence du ministère

subsistera dans l'Eglise, parce qu'on gardera les

fondemens ; mais ce qu'on ajoutera par -dessus

y mettra de la corruption : ce qui fait dire à

M. Claude que le ministère n'en viendra jamais

à la soustraction d'une vérité fondamentale (0,

telle qu'on la voit, par exemple , dans le socinia-

nisme, où la divinité de Jésus-Christ est rejetée;

mais qu'il n'y a pas un pareil inconvénient à cor-

rompre par addition les vérités salutaires, comme
on a fait dans l'Eglise romaine; parce que les

fondemens du salut subsistent toujours.

Selon les mêmes principes M. Jurieu demeure

d'accord que Jésus-Christ a promis « qu'il y au-

» roit toujours des docteurs avec lesquels il en-

» seigneroit, et ainsi que la véritable prédication

» ne cesseroit jamais dans son Eglise (
2

) » ; mais

il distingue : il y aura toujours des docteurs avec

lesquels Jésus-Christ enseignera les vérités fonda-

mentales, il l'avoue : mais que jamais il n'y ait

d'erreur dans ce ministère , il le nie : de même

,

« la vraie prédication ne cessera jamais dans TE-

» glise : nous l'avouons, répond il Ç3)., si par la

» vraie prédication on entend une prédication

» qui annonce les vérités essentielles et fonda-

(0 Rép. au dise, de M. de Coud. 383 et suiv.— i>
2
) Sjst. p. 228,

229. — C
3
) Ibid.
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» mentales : mais nous le nions, si par la vraie pré-

» dication on entend une doctrine qui ne ren-

» ferme aucunes erreurs ».

LXXXIV. Pour dissiper tous ces nuages, il n'y a qu'à
nseu

demander en un mot à ces Messieurs où ils ont
détruit ces

subtilités. appris à restreindre les promesses de Jésus-Christ :

celui qui est puissant pour empêcher les soustrac-

tions
,
pourquoi ne le sera-t-il pas pour empêcher

les additions dangereuses? Quelle certitude a-t-on

donc que la prédication sera plus pure et le mi-

nistère plus privilégié du côté de la soustraction

que du côté de l'addition? La parole, Je suis

avec vous (0, marque une protection universelle

à ceux avec qui Jésus-Christ enseigne. Si la durée

du ministère extérieur et visible est un ouvrage

humain, il peut également manquer de tous cô-

tés : si parce que Jésus- Christ s'en mêle selon ses

promesses , on est assuré que la soustraction n'y

a jamais régné; on n'entend plus comment l'ad-

dition y pourra régner plutôt.

LXXXV. Et certainement il n'est pas possible , en con-
Etrangema- yenant

}
comme on fait

,
que Jésus-Christ a promis

irièredesau- > .

ver les pro- a son Lglise que la vente y seroit toujours an-

mcssesdeJé- n0ncée , et qu'il seroit éternellement avec les
sus-Christ. . . j 1 * -r? i:

ministres de la même h,ghse pour enseigner

avec eux, il n'est, dis-je, pas possible qu'il n'ait

voulu dire que la vérité qu'il promettoit d'y con-

server seroit pure et telle qu'il l'a révélée; n'y

ayant rien de plus ridicule que de lui faire pro-

mettre qu'il enseigneroit toujours la vérité avec

ceux qui en retiendroient un fond qu'ils inonde-

(') Malt, xxyju. 20.
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roient de leurs erreurs, et même qu'ils détrui-

roient, comme on le suppose, par la suite inévi-

table de leur doctrine.

En effet, je laisse à juger aux Protesians si ces

magnifiques promesses de rendre l'Eglise inébran-

lable dans la visible profession de la vérité, sont

remplies dans l'état que le ministre nous a repré-

senté par ces paroles : « Nous disons que l'Eglise

» est perpétuellement visible; mais la plupart du

» temps et presque toujours elle est plus visible

» par la corruption de ses mœurs, par l'addition

» de plusieurs faux dogmes, par la déchéance de

» son ministère, par ses erreurs et par ses su-

» perstitions
,
que par les vérités qu'elle con-

» serve (0 ». Si c'est une telle visibilité que Jésus-

Christ a promise à son Eglise ; si c'est ainsi qu'il

promet que la vérité y sera toujours enseignée (
2
);

il n'y a point de secte, quelque impie qu'elle soit,

qui ne puisse se glorifier que la promesse de Jé-

sus-Christ s'accomplit en elle : et si Jésus -Christ

promet seulement d'enseigner avec tous ceux qui

enseigneront quelque vérité, de quelque erreur

qu'elle soit mêlée, il ne promet rien de plus à

son Eglise qu'aux Sociniens, aux Déistes, aux

athées mêmes; puisqu'il n'y en a guère de si

perdu qui ne conserve quelque reste de la vérité.

11 est maintenant aisé d'entendre ce que nous LXXXVT.

avons souvent avancé, que l'article du Symbole: Lemim
f

tre

, .
dit que 1 E -

Je crois l'Eglise catholique et universelle y em- glise univer-

porte nécessairement la foi de son infaillibilité, selle enscl'

,., , . . -, ,.«., . .,_, 2iae, etditen
et qu il n y a point de dillcrence entre croire 1 E- ^éme tcm

V») Piej. lég. p. 21. — {*) Malt. xvi. iS.
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que l'Eglise glise catholique, et croire à l'Eglise catholique,
universelle » . > j- i j_ .- •

, . cest-a-dire en approuver la doctrine.
n enseigne i r

pas. Le ministre s'élève avec mépris contre ce rai-

sonnement de M. de Meaux , et il y oppose deux

réponses (0. La première, que l'Eglise univer-

selle n'enseigne rien; la seconde, que quand on

supposeroit qu'elle enseigneroit la vérité, il ne

s'ensuivroit pas qu'elle l'enseignât toute pure.

Mais il se contredit dans ces deux réponses :

dans la première , en termes formels , comme on

va voir; dans la seconde, par la conséquence

évidente de ses principes, comme on le verra

dans la suite.

Ecoutons donc comme il parle dans sa pre-

mière réponse. « L'Eglise universelle , dit-il (
2
)

,

» dont il est parlé dans le Symbole, ne peut, à

» proprement parler , ni enseigner , ni prêcher

» la vérité » : et moi je lui prouve le contraire

par lui-même, puisqu'il avoit dit deux pages au-

paravant que l'Eglise à laquelle Jésus-Christ pro-

met une éternelle subsistance , en disant : Les

poj'tcs d'enfer ne prévaudront point contre elle
7

« est une Eglise confessante , une Eglise qui pu-

» blie la foi (3) » : or cette Eglise est constam-

ment l'Eglise universelle, et la même dont il est

parlé dans le Symbole: donc l'Eglise universelle

dont il est parlé dans le Symbole, confesse et pu-

blie la vérité ; et le ministre ne peut plus nier , sans

se démentir lui- même, que cette Eglise ne con-

fesse j,
qu'elle n enseigne j qu'elle ne prêche la

(')Sjst. 1. 1, th. 26, p. 217, 218.— (*) P.218. - (3) p. 215.
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vérité , si ce n'est que la publier et la confesser

soit autre chose que la prêcher à tout l'univers.

Mais enfonçons davantage dans les sentimens LXXXV1I.

du ministre sur cette importante matière. Ce Sulle des

,., , , , , ,-., , , . contradio
quil répète le plus, ce qu il presse le plus vive- Uons du mi-

ment dans son Système , c'est que l'Eglise univer- nistre sur

n j. • • j > • i > cette matiè-
selle n enseigne rien , ne décide rien .n a jamais „_O J te: que 1 E-

rendu ., ne rendra jamais , et ne pourra jamais glise univer-

rendre aucun jugement ; et qu'enseigner , déci- se e ensei~

der , juger , c'est le propre des Eglises particu-

lières (0.

Mais cette doctrine est si fausse, que pour la

trouver convaincue d'erreur, il ne faut que con-

tinuer la lecture des endroits où elle est établie;

car voici ce qu'on y trouvera. « Les communions

» subsistantes, et qui font figure, sont les Grecs,

» les Latins , les Protestans , les Abyssins , les

» Arméniens , les Nestoriens , les Russes. Je dis

» que le consentement de toutes ces communions

» à enseigner certaines vérités , est une espèce

» de jugement et de jugement infaillible (
2

) ».

Ces communions enseignent donc : et puisque

ces communions , selon lui , sont l'Eglise univer-

selle, il ne peut nier que l'Eglise universelle n'en-

seigne : il ne peut non plus nier qu'elle ne juge

en un certain sens; puisqu'il lui attribue une es-

pèce de jugement , qui ne peut rien être de moins

qu'un sentiment déclaré. "Voilà donc, du con-

sentement du ministre , un sentiment déclaré, et

encore un sentiment infaillible de l'Eglise qu'il

appelle universelle.

W Syst. p. 6, 2i 8, a33, a34, 235. —W Ibid. a36. i
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LXXXVIIT. Il poursuit : « Quand le consentement de l'E-

Que cL 1 a- M glise universelle est général dans tous les siècles,
veu du mi- .

nistre,lesen- " aussi bien que dans toutes les communions,
timentderE- » alors je soutiens que ce consentement unanime
s

,

ls
.

e
. » fait une démonstration (0 ».

règle certai-

ne de la foi Ce n'est pas assez : cette démonstration, est

dans les ma- fon(je
'

e sur l'assistance perpétuelle que Dieu doit

,

tieres les plus .

x x *

essentielles, selon lui, à son Eglise : « Dieu, dit -il (
2
), ne

» satjroit permettre que de grandes sociétés chré-

» tiennes se trouvent engagées dans des erreurs

» mortelles , et qu'elles y persévèrent long-

» temps ». Et un peu après : « Est- il apparent

» que Dieu ait abandonné l'Eglise universelle à

» ce point, que toutes les communions unanime-

» ment dans tous les siècles aient renoncé des

» vérités de la dernière importance » ?

De là il suit clairement que le sentiment de

l'Eglise universelle est une règle certaine de la

foi ; et le ministre en fait l'application aux deux

disputes les plus importantes qui puissent être,

selon lui-même, parmi les chrétiens. La première

est celle des Sociniens
,
qui comprend tant de

points essentiels : et sur cela, « on ne peut, dit-

» il (3) , regarder que comme une témérité pro-

» digieuse et une marque certaine de réproba-

» tion l'audace des Sociniens, qui, dans les ar~

» ticles de la divinité de Jésus -Christ, de la

» Trinité des personnes, de la Rédemption, de

» la satisfaction , du péché originel , de la créa

» tion, de la grâce, de l'immortalité de l'ame,

» et de l'éternité des peines, se sont éloignés du

(') Syst. p. 23; .
—

• (') Ibid. — P) Jbid.
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» sentiment de toute l'Eglise universelle ». Elle

a donc, encore un coup, un sentiment cette

Eglise universelle : son sentiment emporte avec

soi une infaillible condamnation des erreurs qui

y sont contraires, et sert de règle pour la déci-

sion de tous les articles qu'on vient de voir.

Il y a encore une autre matière où ce senti-

ment sert de règle : « Je crois que c'est encore

» ici la règle la plus suuE pour juger quels sont

» les points fondamentaux, et les distinguer de

» ceux qui ne le sont pas
;
question si épineuse

» et si difficile à résoudre : c'est que tout ce que

» les chrétiens ont cru unanimement et croient

» encore partout, est fondamental et nécessaire

» au salut ».

Cette règle n'est pas seulement assurée et LXXXIX.

claire, mais encore très -suffisante
;
puisque le .V"

e
*j

ministre, après avoir dit que la discussion des le ministre,

textes , des verrions , des interprétations de l'E-
est Slir0

'

a i i-
claire etsuf-

enture , et même la lecture de ce divin livre
fisante, et

n'est pas nécessaire au fidèle pour former sa foi , f
i
ue 'a foi

conclut enîin « qu'une simple femme qui aura TV f ]r l diutn estpas

» appris le Symbole des Apôtres, et qui l'enten- aveugle ui

» dra dans le sens de l'Eglise universelle (en s;ar- dcraisonna-

. ble.

» dant d'ailleurs les commandemens de Dieu)

» sera peut-être dans une voie plus sûre que les

» savans qui disputent avec tant de capacité sur

» la diversité des versions (0 ».

Il y a donc des moyens aisés pour connoître ce

que croit l'Eglise universelle
,
puisque cette con-

noissance peut venir jusqu'à une simple femme. Il

(') Sj st. Lui, c, 4, p-'\63.
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y a de la sûreté dans cette connoissance, puisque

cette simple femme se repose dessus : il y a enfin

une entière suiiisance, puisque Cftle femme n'a

rien à rechercher davantage, et que, pleinement

instruite sur la foi , elle n'a plus à songer qu'à

bien vivre. Cette croyance n'est ni aveugle ni

déraisonnable, puisqu'elle se fonde sur des prin-

cipes clairs et sûrs, et qu'en effet quand on est

foible , comme nous le sommes tous, la souve-

raine raison est de savoir à qui il faut se fier.

- XC. Mais poussons encore plus loin ce raisonne-

"
,

L
ment. Ce qui , en matière de foi, fait une certi-

peut plus l » *

nous objec- tude absolue, une certitude de démonstration , et
ter que sm- ^ meilleure reste pour décider les vérités, doit
vrei autorité

. .

de l'Eglise, être clairement fondé sur la parole de Dieu. Or
c'est suivre est-il que cette espèce d'infaillibilité, que le mi-
les hommes. .

, „ ,. . ,,
nistre attribue a 1 Eglise universelle , emporte

une certitude absolue et une certitude de dé-

monstration ; et c'est la plus sûre règle pour dé-

cider les vérités les plus essentielles et à la fois

les plus épineuses : elle est donc clairement fon-

dée sur la parole de Dieu.

Lors donc que dorénavant nous presserons les

Protestans par l'autorité de l'Eglise universelle

,

s'ils nous objectent que nous suivons l'autorité et

les traditions des hommes, leur ministre les con-

fondra en leur disant avec nous, que suivre l'E-

glise universelle, ce n'est pas suivre les hommes ^

mais Dieu même qui l'assiste par son Esprit.

XCI. Si le ministre répond que nous ne gagnons rien
Que lidee

par cet ayeu ^ pU iSqUe l'Eglise où il reconnoît
que le iniiiis- "

e ,

tre se forme cette infaillibilité n est pas la nôtre, et que toutes
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les communions chrétiennes entrent dans la no- de "SguM

,
universelle ,

tion qu il nous donne de 1 Eglise : il n en sera pas seionlui-mê-

moins confondu par ses propres principes; puis- me, ne s'ac-

qu'il vient de mettre parmi les conditions de la
aVe°

r

jeg sen_

vraie foi, qu'il faut entendre le Symbole dans timens de

le sens de l'Eglise universelle. Il faut donc en- l E8llse um~

. .
verselle.

tendre en ce sens l'article du Symbole où il est

parlé de l'Eglise universelle elle-même. Or est-

il que l'Eglise universelle n'a jamais cru que l'E-

glise universelle fût l'amas de toutes les sectes chré-

tiennes : le ministre ne trouve point cette notion

dans tous les lieux, ni dans tous les temps ; il est

au contraire demeuré d'accord que la notion qui

réduit l'Eglise à une parfaite unité, en excluant de

sa communion toutes les sectes, est de tous les

siècles, et même des trois premiers (0 : il l'a vue

dans les deux conciles dont il reçoit les symboles,

c'est-à-dire, dans celui de JNïcée et dans celui de

Constantinople. Ce n'est donc point en ce sens,

mais au nôtre, que la simple femme , qu'il fait

marcher si sûrement dans la voie du salut , doit

entendre dans le Symbole le mot d'Eglise uni-

verselle; et quand cette bonne femme dit qu'elle

y croit, elle est obligée de regarder une certaine

communion que Dieu aura distinguée de toutes

les autres, et qui ne contient en son unité que

les orthodoxes : communion qui sera le vrai

royaume de Jésus-Christ parfaitement uni en soi-

même, et opposé au royaume de Satan, dont le

caractère est la désunion (
2

) , comme on a vu.

( x ) Ci-devant dans ce même livre, n. 71 et suiv. — C
2
) Luc.

Xi. 17. ,
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XCII. Que s j je m in ;s tie croit se sauver en répon-

Oue le mi- , .

r

nisire cou- dant f
I
ue quand nous «aurions prouvé qu'il y a

damne son une communion de cette sorte , nous n'aurions
Eglise parles P . . ,.« . ,,

caractères
encoie rien *ait

>
puisqu il nous resteroit a prou-

quil a don- ver que cette communion est la nôtre : j'avoue
nus al Eglise

»£j auro it encore quelques pas à faire avant
universelle. ,, .

que d en venir jusque-là : mais en attendant que

nous le fassions, et que nous forcions les minis-

tres à les faire selon ses principes , nous trouvons

déjà dans ses principes de quoi rejeter son Eglise.

Car lorsqu'il nous a donné pour règle ce que

l'Eglise universelle croit partout unanimement

,

de peur de comprendre les Sociniens dans cette

Eglise universelle dont il leur opposoit l'autorité,

il a réduit l'Eglise aux communions qui sont an-

ciennes et étendues (') , en excluant les sectes qui

n'ont ni l'un ni l'autre de ces avantages, et qui

pour celle raisoti ne pouvoient être appelées ni

communions j ni communions chrétiennes. Voilà

donc deux grands caractères que doit avoir, se-

lon lui , une communion
,
pour mériter d'être

appelée chrétienne , l'antiquité et l'étendue : or

est-il qu'il est bien constant que les Eglises de la

Réforme n'étoient au commencement ni ancien-

nes ni étendues, non plus que celles des Soci-

niens et des autres que le ministre rejette : elles

n'étoient donc ni Eglises , ni communions : mais

si elles nel'étoient pas alors , elles ne l'ont pu de-

venir depuis; elles ne le sont donc pas encore,

et, selon les règles du ministre, on n'en peut trop

tôt sortir.

(0 Syst. I. iï, c. i, p. 338.
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Il ne sert de rien de répondre que ces Eglises XCIII.

avoient leurs prédécesseurs dans ces grandes so- <
uetou

^
e*

1 ° moyens du
ciétés qui étoient auparavant , et qui conser- ministre

voient les vérités fondamentales; car il ne tient r°ur delcn-

o • • v j- tire ses Egli-

qu aux Sociniens d en dire autant. Le ministre ses leur sont

les presse en vain par ces paroles : « Que ces gens communs
• • • civec celles

» nous montrent une communion qui ait enseï- , c .

a des Soci-

» gne' leur dogme. Pour trouver la succession niens et des

» de leur doctrine , ils commencent par un Ce- autres sec~

f
laires que la

» rmthus; us continuent par un Artemon, parun Réforme rc-

a Paul deSamosate, parun Photin, et autres gens J
e tte -

» semblables, qui n'ont jamais assemblé en un

» quatre mille personnes, tjui n'ont jamais eu de

» communion, et qui ont e'te' l'abomination de

» toute l'Eglise (0 ». Quand le ministre les presse

ainsi , il a raison dans le fond; mais il n'a pas

raison selon ses principes, puisque les Sociniens

lui diront toujours que le seul fondement du

salut, c'est de croire un seul Dieu et un seul Christ

me'diateur
;
que c'est l'unité de ces dogmes où

tout le monde convient, qui fait l'unité de l'E-

glise ;
que les dogmes surajoutés peuvent bien

faire des confédérations particulières, mais non

pas un autre corps d'Eglise universelle
;
que leur

foi a subsisté et subsiste encore dans toutes les

sociétés chrétiennes; qu'ils peuvent vivre parmi

les Calvinistes comme les prétendus élus des Cal-

vinistes vivoient dans l'Eglise romaine avant

Calvin; qu'ils ne sont non plus obligés à mon-

trer, ni à compter leurs prédécesseurs, que les

Luthériens ou les Calvinistes
;
qu'il n'est pas vrai

0) Sjst. I. ii, c. i, /'. 23S.
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qu'ils aient été l'abomination de toute l'Eglise

,

puisqu'outre qu'ils en étoient, toute l'Eglise n'a

jamais pu s'assembler contre eux
;
que toute l'E-

glise n'enseigne rien , ne décide rien , ne déteste

rien; que toutes ces fonctions n'appartiennent

qu'aux Eglises particulières
;
qu'on a tort de leur

reprocher la clandestinité, ou plutôt la nullité de

leurs assemblées; que celles des Luthériens ou

des Calvinistes n'étoient pas d'une autre nature

au commencement
;
qu'à cet exemple ils s'assem-

blent lorsqu'ils le peuvent, et où ils en ont la

liberté
;
que si d'autres l'ont arrachée par des

guerres sanglantes, leur cause n'en est pas meil-

leure; et qu'en quelque sorte qu'on obtienne du

prince ou du magistrat une telle grâce , soit par

négociation, ou par force, y attacher le salut
,

c'est faire dépendre le christianisme de la poli-

tique.

XCIV. Après les grandes avances que le ministre vient

Abrège des je fau,e p0ur peu cru'il voulût s'entendre ïui-
raisonne-

l
i_ • a '»

i • t
mens précé- même, il seroit bientôt de notre avis. Le senti-

.Jtns. nient de l'Eglise universelle, c'est une règle; c'est

une règle certaine contre les Sociniens : il faut

donc pouvoir montrer une Eglise universelle où

les Sociniens ne soient pas compris. Ce qui les en

exclut, c'est le défaut d'étendue et de succes-

sion : il faut donc leur pouvoir montrer une suc-

cession qu'ils ne puissent trouver parmi eux : or

ils y trouvent manifestement la même succession

dont les Calvinistes se vantent , c'est-à-dire une

succession dans les principes qui leur sont com-

muns avec les autres sectes : il làut donc en pou-
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voir trouver une autre; il faut , dis-je, pouvoir

trouver une succession dans les dogmes particu-

liers à la secte dont on veut établir l'antiquité'.

Or cette succession ne convient pas aux Calvi-

nistes, qui dans leurs dogmes particuliers n'ont

pas plus de succession ni d'antiquité que les So-

ciniens : il faut donc sortir de leur Eglise aussi

bien que de l'Eglise socinienne : il faut pouvoir

trouver une antiquité et une succession meil-

leure que celle des uns et des autres. En la trou-

vant cette antiquité et cette succession, on aura

trouvé la certitude de la foi : on n'aura donc qu'à

se reposer sur lessentimensde l'Eglise et sur son

autorité; et tout cela qu'est-ce autre chose, je

vous prie, que de reconnoître l'Eglise infailli-

ble? Ce ministre nous conduit donc par une voie

assurée à l'infaillibilité de l'Eglise.

Je sais qu'il use de restriction. « L'Eglise uni- XCV.

» verselle , dit -il (0, est infaillible jusqu'à un , ^ . .

u "

' '
> * le resirictiou

» certain degré, c'est-à-dire, jusqu'à ces bornes dans l'infail-

a qui divisent les vérités fondamentales de celles ,

llblllle de

i -m i , v f l'Eglise tou-
» qui ne le sont pas ». Mais nous avons déjà tait ci, ant ies

voir que cette restriction est arbitraire. Dieu ne dogmes.

nous a point expliqué qu'il renfermât dans ces

bornes l'assistance qu'il a promise à son Eglise

,

ni qu'il dût restreindre ses promesses au gré des

ministres. Il donne son Saint-Esprit , non pas pour

enseigner quelque vérité, mais pour enseigner

toute vérité (
2

)
;
parce qu'il n'en a point révélé

qui ne fût utile et nécessaire en certains cas. Ja-

mais donc il ne permettra qu'aucune de ces vé-

(') P. 23G. i— W Joan. xvi. i?.
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rites s'éteigne dans le corps de l'Eglise univer-

selle.

XCVI. Ainsi, quelle que soit la doctrine que je mon-

;

l

trerai une fois universellement reçue , il faut que
est cru une ^ ' x

foisdanstou- le ministre la reçoive selon ses principes ; et

te gise,y
g
vj

cro it se sauver en re'pondant que cette doc-
a toujours l l

été cru. trine, par exemple, la transsubstantiation, le

sacrifice, l'invocation des saints , l'honneur des

images, et les autres de cette nature, se trouvent

en effet dans toutes les communions orientales

aussi bien que dans l'Eglise d'Occident , mais

qu'elles n'y ont pas toujours été , et que c'est dans

cette perpétuité qu'il a mis le fort de sa preuve et

l'infaillibilité de l'Eglise universelle ; il ne s'est pas

entendu lui-même
,
puisqu'il n'a pu croire dans

l'Eglise universelle une assistance perpétuelle du

Saint-Esprit, sans comprendre dans cet aveu

non-seulement tous les temps ensemble, mais en-

core chaque temps en particulier; cette perpé-

tuité les enfermant tous: d'où il s'ensuit qu'entre

tous les temps de la durée de l'Eglise , il ne s'en

pourra jamais trouver un seul où l'erreur dont

le Saint-Esprit s'est obligé de la garder prévale.

Or on a vu que le Saint - Esprit s'est également

obligé de la garder de toute erreur, et pas plus

de l'une que de l'autre ; il n'y en aura donc ja-

mais aucune.

XCVII. Ce qui fait ici hésiter les adversaires , c'est qu'ils

Le Caiho- n
'

ont qU
'

une foi humaine et chancelante. Mais le
lique est le

. . .

seul qui croit Catholique, dont la foi est divine et terme, dira

aux promes- sans hésiter : Si le Saint-Esprit a promis à l'E-

glise universelle de l'assister indéfiniment contre

les
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les erreurs, donc contre toutes; et si contre tou-

tes, donc toujours: et toutes les fois qu'on trou-

vera en un certain temps une doctrine e'tablie

dans toute l'Eglise catholique , ce ne sera jamais

que par erreur qu'on croira qu'elle est nouvelle.

Nous le pressons trop, dira-t-il, et enfin nous XCVIII.

le forcerons à abandonner son principe de l'in- 9ne le mi~

r 'iii •!• !• • 11 a • î
nistrenepeut

faillibilité de l'Eglise universelle. À Dieu ne plaise piusnieiTin-

qu'il abandonne un principe si véritable, ni qu'il faillibilité

i î.i- # - 7-i i quilarecon-
se plonge dans tous les inconveniens qu il a voulu

^ue

éviter en l'établissant ; car il lui arriveroit ce que

dit saint Paul : Si je rebâtis ce que j'ai abattu,

je me rends moi-même prévaricateur (0. Mais

puisqu'il a commencé à prendre une médecine si

salutaire, il faut la lui faire avaler jusqu'à la

dernière goutte, quelque amère qu'elle lui pa-

roisse maintenant , c'est-à-dire qu'il faut du moins

lui marquer toutes les conséquences nécessaires

de la vérité qu'il a une fois reconnue.

Il s'embarrasse sur l'infaillibilité des conciles XCIK.

universels : mais premièrement quand il n'y au- ,;
/" a

1
.

* J
Iite des con-

roit point de conciles, le ministre demeure d'ac- ciles univer-

cord que le consentement de l'Eglise , même sans se,s est une

A -,,, ••^^l .• o suite de Fin-
etre assemblée, serviroit de règle certaine, bon

fa j]ijbilitéde

consentement pourroit être connu
,
puisqu'on TEglisc.

suppose qu'à présent il l'est assez pour condam-

ner les Sociniens, et pour servir de règle im-

muable dans les questions les plus épineuses. Or

par le même moyen qu'on condamne les Soci-

niens, on pourra aussi condamner les autres

W Gai n. iS.

BOSSUET. XX. 35



54-6 HISTOIRE

sectes. Et en effet, on ne peut nier que sans que

toute l'Eglise fût assemblée, elle n'ait suffisam-

ment condamne' Novatien , Paul de Samosate

,

les Maniche'ens , les Pélagiens , et une infinité

d'autres sectes. Ainsi quelque secte qui s'élève,

on la pourra toujours condamner comme on a

fait celles-là , et l'Eglise sera infaillible dans cette

condamnation
;
puisque son consentement ser-

vira de règle. Secondement , en avouant que l'E-

glise universelle est infaillible, comment ne le

seront point les conciles qui la représentent
,

qu'elle reçoit, qu'elle approuve, et où on n'a

fait autre chose que porter ses sentimens dans

une assemblée légitime ?

C Mais cette assemblée est impossible
;
parce

qu'on ne peut assembler tous les pasteurs de l'u-

concilcs. nivers , et qu'on peut encore moins assembler

tant de communions opposées. Quelle chicane I

S'est-on jamais avisé de demander pour un con-

cile œcuménique que tous les pasteurs s'y trou-

vassent ? N'est-ce pas assez qu'il en vienne tant

,

et de tant d'endroits, et que les autres consen-

tent si évidemment à leur assemblée, qu'il sera

clair qu'on y a porté le sentiment de toute la

terre? Qui pourra donc refuser son consente-

ment à un tel concile, sinon celui qui dira que

Jésus-Christ , contre sa promesse , a abandonné

toute l'Eglise? Et si le sentiment de l'Eglise avoit

tant de force pendant qu'elle étoit répandue,

combien plus en aura-t-elle étant réunie ?

CI- Pour ce que dit le ministre sur les communions
Pouvoir ex- , . ,. , L * 1 • j- o- nr »»

cessifetmon-
opposées, je n ai qu un mot a lui dire. Si 1 Eglise

Chicanes

contre les
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universelle est infaillible dans des communions strueux don-

opposées, elle le seroit beaucoup davantage en
nfPar eml"

* L
.

mstre aux re-

demeurant dans son unité' primitive. Prenons-la belles de TE-

donc en cet état; assemblons -en les pasteurs au s\lse -

troisième siècle, avant que l'Eglise se fût gâtée, .».

avant, si l'on veut
,
que Novatien se fût séparé :

il faudra reconnoître alors que pour empêcher

le progrès d'une erreur, l'assemblée d'un tel con-

cile sera un secours divin. Supposons mainte-

nant ce qui est arrivé : un superbe Novatien se

fait évêque dans un siège déjà rempli , et fait

une secte qui veut réformer l'Eglise : on le chasse,

on l'excommunie. Quoi ! parce qu'il continue à

se dire chrétien , il sera de l'Eglise malgré qu'on

en ait? Parce qu'il poussera son audace jusqu'aux

derniers excès, et qu'il ne voudra écouter aucune

raison, l'Eglise aura perdu sa première unité,

et ne pourra plus s'assembler ni former un con-

cile universel, que cet orgueilleux ne le veuille?

La témérité aura-t-elle tant de pouvoir ? et ne

tiendra-t-il qu'à couper une branche , et encore

une branche pourrie
,
pour dire que l'arbre a

perdu son unité et sa racine.

Il est donc incontestable que malgré un Nova- CH -

,• i * r» _ i i ' i « .Le concile
tien, maigre un Donat, maigre les autres esprits . K - . £' ~ ~ r deNiceeior-

également contentieux et déraisonnables, l'Eglise mécontreles

pourra s'assembler en concile œcuménique. Que PrmclPesdu

. .
ministre,

dis-je, elle le pourra? elle l'a fait, puisque malgré

Novatien, malgré Donat, on a tenu le concile

de Nicée. Qu'il y fallût appeler, et qui pis est,

y faire venir actuellement les sectateurs de ces

hérésiarques pour tenir légitimement cette as-
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semblée , c'est à quoi on ne songea seulement pas.

S'aviser maintenant de cette chicane, et treize

cents ans après que tout le monde, à la réserve

des impies, a tenu ce saint concile pour univer-

sel , soutenir qu'il ne l'étoit pas , et qu'il n'étoit

pas possible à l'Eglise catholique de tenir un tel

concile, à cause qu'on ne pouvoit pas y assem-

bler les rebelles qui avaient injustement rompu

l'unité , c'est vouloir la faire dépendre de ses

ennemis, et punir leur rébellion sur elle-même.

CIII. Voilà donc enfin un concile bien universel

,

Paroles re-
f conséquent infaillible, si ce n'est qu'on ait

marquâmes l
m

* '
, , .

d'un savant oublié tout ce qu'on vient d'accorder; et je suis

anglais sur j)jen a jse 1CI de faire entendre à M. Jurieu ce
linfaillibili- • ,, . ^ . t» r ^

té du concile c
l
u en dit un savant Anglais bon Protestant (.'J.

de Nicéc. K H s'agissoit dans ce concile d'un article prin-

» cipal de la religion chrétienne. Si dans une

» question de cette importance on s'imagine que

» tous les pasteurs de l'Eglise aient pu tomber

» dans l'erreur et tromper tous les fidèles , com-

» ment pourra-t-on défendre la parole de Jésus-

» Christ, qui a promis à ses apôtres et en leurs

» personnes à leurs successeurs, d'être toujours

» avec eux? promesse qui ne seroit pas véritable,

» puisque les apôtres ne dévoient pas vivre si

» long-temps j n'étoit que leurs successeurs sont

» ici compris en la personne des apôtres mêmes » :

ce qu'il confirme par un passage de Socrate (
2

)

,

qui dit « que les Pères de ce concile
,
quoique

j> simples et peu savans, ne pouvoient tomber

t
1
) Bullus, Defens.Jid. JVicœn. proam. n. 2, p. 2. — (

2
) llid.

n. 3. Socr. lib. i , c. 9.
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» dans l'erreur

;
parce qu'ils étoient e'clairés par

» la lumière du Saint-Esprit » : par où il nous

montre tout ensemble l'infaillibilité des conciles

universels par l'Ecriture et par la tradition de

l'ancienne Eglise. Dieu be'nisse le savant Bullus
;

et en re'compense de ce sincère aveu , et ensemble

du zèle qu'il a fait paroître à défendre la divinité

de Jésus-Christ, puisse-t-il être délivré des pré-

jugés qui l'empêchent d'ouvrir les yeux aux lu-

mières de l'Eglise catholique , et aux consé-

quences nécessaires de la vérité qu'il avoue.

Je n'entreprends ni l'histoire , ni la défense de CIV.

tous les conciles généraux : il me suffit d'avoir v' l °" peu
O juger des au-

marqué dans un seul
,
par des principes avoués , très conciles

ce qu'un lecteur attentif étendra facilement à rar 'e ™nci~

1
. , .

le de JNicee.

tous les autres ; et le moins qu'on puisse conclure

de cet exemple , c'est que Dieu ayant préparé

dans ces assemblées un secours si présent à son

Eglise agitée, c'est renoncer à la foi de la Provi-

dence de croire que les schismatiques puissent

tellement changer la constitution de l'Eglise
,
que

ce remède lui devienne absolument impossible.

Pour affoiblir l'autorité des jugemens ecclé- CV.

siastiques sur les matières de foi, M. Jurieu a osé
emimstre

i ' contraint

dire que ce ne sont pas même des jugemens; que dater aux

les pasteurs assemblés en ce cas ne sont pas des pasteurs le

- , ., litre de juges
juges , mais des sages et des experts , et qu ils

d;ns lcs ma_

n'agissent pas avec autorité (0
;
que c'est faute tièresdefoi.

d'avoir entendu ce secret que ses confrères ont

écrit sur celte matière avec si peu de netteté (
2

)
;

(^ Syst. liv. ni, c. 2, p. 243, c. 3, p. 25i, c 4> p- ^58. —
i?) llid. 243.
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et la raison qu'il apporte pour ôter aux conciles

le titre de juges, est que „ n'étant pas infaillibles

,

ils ne sauroient être juges dans les décisions de

foi j parce que qui dit juge dit une personne à

laquelle il faut se soumettre (0.

CVT. Que les pasteurs ne soient pas juges dans les

Cette uoc-
questions Je ]a foi c'eS t ce qu'on n'avoit jamais

tnneestcon- *
. t ,

*

traire aux oul c',re parmi les chrétiens
,
pas même dans la

sentiinensde Réforme, où l'autorité ecclésiastique est si affoi-

° ' blie. Au contraire M. Jurieu nous produit lui-

même des paroles du synode de Dordrect, où ce

synode se déclare juge , et même juge légitime

dans la cause d Arminius (
2

) ,
qui constamment

regardoit la foi.

On lit aussi dans la discipline que tous « les

» différends d'une province seront définitivement

» jugés, et sans appel, au synode provincial d'i-

» celle, à la réserve de ce qui touche les suspen-

» sions et dépositions et aussi ce qui concerne

» la doctrine , les sacremens , et le général de la

» discipline ; tous lesquels cas pourront de degré

» en degré aller jusqu'au synode national pour en

» avoir le jugement définitif et dernier (?) »; ce

qui s'appelle dans un autre endroit ïentiere et

finale résolution (4).

Dire avec M. Jurieu que le terme de jugement

se prend ici dans un sens étendu (5)
?
pour un rap-

port d'experts, et non pas pour une sentence de

juges qui aient autorité de lier la conscience, c'est

faire illusion au langage humain : car qu'est-ce

(0 P. 255. — (*) Ihid. 257 .— (3) Disc. c. S, an. io. — (4; Ibid.

c. 5, art. 32, p. i 14-— C
5
) Sjst. p. 25;.
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donc que d'agir avec autorité, et de lier les con-

sciences, si ce n'est de pousser les choses jusqu'à

obliger les particuliers condamnés à acquiescer

de point en point, et avec exprès désaveu de leurs

erreurs enregistrées, à peine d'être retranchés de

VEglise (0 ?

Est-ce là un jugement dans un sens impropre,

et plus étendu, et non pas un jugement en toute

rigueur? Et que les synodes aient usé de ce pou-

voir, nous l'avons vu dans l'affaire de Piscator (
2
),

où l'on obligea de souscrire au formulaire qui

condamnoit sa doctrine : nous l'avons vu dans

l'affaire d'A.rminius, et dans la souscription qui

fut exigée aux canons du synode de Dordrect; et

tous les registres de nos Réformés sont pleins de

souscriptions semblables.

A cela M. Jurieu n'a trouvé d'autre remède q ue cviï.

de dire, « que lorsqu'un synode termine des con- Lessouscn-

., plions iai-

» troverses qui ne sont pas importantes, il ne prouv<iespai.

» doit jamais obliger les parties condamnées à le ministre,

» souscrire , et à croire ses décisions (5) » : mais
m
f
gre

,

a
' pralupie de

cela est contre les termes exprès de la Discipline, ses Eglises.

qui « oblige à acquiescer de point en point, et

» avec exprès désaveu des erreurs enregistrées,

» à peine d'être retranché de l'Eglise »
; ce que

M. Jurieu entend lui-même « des controverses

» moins importantes qui ne détruisent ni ne bles-

» sent le fondement (4) ».

Il ne restoit plus que de dire que retrancher CVIII.

de l'Eglise, en cet endroit, c'est seulement re- Evasion àw

i i, r , , , ... ministre.
trancher cl une confédération arbitraire, contre

(0 Discip. ibid. — (
a

) Ci-dessus, Uv. xn (
3
) Ibiil. p. 3o6. —

(4) Syst. ibid. p. 2jo.
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les paroles expresses de la Discipline, qui, ex-

pliquant ce retranchement dans le même cha-

pitre, n'en connoît point d'autre que celui qui

retranche du corps un membre pourri, et le

renvoie avec les Païens, comme nous avons de'jà

vu (0.

CIX. Il n'est donc que trop visible que ce ministre
L uifailhbi- a change' les maximes de la secte. Rétablissons-les

lité de 1E- °
.

«lise prouvée maintenant, et joignons -les aux principes du
parles prin- ministre, nous trouverons clairement l'infaillibi-
cipes du mi- i-.» t»i ••

i • .

Jite reconnue, rar les principes du ministre, si

les conciles étoient juges dans les matières de la

foi, ils seroient infaillibles (?) : or par les principes

de son Eglise ils sont juges (
3

) : il faut donc que

le ministre condamne ou lui-même, ou son Eglise,

s'il n'avoue l'infaillibilité des conciles, du moins

de ceux où se trouve la dernière et finale résolu-

tion : mais quand il auroit ôté aux pasteurs as-

semblés le titre de juges pour ne leur laisser que

celui d'experts, les conciles n'en demeureront

que mieux autorisés par sa doctrine; puisqu'il n'y

a point d'homme de bon sens qui ne se tînt pour

le moins aussi téméraire de résister au sentiment

de tous les experts, qu'à une sentence de tous les

juges.

Il n'est pas moins embarrassé des lettres de
Etrange pa- L

rôle du mi- soumission que les députés de tous les synodes

nistre, qui provinciaux dévoient porter au national en bonne
u

r
1

^ forme , et en ces termes : « Nous promettons de-
sacrme la ve- ' *

rite à la paix. » vant Dieu de nous soumettre à tout ce qui sera

» conclu et résolu dans votre sainte assemblée

,

(0 Syst. ibid. p. 2G9. Ibiil. art. 17. —M Ci-dcssus
;

11. io5. —
(3 ) JY. 106, et suiv.
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» persuadés que nous sommes que Dieu y prési-

» dera, et vous conduira par son Saint-Esprit

» en toute vérité et équité par la règle de sa pa-

» rôle (0 ». Les dernières paroles démontrent

qu'il s'agissoit de religion ; et on ne sait plus ce

que c'est que dêtre juges, et encore juges souve-

rains, si des gens à qui on fait un tel serment ne

le sont pas. Nous avons montré ailleurs (
2

) qu'on

l'exigeoit en toute rigueur; que plusieurs pro-

vinces furent censurées pour avoir fait difficulté

de se soumettre à la clause d'approbation , de

soumission et d'obéissance ; et qu'on étoit obligé

à la faire en propres termes a tout ce qui seroit

conclu et arrêté _, sans condition ou modification.

Ces paroles sont si pressantes, qu'après s'être

long-temps tourmenté à les expliquer, M. Jurieu

à la fin en vient à dire qu'on promet cette sou-

mission sous les réglemcns de discipline qui re-

gardcnt des choses indifférentes (3) , ou en tout

cas sur des controverses moins importantes, qui

ne détruisent , ni ne blessent le fondement de la

foi; de sorte, conclut-il, « qu'il n'est pas étrange

» qu'en ces sortes de choses on rende au synode

» une entière soumission
;
parce que dans les

» controverses qui ne sont pas de la dernière im-

» portance, on doit sacrifier des vérités au bien

» de la paix ».

Sacrifier des vérités , et des vérités révélées de

Dieu : ou l'on ne s'entend pas, ou l'on blasphème.

Sacrifier ces célestes vérités; si c'est-à-dire les

(') Discip. p. i^4-— W Expos, n. 19. Cunf. avec M. Claude,

n. z, 3.— C'J Sj si. p. 270, 27 1

.
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renoncer, et en souscrire la condamnation, c'est

le blasphème. Il n'y a aucune vérité révélée de

Dieu qui ne mérite qu'on se sacrifie pour elle,

loin de les sacrifier elles-mêmes. Mais peut-être

que les sacrifier, c'est se taire. L'expression est

bien violente. Passons néanmoins
,
pourvu qu'on

se contente de notre silence: mais le synode vien-

dra après sa dernière et finale résolution vous

presser en vertu de la discipline et de votre pro-

pre serment, à acquiescer de point en point, et

avec exprès désaveu de votre opinion bien enre-

gistrée , afin qu'il n'y ait point d'équivoques, à

peine d'être retranché du peuple de Dieu , et tenu

pour un Païen. Que ferez-vous, si vous ne savez

faire céder votre jugement à celui de l'Eglise?

Certainement ou vous souscrirez, et vous trahi-

rez votre conscience, ou bientôt vous serez tout

seul toute votre Esrlise.o

CXT. Au reste
,
quand le ministre nous dit que les

"

'

de foi Pomts ^e controverse que l'on soumet au synode

toujours re- ne sont pas ceux qui sont contenus dans la Con-
miseenques- fess {on de foi (i) il ne SOn°re pas combien de fois
lion dans J J /

, j . , .

tous les sy- on a voulu la changer dans des articles împor-

nodes. tans pour complaire aux Luthériens. Bien plus

,

il a oublié la coutume de tous les synodes , où le

premier point qu'on met en délibération est tou-

jours, en relisant la Confession de foi , d'exami-

ner s'il n'y a rien à y corriger. Le fait a été posé,

et n'a pas été nié par M. Claude (
2

) ; et d'ailleurs

il est constant par les actes de tous les synodes.

Qui s'étonnera maintenant qu'on ait tout changé

(
l
) Sjsl. p. 270. — (

7
-J Réflex. sur un écrit de M. Claude, n. x.
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dans la nouvelle Réforme, puisqu'après tant de

livres et tant de synodes, ils en sont encore tous

les jours h délibérer sur leur foi?

Mais lien ne fera mieux voir la foible constitu- CXII.

tion de leur Eglise que le changement que je
const jUU ion

vais raconter. Il n'y a rien de plus essentiel ni de la Réfor-

de plus fondamental parmi eux, que d'obliger me obl) Se

i , r r- ii il»™- enfin les mi-
chacun à former sa foi sur la lecture de 1 Ecri- nis tres à

ture. Mais une seule demande qu'on leur a faite changer leur

, iri . , , . ' „ , , dogme prin-
a la un les a tires de ce principe. On leur a donc •

j c „ icst

demandé quelle étoit la foi de ceux qui n'avoient la nécessité

encore ni lu ni ouï lire l'Ecriture sainte, et qui
Ecriture,

alloient commencer cette lecture. Il n'en a pas

fallu davantage pour les jeter dans un désordre

manifeste. De dire qu'en cet état on n'ait point

de foi , avec quelle disposition et dans quel es-

prit lira-t-on donc l'Ecriture sainte? Mais si on

dit qu'on en ait, oùl'a-t-on prise? Tout ce qu'on

a eu à répondre , c'est que « la doctrine chré-

» tienne prise en son tout se fait sentir elle-même

» que pour faire un acte de foi sur la divinité de

a l'Ecriture, il n'est pas nécessaire de l'avoir lue;

» qu'il suffit d'avoir lu un sommaire delà doc-

» trine chrétienne sans entrer dans le détail (0;

» que les peuples qui n'avoient pas l'Ecriture

» sainte ne laissoient pas de pouvoir être bons

» chrétiens
;
que la doctrine de l'Evangile fait

» sentir sa divinité aux simples, indépendam-

» ment du livre où elle est contenue; que quand

» même cette doctrine seroit mêlée à des inuti-

» lités et à des choses peu divines , la doctrine

(0 Syst. p. i-S.
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» pure et céleste qui y seroit mêlée se feroit pour-

» tant sentir
;
que la conscience goûte la vérité

,

j) et qu'ensuite le fidèle croit qu'un tel livre est

» canonique, à cause qu'il y a trouvé les vérités

» qui le touchent; en un mot qu'on sent la vé-

» rite comme on sent la lumière quand on la

» voit , le chaleur quand on est auprès du feu
,

» le doux et l'amer quand on en mange (0 ».

CXI1I. C'étoit autrefois un embarras inexplicable aux
Ceneslplus . .

*

sur L'Ecrit»- ministres de répondre à cette demande : S'il

re qu'on for- faut former sa foi sur les Ecritures, faut -il en

avoir lu tous les livres? Et s'il suffit d'en avoir lu

quelques-uns, quels sont les privilégiés qu'il faille

lire plutôt que les autres pour former sa foi ?

Mais on s'est tiré de peine en disant qu'on n'a

pas même besoin d'en lire aucun ; et on est allé

si avant, qu'on fait former sa croyance à un fidèle

sans qu'il sache quels sont les livres inspirés de

Dieu.

CXIV. On s'étoit trop engagé dans la Confession de
Le peuple „ . , , . . ,. - , , ,. ,.

n'a plus be- mi > l° rsc
I
u on avoit dit, en pariant des livres di-

soin de dis- vins , « qu'on les connoissoit pour canoniques
,

cemer es 1-
a non tant par le consentement de l'Eglise, que

vres apocry- l
.

phes d'avec » par le témoignage et persuasion intérieure du
les canom- „ Saint-Esprit (

a ) ». Il paroît que les ministres

sentent maintenant que c'est là une illusion , et

qu'en effet il n'y avoit aucune apparence que les

fidèles avec leur goût intérieur , et sans le se-

cours de la tradition, fussent capables de discer-

ner le Cantique des Cantiques d'avec un livre

profane , ou de sentir la divinité des premiers

(') Syst. p. 4^3 et siriv. — C
2
) Confcss. art. \.
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chapitres de la Genèse , et ainsi des autres. Aussi

établit-on maintenant que l'examen de la ques-

tion des livres apocryphes n'est pas nécessaire

au peuple (0. M. Jurieu a fait un chapitre ex-

près pour le prouver (
2
) , et sans qu'il soit besoin

de se tourmenter ni des canoniques , ni des apo-

cryphes , ni de texte , ni de version , ni de dis-

cuter l'Ecriture , ni de la lire, les vérités chré-

tiennes
,
pourvu qu'on les mette ensemble , se

font sentir par elles-mêmes comme on sentie

froid et le chaud.

M. Jurieu dit tout cela ; et ce qu'il y a de plus CXV.

remarquable est qu'il ne le dit qu'après M. Clau- ,

mp°r

t.j! ai

de (5) : et puisque ces deux ministres ont con- gement.

couru ensemble dans ce point, c'est-à-dire, qu'il

n'y avoit pour le parti que ce seul refuge; arrê-

tons-nous un moment pour considérer d'où ils

sont partis, et où ils viennent. Les ministres éta-

blissoient autrefois la foi par les Ecritures : ils

composent maintenant la foi sans les Ecritures.

On disoit dans la Confession de foi, en parlant

de l'Ecriture, que toutes choses doivent être exa-

minées, réglées et réformées selon elle (4) : main-

tenant ce n'est pas le sentiment qu'on a des cho-

ses qui doit être éprouvé par l'Ecriture , mais

l'Ecriture elle-même n'est connue ni sentie pour

Ecriture que par le sentiment qu'on a des choses

avant que de connoître les saints livres; et la re-

ligion est formée sans eux.

(0 Syst. I. m, ci, p. 452. — W lbid. ch. 2, 3. *- (3) Défi

Je la Réf. II. part. c. 9, p. 296 et î«jV. — (4) Confess. de foi

,

art. ii.
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CXVI. On regardent, et avec raison, comme un fa-
Fanatisme . -,

manifeste
riatisme et comme un moyen de tromper, ce

témoignage du Saint-Esprit qu'on croyoit avoir

sur les saints livres pour les discerner d'avec les

autres; parce que ce témoignage n'étant attaché

à aucune preuve positive, il n'y avoit personne

qui ne pût ou s'en vanter sans raison , ou même
se l'imaginer sans fondement. Mais maintenant

voici bien pis : au lieu qu'on disoit autrefois :

Voyons ce qui est écrit , et puis nous croirons ;

ce qui étoit du moins commencer par quelque

chose de positif et par un fait constant : mainte-

nant on commence par sentir les choses en elles-

mêmes comme on sent le froid et le chaud, le

doux et l'amer; et Dieu sait quand on vient après

à lire l'Ecriture sainte en cette disposition , avec

quelle facilité on la tourne à ce qu'on tient déjà

pour aussi certain que ce qu'on a vu de ses deux

yeux et touché de ses deux mains.

CXVII. Selon cette présupposition que les vérités né-

,

esmi™""
cessaires au salut se font sentir par elles- mêmes,

des , ni les * 7

prophéties , Jésus-Christ n'avoit besoin ni de miracles, ni de
m les Ecn-

pr0phéties : Moïse en auroit été cru quand la
turcs , ni la . . ,

tradition ne mer Rouge ne se serott pas ouverte
,
quand le

sont néces- rocher n'auroit pas jeté des torrens d'eaux au
saires pour premjer C0Up de la baguette : il n'y avoit qu'à
autoriser et r l u j \

déclarer la proposer l'Evangile ou la Loi. Les Pères de Ni-
revelation.

ce
'

e et d'Ephèse n'avoient non plus qu'à propo-

ser la Trinité et l'Incarnation
,
pourvu qu'ils les

proposassent avec tous les autres mystères : la

recherche de l'Ecriture et de la tradition
,
qu'ils

ont faite avec tant de soin, ne leur étoit pas né-
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cessaire : à la seule proposition de la vérité, la

grâce la persuaderoit à tous les fidèles : Dieu

inspire tout ce qu'il lui plaît à qui il lui plaît,

et l'inspiration toute seule peut tout.

Ce n'étoit pas de quoi on doutoit, et la toute- CXVIU.

puissance de Dieu étoit bien connue par les Ca- , ?
rclC

f
1 l nécessaire a

tholiques, aussi bien que le besoin qu'on avoit produire la

de son inspiration et de sa grâce. Il s'agissoit de fc»,pour-

, , . -. ,, quoi atta-
trouver le moyen extérieur dont elle se sert , et

cJlée à cer_

auquel il a plu à Dieu de l'attacher. On peut tains moyens

feindre ou imaginer qu'on est inspiré de Dieu
exL"ieurs ct

° l l de fait,

sans qu'on le soit en effet; mais on ne peut pas

feindre ni imaginer que la mer se fende, que la

terre s'ouvre
;
que des morts ressuscitent, que des

aveugles nés reçoivent la vue; qu'on lise une telle

chose dans un livre, et que tels et tels qui nous

ont précédés dans la foi l'aient ainsi entendue;

que toute l'Eglise croie, et qu'elle ait toujours

cru ainsi. Il s'agit donc de savoir , non pas si ces

moyens extérieurs sont suffisans sans la grâce et

sans l'inspiration divine ; car personne ne le pré-

tend : mais si pour empêcher les hommes de

feindre ou d'imaginer une inspiration , ce n'a

pas été l'ordre de Dieu et sa conduite ordinaire,

de faire marcher son inspiration avec certains

moyens de fait que les hommes ne pussent ni

feindre en l'air sans être convaincus de faux , ni

imaginer par illusion. Ce n'est pas ici le lieu de

déterminer quels sont ces faits, quels ces moyens

extérieurs
,
quels ces motifs de croyance

;
puisque

déjà il est bien constant qu'il y en a quelques-

uns ; car le ministre en est convenu , il est, dis-je,
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convenu, non -seulement qu'il y a de ces faits

constans, mais encore que ces faits constans peu-

vent servir de règle infaillible. Par exemple
,

selon lui, c'est un fait constant que l'Eglise chré-

tienne a toujours cru la divinité de Jésus-Christ

,

l'immortalité de l'âme, et l'éternité des peines,

avec tels et tels autres articles : mais ce fait con-

stant , selon lui, est une règle infaillible et la

meilleure de toutes les règles non-seulement pour

décider tous ces articles , mais encore pour ré-

soudre l'obscure et épineuse question des points

fondamentaux. Nous avons vu les passages où le

ministre l'enseigne et le prouve (0 : mais quand

il l'enseigne ainsi , et qu'il veut que la plus sûre

règle, pour juger ces importantes et épineuses

questions, soit ce consentement universel; en

proposant ce motif extérieur
,
qui , selon lui

,

emporte démonstration , il n'a pas prétendu ex-

clure la grâce , et l'inspiration au dedans : la

question est de savoir, si l'autorité de l'Eglise,

qui jointe à la grâce de Dieu est un motif suffi-

sant, et la plus sûre de toutes les règles sur cer-

taines questions, ne le peut pas être en toutes;

et si mettre une inspiration détachée de tous ces

moyens extérieurs, et dont on se donne soi-même

et son propre sentiment pour caution à soi et

aux autres, n'est pas le plus assuré de tous les

moyens qu'on puisse fournir aux trompeurs, et

la plus sûre illusion pour outrer les entêtés.

CXIX. Après avoir mis dans la tête d'un peuple qu'il

ue e an- ^ par ^icui£èrement inspiré de Dieu , il n'y a pour
laqe des mi- l * ' J l

(*) Ci-dessus, n. 88 et suiv

l'achever
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l'achever qu'à lui dire encore qu'il se peut faire à nîstres lâche

son gré des conducteurs, déposer tous ceux qui
,

a " e a a

* " l licence du
sont établis, en établir d'autres qui n'agissent peuple.

que par le pouvoir qu'il leur a donné. C'est ce

qu'on a fait dans la Réforme. M. Claude et

M. Jurieu s'accordent encore dans cette doctrine.

L'Eglise catholique parle ainsi au peuple chré- CXX.

tien : Vous êtes un peuple, un état, et une société: „^
a°ga8e

. . .
1 Lpjhse ca-

mais Jésus-Christ qui est votre roi ne tient rien tholique sur

de vous, et son autorité vient de plus haut : vous l'éiabhsse-

, 11 îii-ii. ment des
n avez naturellement non plus de droit de lui

donner des ministres que de l'instituer lui-même

votre prince : ainsi ses ministres
,
qui sont vos

pasteurs , viennent de plus haut comme lui-même,

et il faut qu'ils viennent par un ordre qu'il ait

établi. Le royaume de Jésus- Christ n'est pas de

ce monde, et la comparaison que vous pouvez

faire entre ce royaume et ceux de la terre est ca-

duque ; en un mot, la nature ne vous donne rien

qui ait rapport avec Jésus-Christ et son royaume,

et vous n'avez aucun droit que celui que vous

trouverez dans les lois ou dans les coutumes im-

mémoriales de votre société. Or ces coutumes

immémoriales, à commencer par les temps apos-

toliques , sont que les pasteurs déjà établis éta-

blissent les autres : Elisez _, disent les apôtres, et

jious établirons (0 : c'étoit à Tite à établir les pas-

teurs de Crète ; c'est de Paul établi par Jésus-

Christ qu'il en avoit reçu le pouvoir. Je 'vous ai,

dit-il (
2
), laissé en Crète poury établir des prêtres

(•) Ad. vi. 6, 7. — {•) TU. 1. 5.

Bossuet. xx. 36
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par les villes , selon l'ordre que je vous en ai

donné. Au reste , ceux qui vous flattent de la pen-

sée que votre consentement est absolument né-

cessaire pour établir vos pasteurs, ne croient pas

ce qu'ils vous disent, puisqu'ils reconnussent pour

vrais pasteurs ceux d'Angleterre, quoique le peu-

ple n'ait aucune part à leur élection. L'exemple

de saint Matthias élu extraordinairement par un

sort divin ne doit pas être tiré à conséquence; et

néanmoins tout ne fut pas permis au peuple; et

ce fut Pierre, pasteur déjà établi par Jésus-Christ,

qui tint l'assemblée : aussi ne fut-ce pas l'élection

qui établit Matthias ; ce fut le ciel qui se déclara.

Partout ailleurs l'autorité d'établir est déférée

aux pasteurs déjà établis : le pouvoir qu'ils ont

d'en haut est rendu sensible par l'imposition des

mains , cérémonie réservée à leur ordre. C'est

ainsi que des pasteurs s'entre-suivent : Jésus-Christ

qui a établi les premiers a dit qu'il seroit tou-

jours avec ceux à qui ils transmettroient leur

pouvoir : vous ne pouvez prendre de pasteurs

que dans cette succession; et vous ne devez non

plus appréhender qu'elle manque que l'Eglise

même, que la prédication, que les sacremens.

CXXI. Voilà comme on parle dans l'Eglise; et les

Langagede
peu p]es ne présument pas au-dessus de ce qui

la Réforme, f
r

.
r

, . . *1 ,_ . .» \
leur est donne : mais la Jierorme leur dit tout le

contraire : En vous , leur dit-elle , est la source

du pouvoir céleste : vous pouvez non-seulement

présenter, mais établir les pasteurs. S'il falloit

prouver ce pouvoir du peuple par les Ecritures
,

on y demeureroit court. Pour se dispenser de
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cette preuve , on dit au peuple que c'est un droit

naturel de toute société; ainsi que pour en jouir

on n'a pas besoin de l'Ecriture , et qu'il suffit

qu'elle n'ait pas révoqué le droit que la nature

a donné. Le tour est adroit, je le confesse; mais

prenez -y garde, ô peuples qui vous flattez de

cette pensée ! Pour se faire un maître sur la terre,

il suffit de le reconnoître pour tel, et chacun

porte ce pouvoir dans sa volonté. Mais il n'en

est pas de même pour se faire un Christ, un

Sauveur , un Roi céleste , ni pour lui donner ses

officiers. Et en effet, leur iuiposerez- vous les

mains, vous peuples, à qui l'on dit qu'il appar-

tient de les établir ? Ils n'osent : mais on les ras-

sure, en leur disant que cette cérémonie d'im-

poser les mains n'est pas nécessaire. Quoi donc !

n'est-ce pas assez pour la juger nécessaire, qu'on

la trouve si souvent dans l'Ecriture , et qu'on ne

trouve ni dans l'Ecriture, ni dans toute la tra-

dition que jamais il y ait eu pasteur établi d'une

autre sorte , ni qu'il y en ait un seul qui n'ait été

fait par les autres? N'importe , faites toujours, ô

peuple ! croyez que le pouvoir de lier et de dé-

lier, d'établir et de détruire est en vous, et que

vos pasteurs n'ont de pouvoir que comme vos

représentans
;
que l'autorité de leurs synodes

vient de vous; qu'ils ne sont que vos délégués :

croyez, dis -je , toutes ces choses , encore que

vous n'en trouviez pas un seul mot dans l'Ecri-

ture; et croyez surtout que lorsque votre vous

croirez inspirés de Dieu pour réformer l'Eglise,

dès que vous serez assemblés en quelque manière
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que ce soit, vous pouvez faire ce qu'il vous

plaira de vos pasteurs , sans que personne puisse

vous ôter cette liberté , à cause qu'elle est natu-

relle. Voilà comme on prêche la Réforme ; c'est

ainsi qu'on met en pièces le christianisme, et

qu'on prépare la voie à l'Antéchrist.

CXXII. Avec de telles maximes et un tel esprit, (car
,

Que les sec- encore qu'il se déclare plus clairement dans nos
les nées de la *

. r

Réfbrmesont jours, le fond en a toujours été dans la Réforme)
des preuves il ne fau t plus s'étonner de l'avoir vu se précipi-
de sa raau- , v . . , , ;

,. ter des son origine de changement en cnanere-
vaise consti- o o D

tution. Com- ment, ni d'avoir vu naître de son sein tant de
paraison de

sectes je toutes les sortes. M. Jurieu a osé ré-
1 ancienne

1 » i

Eglise mal pondre qu en cela comme en tout le reste, elle

alléguée. ressemble à l'Eglise primitive (0. En vérité c'est

trop abuser de la crédulité des peuples , et du

nom vénérable de l'ancienne Eglise. Les sectes

qui l'ont déchirée ne sont pas la suite , ni un effet

naturel de sa constitution. Deux sortes de sectes

se sont élevées dans l'ancien christianisme; les

unes purement païennes dans leur fond , comme
celle des Valentiniens, des Simoniens, des Mani-

chéens , et les autres semblables, ne se sont ran-

gées en apparence au nombre des chrétiens que

pour séparer du grand nom de Jésus -Christ;

et ces sectes n'ont rien de commun avec celles

des derniers siècles. Les autres sectaires pour la

plupart sont des chrétiens, qui n'ayant pu por-

ter toute la hauteur, et, pour ainsi dire, tout

le poids de la foi, ont cherché à décharger la

raison tantôt d'un article, tantôt d'un autre:

0) Hist. du Cal. I. part. ch. t\.
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ainsi les uns ont ôté la divinité à Jésus - Christ
;

les autres ne pouvant unir la divinité et l'huma-

nité, ont comme mutilé en diverses sortes Tune

ou l'autre. C'est dans des tentations semblables

que l'orgueilleux esprit de Luther s'est perdu. Il

s'est abîmé dans l'accord de la grâce et du libre

arbitre
,
qui est à la vérité un grand mystère : il

a outré les matières de la prédestination , et il

n'a plus vu pour les hommes qu'une fatale et iné-

vitable nécessité , où le bien et le mal se trouvent

également compris. On a vu comme ses maximes

outrées ont produit celles des Calvinistes plus ou-

trées encore. Quand, à force de pousser à bout,

sans garder aucune mesure, la prédestination et

la grâce, on est tombé dans des excès si sensibles

qu'on ne les a pu supporter; l'horreur qu'on en

a conçue a jeté dans l'extrémité opposée ; et des

excès de Luther qui outroit la grâce, qui l'eût

cru ? on a passé aux excès des demi-Pélagiens qui

l'affoiblissent. C'est de là que nous sont venus les

Arminiens, qui de nos jours ont produit les Pajo-

nistes
,

parfaits Pélagiens, dont M. Pajon , mi-

nistre d'Orléans , a été l'auteur dans ces dernières

années. D'autre côtélemême Luther, abattu par

la force de ces paroles, Ceci est mon corps a ceci

est mon sang , n'a pu se défaire de la présence

réelle : mais en même temps il a voulu soulager

le sens humain en ôtant le changement de sub-

stance. On n'en est pas demeuré là, et la pré-

sence réelle a été bientôt attaquée. Le sens hu-

main a pris goût à ses inventions ; et après qu'on

l'a voulu contenter sur un mystère, il a demandé
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le même relâchement pour tous les autres. Comme
Zuingle et ses sectateurs ont prétendu que la

présence réelle étoit dans le luthéranisme un reste

du papisme qu'il falloit encore réformer , les So-

ciniens en ont dit autant de la Trinité et de l'In-

carnation ; et ces grands mystères, qui n'avoient

reçu aucune atteinte depuis douze cents ans, sont

entrés dans les controverses d'un siècle , où toutes

les nouveautés ont cru avoir droit de se produire.

CXXIII. On a vu les illusions des Anabaptistes, et on

. sait que c'est en suivant les principes de Luther
meus unis i r x

auxAnabap- et des autres Réformateurs qu'ils ont rejeté le

tistes, et les jfopteme sans immersion, et le Baptême des en-
uns comme

. .

lesautressor- fans; parce qu ils ne les trouvoient point dans

tis de Luther l'Ecriture , où on leur disoit que tout étoit. Les
et de Calvin. TT . . o • •

Unitaires ou bociniens se sont joints a eux, mais

sans vouloir s'en tenir à leurs maximes, parce

que les principes qu'ils avoient pris des Réforma-

teurs les avoient poussés plus loin.

M. Jurieu remarque qu'ils sont sortis long-

temps après la Réforme du milieu de l'Eglise ro-

maine. Quelle merveille ! Luther et Calvin en

étoient bien sortis eux-mêmes. La question est de

savoir si c'est la constitution de l'Eglise romaine

qui a donné lieu à ces innovations , ou si c'est

la nouvelle forme que les Réformés ont voulu

donner à l'Eglise. Mais la question est aisée à

décider par l'histoire du socinianisme(O.En i545

et dans les années suivantes, vingt ans après que

Luther eut renversé les bornes posées par nos

pères , tous les esprits étant agités , et le monde

(0 Vide Blbliot. Anti-Trinit.
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ébranlé par ses disputes, toujours prêt à enfan-

ter quelque nouveauté, Lélio Socin et ses com-

pagnons tinrent secrètement en Italie leurs con-

venticules contre la divinité du Fils de Dieu.

Georges Blandrate et Fauste Socin, neveu de Lé-

lio, en soutinrent la doctrine en i558 et 15^3,

et formèrent le parti. i\.vec la même méthode que

Zuingle avoit employée pour éluder ces paroles :

Ceci est mon corps, les Socins et leurs sectateurs

éludèrent celles où le Christ est appelé Dieu. Si

Zuingle se crut forcé à l'interprétation figurée

par l'impossibilité de comprendre un corps hu-

main tout entier partout où se distribuoit l'Eu-

charistie, les Unitaires crurent avoir le même
droit sur tous les autres mystères également in-

compréhensibles ; et après qu'on leur eut donné

pour règle d'entendre figurément les passages de

l'Ecriture où le raisonnement humain étoit forcé,

ils ne firent qu'étendre cette règle partout où

l'esprit avoit à souffrir une semblable violence.

A ces mauvaises dispositions, introduites dans

les esprits par la Réforme, ajoutons les fonde-

mens généraux qu'elle avoit posés, l'autorité de

l'Eglise méprisée, la succession des pasteurs comp-

tée pour rien, les siècles précédens accusés d'er-

reur, les Pères mêmes indignement traités, toutes

les barrières rompues, et la curiosité humaine en-

tièrement abandonnée à elle-même : que devoit-

il arriver, sinon ce qu'on a vu, c'est-à-dire une

licence effrénée dans toutes les matières de la re-

ligion? Mais l'expérience a fait voir que ces har-

dis novateurs n'ont pas vu la moindre ouverture
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a s'établir parmi nous : c'est aux Eglises de la

Réforme qu'ils ont eu recours; à ces Eglises de

quatre jours, qui encore tout ébranlées par leurs

propres mouvemens, étoient capables de tous les

autres. C'est dans le sein de ces Eglises, c'est à

Genève , c'est parmi les Suisses et les Polonais

protestans
,
que les Unitaires cherchèrent un

asile. Repoussés par quelques-unes de ces Eglises,

ils se firent des disciples dans les autres en assez

grand nombre pour faire un corps à part. Voilà

constamment quelle a été leur origine. Il ne faut

que voir le testament de George Schoman , un

des chefs des Unitaires , et la Relation d'André

Wissovats : Comment les Unitaires se sont séparés

des Réformés (0, pour être convaincu que cette

secte n'a été qu'un progrès et une suite des ensei-

gnemens de Luther, de Calvin > de Zuingle _, de

Menon. (Ce dernier fut un des chefs des Ana-

baptistes.) On voit que toutes ces sectes ne sont

« qu'une ébauche et comme l'aurore de la Ré-

» forme, et que l'anabaptisme joint au socinia-

» nisme en est le plein jour (
2
) ».

CXXIV. Qu'on ne nous allègue donc plus les sectes de
Laconstitu- ,, . -r? v ' * 1 J
. , , D , 1 ancienne Eglise , et qu on ne se vante plus de
tiondelaRe- O 1 1 »

forme coin- lui ressembler. L'ancienne Eglise n'a jamais va-

bien dissem-
r^j dans ga doctrine , jamais supprimé dans ses

blableàcelle .

9
>

. ,

l

J

derancienne Confessions de foi des ventés qu elle a cru reve-

Eglise. lees de Dieu : elle n'a jamais retouché à ses dé-

cisions, jamais délibéré de nouveau sur des

matières une fois résolues , ni proposé une seule

(0 Test. Georg. Sch. et Rtlal. ff'isson. in Billiolh. Anli-Trin,

Sand. p. 191 , 209.— i,
1
) lbiib
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fois de nouvelles expositions de sa foi , si ce

n'est lorsqu'il est né quelque nouvelle question.

Mais la Réforme tout au contraire n'a jamais pu

se contenter elle-même : ses symboles n'ont rien

de certain ; les décrets de ses synodes rien de

fixe ; ses Confessions de foi sont des confédéra-

tions et des marchés arbitraires ; et ce qui y est

article de foi ne l'est ni pour tous ni pour tou-

jours; on se sépare par humeur; on se réunit

par politique. Si donc il est né des sectes dans

l'ancienne Eglise , c'a été par la commune et invé-

térée dépravation du genre humain ; et s'il en est

né dans la Réforme , c'est par la nouvelle et parti-

culière constitution des Eglises qu'elle a formées.

Afin de rendre cette vérité plus sensible
,

je CXXV.

choisirai pour exemple l'Eglise protestante de
Exemple

1 i o i mémorable
Strasbourg comme une des plus savantes de la tle variation

Réforme, et comme celle qu'on y proposoit dès dans IES* ,se

1 . im j j- i « protestante
les premiers temps pour modèle de discipline a de gtras .

toutes les autres. Cette grande ville fut des pre- bourg,

mières ébranlées par la prédication de Luther,

et ne songeoit pas alors à contester la présence

réelle. Toutes les plaintes qu'on faisoit de sou

sénat , c'est quil oloit les images , etfaisait com-

munier sous les deux espèces ('). Ce fut en i523

que Bucer et Capiton, qu'elle écoula, la rendi-

rent zuinglienne. Après qu'elle eut ouï quelques

années leurs déclamations contre la messe ; sans

l'abolir tout- à-fait, et sans être bien assurée

qu'elle fût mauvaise, le sénat ordonna qu'e//e

W Sleid. llb. iv, fol. 69.
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seroit suspendue jusqu'à ce quon eût montré que

c'étoit un culte agréable à Dieu (*). Voilà une

provision en matière de foi bien nouvelle ; et

quand je n'aurois pas dit que ce de'cret partit du

sénat, on entendroit aisément que l'assemblée où

il fut fait n'avoit rien d'ecclésiastique. Le décret

est de i52<), et la même année ceux de Stras-

bourg n'ayant jamais pu convenir avec les Lu-

thériens, se liguèrent avec les Suisses, Zuingliens

comme eux (
2 ). On poussa le sentiment de Zuin-

gie et la haine de la présence réelle jusqu'à re-

fuser de souscrire la Confession d'Ausbourg en

i53o (5), et à se faire une Confession particu-

lière, que nous avons vue sous le nom de la

Confession de Strasbourg, ou des quatre villes (4).

L'année d'après ils biaisèrent avec tant d'adresse

sur cette matière, qu'ils se firent comprendre

dans la ligue de Smalcalde dont les autres Sacra-

mentaires furent exclus $). Mais ils passèrent

plus avant en i536, puisqu'ils souscrivirent à

l'accord de Vitemberg, où l'on avoua, comme

on a vu (
6), la présence substantielle et la com-

munion du vrai corps et du vrai sang dans les

indignes, encore qu'ils n'eussent pas la foi. Par-

ia ils passèrent insensiblement au sentiment de

Luther, et depuis ils furent comptés parmi les

défenseurs de la Confession d'Ausbourg qu'ils

souscrivirent. Ils déclarèrent néanmoins en i548

(») Sleid. lib. vi ,fol. g3. — W Sleid. ibid. 100.— (3) IbiJ. ym,

f. 104. — 14) Ci-dessus, /zV. ni, n. 3. — (
5
) Sleid. vin. 125. —

ify Ci-dessus, Uv. îv, n. 23. Hosp. II. part. an. i536.
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que c'étoit sans se départir de leur première

Confession (0, qui, encore qu'elle leur eût fait

rejeter celle d'Ausbourg, à ce coup s'y trouva

conforme. Strasbourg cependant étoit si attachée

à l'accord de Vitemberg et à la Confession d'Aus-

bourg, que Pierre Martyr et Zanchius, alors les

deux premiers hommes des Sacramentaires, fu-

rent enfin obligés de se retirer de cette ville (
2

)
j

l'un pour avoir refusé de souscrire à l'accord

,

et l'autre pour n'avoir souscrit à la Confession

qu'avec quelque limitation ; tant on étoit devenu

zélé à Strasbourg pour la présence réelle. En
i5o,8 cette ville souscrivit au livre de la Con-

corde ; et après avoir été si long -temps comme

le chef des villes opposées à la présence réelle,

elle en poussa , malgré Sturmius , la Confession

jusqu'au prodige de l'ubiquité (3). Les villes de

Landau et de Memmingue, autrefois ses associées

dans la haine de la présence réelle, suivirent cet

exemple. En ce temps l'ancienne agende fut

changée ; et on imprima à Strasbourg le livre de

Marbachius, où il disoit que « Jésus-Christ avant

» son ascension étoit dans le ciel selon son huma-

» nité; que cette ascension visible n'étoitau fond

» qu'une apparence
;
que le ciel , où l'humanité

» de Jésus-Christ a été reçue, contenoit non-seu-

» lement Dieu et tous les saints, mais encore tous

» les démons et tous les damnés » ; et que Jésus-

Christ étoit selon « sa nature humaine non-seu-

» lement dans le pain et dans le vin de la Cène,

(*) Hosp. ibid. an. i5.^8,/. 2o3. — (*) Hosp. ibid. an. l556 et

i563. — C
3
) Hosp. Conc. discors, c. 56, p. a;8.
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» mais encore dans tous les pots et dans tous les

» verres (0 ». Voilà les extréraite's où l'on se

trouve emporte, lorsqu'après avoir secoué le joug

salutaire de l'autorité' de l'Eglise on s'abandonne

aux opinions humaines comme à un vent chan-

geant et impétueux.

CXXVI. Si l'on oppose maintenant aux variations et

de PB lise
^ l'instabilité de ces nouvelles Eglises la con-

tatliolique. stance et la gravité de l'Eglise catholique , il sera

aisé de juger où le Saint-Esprit préside; et parce

que je ne puis ni je ne dois dans cet ouvrage

raconter tous les jugemens qu'elle a rendus dans

les matières de foi
,
je ferai voir l'uniformité et la

fermeté dont je la loue dans les articles où nous

avons vu l'inconstance de nos Réformés.

CXXVII. Le premier qui a fait secte dans l'Eglise , et
Exemple • ' i j 1

dans la aues-
C
1
U1 a ose condamner ouvertement sur la pre-

tionquemut sence réelle, c'est constamment Bérenger. Ce
Berengersur „ue nog a(]versa ires disent de Ratramne n'est
la présence .

réelle. rien moins qu'un fait constant , comme on a

vu (
2 ); et quand nous leur aurions accordé que

Ratramne les favorisât, ce qui n'est pas, un au-

teur ambigu, que chacun tireroit de son côté,

ne seroit pas propre à faire secte. J'en dis autant

de Jean Scot, dont l'erreur n'eut aucune suite.

CXXVIII. L'Eglise ne foudroie pas toujours les erreurs

Conduite naissantes : elle ne les relève point, tant qu'elle
de l'Eglise , „ ... ^ M
enverslesno- peut espérer quelles se dissiperont par elles-

vatems. mêmes; et souvent elle craint de les rendre fa-

meuses par ses anathêmes. Ainsi Artémon et

(») Hosp. Conc. discors, c. 56, fol. qij. — V>) Ci-dessus, lu: iv,
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quelques autres, qui avoient nie' la divinité de

Jésus-Christ avant Paul de Saraosate, ne s'atti-

rèrent pas des condamnations aussi e'clatantes

que lui
,
parce qu'on ne les croyoit pas en état

de faire secte. Pour Bérenger, il est constant

qu'il attaqua ouvertement la foi de l'Eglise, et

qu'il eut des disciples de son nom comme les

autres hérésiarques, encore que son hérésie fût

bientôt éteinte.

Elle parut environ en io3o. Ce n'est pas que CXXIX.

nous n'ayons déjà remarqué quelques années au- Commen'

J
; i -, cernent de la

paravant , et des 1 an 1017, la présence réelle secte <\e Bé-

manifestement attaquée par les hérétiques d'Or- renger, eisa

léans qui étoient Manichéens (0. Tels furent les t
-

"

premiers auteurs de la doctrine dont Bérenger

releva depuis un des articles. Mais comme cette

secte se cachoit , l'Eglise fut étonnée de cette

nouveauté; mais elle n'en fut pas alors beaucoup

troublée. Ce fut contre Bérenger qu'on fît la pre-

mière décision sur cette matière en 1032, dans

un concile de cent treize évêques convoqués k

Rome de tous côtés par Nicolas II (2). Bérenger

se soumit; et le premier qui fit une secte de l'hé-

résie des Sa>cramentaires fut aussi le premier qui

la condamna.

Personne n'ignore cette fameuse Confession de CXXX.

foi qui commence, Ego Berengarius , où cet hé- r .

r
î
mi

.

re

* 7 °
.

Confession

résiarque reconnut « que le pain et le vin qu'on de foi exigée

» met sur l'autel après la consécration n'étoient tle Cereneer -

(0 Ci-dessus, «V. xi, n. 18 et suiv. — (*) Concil. Rom. snb

i\7c. 11, an. io5t). T. ix. Conc. Lab. col. ioio. Cuit. I. 3. T. vm.

Bib. PP. rnax. /•. 462, etc.
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» pas seulement le sacrement , mais encore le

» vrai corps et le vrai sang de notre Seigneur Jé-

» sus-Christ, et qu'ils étoient sensiblement tou-

» chés parles mains du prêtre, rompus et froissés

» entre les dents des fidèles, non -seulement en

» sacrement, mais en vérité ».

Il n'y eut personne qui n'entendît que le corps

et le sans de Jésus -Christ étoit brisé dans l'Eu-

charistie au même sens qu'on dit qu'on est dé-

chiré, qu'on est mouillé, quand les habits dont

on est actuellement revêtu le sont. On ne parle

pas de même lorsque nos habits ne sont pas sur

nous : de sorte qu'on vouloit dire que Jésus-

Christ étoit aussi véritablement sous les espèces

qu'on rompt et qu'on mange, que nous sommes

véritablement dans les habits que nous portons.

On disoit aussi que Jésus- Christ étoit sensible-

ment reçu et touché, parce qu'il étoit en per-

sonne et en substance sous les espèces sensibles

qu'on touchoit et qu'on recevoit : et tout cela

vouloit dire que Jésus-Christ étoit reçu et mangé,

non pas dans sa propre espèce et sous l'extérieur

d'un homme, mais dans une espèce étrangère,

et sous l'extérieur du pain et du vin. Et si l'E-

glise disoit encore en un certain sens que le corps

de Jésus-Christ étoit rompu, ce nétoitpas qu'elle

ne sût qu'en un autre sens il ne l'étoit pas : de

même qu'en disant en un certain sens que nous

sommes déchirés et mouillés lorsque nos habits

le sont , nous savons bien dire aussi en un autre

sens que nous ne sommes ni l'un ni l'autre en

notre personne. Ainsi les Pères savoient bien dire
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à Be'renger, ce que nous disons encore, « que le

» corps de Je'sus-Christ e'toit tout entier dans tout

» le sacrement , et tout entier dans chaque par-

» ticule; partout le même Je'sus-Christ toujours

» entier, inviolable et indivisible, qui se com-

» muniquoit sans se partager , comme la parole

» à tout un auditoire, et comme notre ame à

» tous nos membres C
1
) ». Mais ce qui obligea

l'Eglise à dire , après plusieurs Pères et après

saint Chrysostôme
,
que le corps de Jésus-Christ

étoit rompu, fut que Be'renger, sous prétexte

de faire honneur au Sauveur du monde, avoit

accoutumé de dire : « A Dieu ne plaise qu'on

» puisse briser de la dent , ou diviser Jésus-Christ,

» de même qu'on met sous la dent, et qu'on di-

» vise ces choses (
2

) » , c étoit à dire , le pain et

le vin. L'Eglise
,
qui s'est toujours attachée à

combattre dans les hérétiques les paroles les plus

précises et les plus fortes dont ils se servent pour

expliquer leur erreur, opposoit à Be'renger la

contradictoire de la proposition qu'il avoit avan-

cée, et mettoit en quelque façon sous les yeux

des chrétiens la présence réelle de Jésus-Christ,

en leur disant que ce qu'ils recevoient dans le

sacrement après la consécration étoit aussi réel-

lement le corps et le sang, qu'avant la consécra-

tion c'étoit réellement du pain et du vin.

Au reste
,
quand on disoit aux fidèles que le CXXXI.

pain et le vin de l'Eucharistie étoient en vérité _
e
„

con e

* Contession

le corps et le sang, ils étoient accoutumés à en- de foi de Bé-

(0 Guitm. lib. I, adv. Bereng. ibid. p. 443, 449- — M fier*

apud Guit. ibid. 44 '•
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ranger, où le tendre non qu'ils l'étoient par leur nature, mais
changement

'j]s je Jevenoient par la consécration : de sorte
de substance * l

est plus clai- que le changement de substance étoit renfermé
rementexpli- dans cette expression ; encore qu'on s'y attachât
que et pour- ... ^ , ..

, ,

quoi. principalement a rendre sensible la présence,

qui aussi étoit principalement attaquée. Quelque

temps après on s'aperçut que Bérenger et ses

disciples varioient. Car nous apprenons des au-

teurs du temps que dans le cours de la dispute

ils reconnoissoient dans l'Eucharistie la substance

du corps et du sang, mais avec celle du pain et

du vin ; se servant même du terme d'impanation

et de celui d'invination, et assurant que Jésus-

Christ étoit impané dans l'Eucharistie , comme il

s'étoit incarné dans les entrailles de la sainte

Vierge (0. C'étoit, dit Guitmond, comme un

dernier retranchement de Bérenger; et ce n'étoit

pas sans peine qu'on découvroit ce raffinement

de la secte. Mais l'Eglise, qui suit toujours les

hérétiques pas à pas pour en condamner les er-

reurs à mesure qu'elles se déclarent, après avoir

si bien établi la présence réelle dans la première

Confession de foi de Bérenger, lui en proposa

encore une autre où le changement de substance

étoit plus distinctement exprimé. Il confessa donc

sous Grégoire VII, dans un concile de Rome,
qui fut le sixième tenu sous ce pape en 1079,
«. que le pain et le vin qu'on met sur l'autel

,
par

» le mystère de la sacrée oraison et les paroles

» de Jésus-Christ, étoient substantiellement chan-

(') Guil.ibid.p. 44', 443, ^62, 463, 46"4- Alg. de sacr. corp.

cl sang. prœf. T. xxi, p. 25l.

m gés
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» gés en la vraie, vivifiante et propre chair de Jé-

» sus-Christ, etc. (0 », et on dit le même du sang.

On spécifie que le corps qu'on reçoit ici est le

même qui « est né de la Vierge
,
qui a été atta-

» ché à la croix
,
qui est assis a la droite du Père

;

» et que le sang est le même qui a coulé du

» côté » : et afin de ne laisser aucun lieu aux

équivoques dont les hérétiques fascinent le monde,

on ajoute que cela se fait « non en signe et en

» vertu par un simple sacrement , mais dans la

» propriété de la nature et la vérité de la sub-

» stance ».

Bérenger souscrivit encore , et se condamna CXXXII.1a i i r • » -i Le clianse-
ui-meme pour la seconde lois : mais a ce coup il ,

s
,

1 l mentdesub-
fut serré de telle sorte, qu'il ne lui resta aucune stancefutop-

équivoque , ni aucun retranchement à son erreur. Pose a Beren-

Que si on insista plus précisément sur le change- commence-

ment de substance , ce n'étoit pas que l'Eglise ment '

ne le tînt auparavant pour également indubi-

table
;
puisque dès le commencement de la dis-

pute contre Bérenger, Hugues de Langres avoit

dit « que le pain et le vin ne demeuroient pas

» dans leur première nature; qu'ils passoient en

» une autre; qu'ils étoient changés au corps et

» au sang de Jésus-Christ par la toute-puissance

» de Dieu , à laquelle Bérenger s'opposoit en

» vain (2 ) ». Et aussitôt que cet hérétique se fut

déclaré, Adelman , évêque de Bresse, son con-

disciple qui découvrit le premier son erreur, l'a-

vertit « qu'il s'opposoit au sentiment de toute

(0 Conc. Rom. vi,sub Greg. VIL T. x. Coac. Lab. an. 107g.

coZ. 378. — (') Ibià. T. xvin
, p. 417.

Bossuet. XX. 3y
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» l'Eglise catholique , et qu'il e'toit aussi facile à

» Je'sus-Christ de changer le pain en son corps,

» que de changer l'eau en vin, et de créer la

» lumière par sa parole (0 ». C'e'toit donc une

doctrine constante clans l'Eglise universelle, non

que le pain et le vin contenoient le corps et le

sang de Je'sus-Christ, mais qu'ils le devenoient

par un changement de substance.

CXXXIII. Ce ne fut pas le seul Adelman qui reprocha à
an cou-

jjérenger la nouveauté' et la singularité' de sa doc-
stant : que la ° °

croyanceop- trine : tous les auteurs lui disent d'un commun
posée h. Be- accord , comme un fait constant, que la foi qu'il
renger étoit • .» • n 1 1» »«i

celle detoute attaquoit etoit celle de tout 1 univers; qu il scan-

l'Egliseetde dalisoit toute l'Eglise par la nouveauté de sa
tous les chré- j . •

• -i-r îi *.
doctrine; que pour suivre sa croyance, il talloit

croire qu'il n'y avoit plus d'Eglise sur la terre;

qu'il n'y avoit pas une ville, ni pas un village de

son sentiment
;
que les Grecs, les Arméniens,

et en un mot tous les chrétiens avoient en cette

matière la même foi que l'Occident ; de sorte

qu'il n'y avoit rien de plus ridicule que de traiter

d'incroyable ce qui étoit cru par le monde en-

tier (
2). Bérenger ne nioit pas ce fait; mais, à

l'exemple de tous les hérétiques , il répondoit

dédaigneusement
,
que les sages ne dévoient pas

suivre les seniimens , ou plutôt les folies du vul-

gaire (3). Lanfranc et les autres lui faisoient voir

que ce qu'il appeloit le vulgaire, c'e'toit tout le

C
1
) Conc. Rom. vi, sub Greg. VU. T. xvm

, p. 438, 4^9. —
(
2
) Ascel. Ep. ad Ber. Giiltm. Ibid. lib. "5, p. 462, 4°^, Lan~

franc, de corp. et sang. Dont. ibid. cap. 2, l\ , 5, 22, p. "j(>5,

766, 776. — Wlbid.

i
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clergé et tout le peuple de l'univers (0 ; et après

un fait si constant, sur lequel il ne craignoit pas

d'être de'menti , il concluoit que si la doclrine

de Bérenger étoit véritable , l'héritage promis à

Jésus-Christ étoit péri, et ses promesses anéanties;

enfin que l'Eglise catholique n 'étoit plus ; et que

si elle riétoit plus _, elle riavoitjamais été (
2 ).

On voit encore ici un fait remarquable; c'est CXXXIV.

que , comme tous les autres hérétiques, Bérenger TouslesK°-
*

. vateurs trou-

trouva l'Eglise ferme et universellement unie venttoujours

contre le dogme qu'il attaquoit : c'est ce qu'on a l'Eglise dans

,. .
, ,

une pleine et
toujours vu. Parmi tous les dogmes que nous

con8tantè

croyons, on n'en sauroit marquer un seul qu'on profession

•>-.. '••il l m. n «. de la (loclii-
n ait trouve invinciblement et universellement ,.,

ne ([u ils at-

établi lorsque le dogme contraire a commencé à taqaent.

faire secte; et où l'Eglise ne soit demeuiéc, s'il

se peut , encore plus ferme depuis ce temps-là :

ce qui seul suifiroit pour faire sentir la suite per-

pétuelle et L'immutabilité de sa croyance.

On n'eut pas besoin d'assembler de concile CXXXV.
, -r, , ,

On n'eut
universel contre Bérenger, non plus que contre pas be';oinde

Pelage : les décisions du saint isiége et des conciles concile uni-

qu'on tint alors furent reçues unanimement par
*e

,

rse conlre13 * cerenger.

toute l'Eglise; et l'hérésie de Bérenger bientôt

anéantie ne trouva plus de retraite que chez les

Manichéens.

Nous avons vu comme ils commençoient à se CXXXVI.
' J m. m. Vr\ *J m. '-i î- Décision du

répandre par tout 1 Occident, qu ils remplissoient ,r i ' i i grand conci-

de blasphèmes contre la présence réelle, et en iedeLuuuu.

(0 Lanfranc. de corp, et sang. Dont. ibid. cap. 4, p. r65. —
(») Ibid. cap. 22, p. 77O.
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Le mot de même temps d'équivoques pour se cacher à l'Eglise

siamiation
dont ^ s vouloient fréquenter les assemblées (').

choisi, et Ce fut donc pour s'opposer à ces équivoques que
pourquoi.

l'Eglise se crut obligée de se servir de quelques

termes précis , comme elle avoit fait autrefois si

utilement contre les Ariens et les Nestoriens; ce

qu'elle fit en cette manière sous Innocent III ,

dans le grand concile de Latran l'an 121 5 de

notre Seigneur. « Il y a une seule Eglise univer-

» selle des fidèles, hors de laquelle il n'y a point

» de salut, où Jésus-Christ est lui-même le sacri-

» ficateur et la victime, dont le corps et le sang

» sont véritablement contenus sous les espèces du

5) pain et du vin dans le sacrement de l'autel; le

3> pain et le vin étant transsubstantiés, l'un au

» corps, et l'autie au sang de notre Seigneur

» par la puissance divine; afin que pour accom-

» plir le mystère de l'unité nous prissions du sien

» ce qu'il a lui-même pris du nôtre (
2 ) ». Il n'y a

personne qui ne voie que le nouveau mot de trans-

substantier, qu'on emploie ici, sans rien ajouter

à l'idée de changement de substance qu'on vient

de voir reconnue contre Bérenger, ne faisoit que

l'énoncer par une expression qui par sa significa-

tion précise servoit de marque aux fidèles contre

les subtilités et les équivoques des hérétiques,

comme avoit fait autrefois YHomoousion de Ni-

cée et le Théotocos d'Ephèse. Telle fut la déci-

sion du concile de Latran , le plus grand et le plus

(0 Ci-dessus, liv. xi, n. 3i, 3a, etc. — C
2
) Conc.Later. iv. T. xi

Conc. lab. eol. i/j3.
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nombreux qui ait jamais été tenu, dont l'autorité

est si grande
,
que la postérité l'a appelé par ex-

cellence, le concile général.

On peut voir, par ces décisions, avec quelle CXXxTJï.

brièveté, avec quelle précision, avec quelle uni- Simplicité

r • n-n i-i t t î - > • •
^es décisions

iormite 1 Eglise s explique. Les hérétiques, qui dcTEqlise.

cherchent leur foi , vont à tâtons et varient. L'E-

glise qui porte toujours sa foi toute formée dans

son cœur, ne cherche qu'à l'expliquer sans em*

barras et sans équivoques : c'est pourquoi ses dé-

cisions ne sont jamais chargées de beaucoup de

paroles. Au reste, comme elle envisage sans s'é-

tonner les difficultés les plus hautes, elle les pro-

pose sans ménagement, assurée de trouver dans

ses enfans un esprit toujours prêt à se captiver,

et une docilité capable de tout le poids du secret

divin. Les hérétiques, qui cherchent à soulager le

sens humain, et la partie animale où le secret de

Dieu ne peut entrer, se tourmentent à tourner

l'Ecriture sainte à leur mode. L'Eglise ne songe

au contraire qu'à la prendre simplement. Elle

entend dire au Sauveur, Ceci est mon corps , et

ne comprend pas que ce qu'il appelle corps si ab-

solument soit autre chose que le corps même :

c'est pourquoi elle croit sans peine que c'est le

corps en substance
,
parce que le corps en sub-

stance n'est autre chose que le vrai et propre

corps : ainsi le mot de substance entre naturelle-

ment dans ses expressions. Aussi Bérenger ne son-

gea jamais à se servir de ce mot; et Calvin, qui

s'en est servi, en convenant dans le fond avec Bé-

renger, nous a fait voir seulement par -là que la
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figure que Bérenger admettoit ne remplissent pas

toute l'attente et toute l'idée du chrétien.

La même simplicité qui a fait croire à l'Eglise

le corps présent dans le sacrement, lui a fait

croire qu'il en étoit toute la substance ; Jésus-

Christ n'ayant pas dit, Mon corps est ici, mais

Ceci l'est : et comme il ne l'est point par sa na-

ture, il le devient, il l'est fait par la puissance

divine. Voilà ce qui fait entendre une conversion,

une transformation , un changement : parole si

naturelle à ce mystère qu'elle ne pouvoit man-

quer de venir contre Bérenger; puisque même
on la trouvoit déjà partout dans les liturgies et

dans les Pères.

CXXXYlîl. On opposoit ces raisons si simples et si natu-
ecisionc a

re]jes ^ ïjérencrer. Nous n'en avons point d'autres
coucile de ° l

Trente. encore à présenta opposer à Calvin et à Zuingle :

nous les avons reçues des Catholiques qui ont

écrit contre Bérenger (0, comme ceux-là les

avoient reçues de ceux qui 1rs avoient précédés;

et le concile de Trente n'a rien ajouté aux déci-

sions de nos Pères, que ce qui étoit nécessaire

pour éclaircir davantage ce que les Frotestans

tâchoient d'obscurcir ; comme le verront aisé-

ment ceux qui savent tant soit peu l'histoire de

nos controverses.

Car il fallut, par exemple, expliquer plus di-

stinctement que Jésus-Christ se rendoit présent,

non pas seulement dans l'usage , comme le pen-

sent les Luthériens, mais incontinent après la

(0 Dur. Troarn. T. xviii, Bib. PP. p. 422, Guitm. ibUL

46-.*, etc.
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consécration, à cause qu'on y disoit, non point

Ceci sera , mais Ceci est; ce qui néanmoins dans

le fond avoit déjà été dit contre Bérenger, lors-

qu'on attacha la présence , non à la manducation,

ou à la foi de celui qui recevoit le sacrement,

mais à la prière sacrée et à la parole duSauveur (0;

par où aussi paroissoit non-seulement l'adoration

,

mais encore la vérité de l'oblation et du sacrifice,

ainsi que nous l'avons vu avoué par les Protes-

tans (
2

) : de sorte que dans le fond il n'y a de dif-

ficulté que dans la présence réelle , où nous avons

l'avantage de reconnoître que ceux même qui s'é-

loignent en effet de notre doctrine tâchent tou-

jours, tant elle est sainte, d'en approcher le plus

qu'ils peuvent (
3
).

La décision de Constance
,
pour approuver et CXXXIX.

, . v ,/\ Raisons de
pour retenir la communion sous une espèce W,

la dt; cis ;on

est une de celles où nos adversaires s'imaginent du concile

avoir le plus d'avantage. Mais pour connoître la
de Con

^
au-

r ° * ce, touchant

gravité et la constance de l'Eglise dans ce décret,
ja coaimu-

il ne faut que se souvenir que le concile de Con- nicn sous

stance, lorsqu'il le fit, avoit trouvé la coutume

de communier sous une espèce établie sans con-

tradiction depuis plusieurs siècles. Il en étoit à

peu près de même que du Baptême par immer-

sion , aussi clairement établi dans l'Ecriture, que

la communion sous les deux espèces le pouvoit

être, et qui néanmoins avoit été changé en infu-

sion , avec autant de facilité et aussi peu de con-

(0 Ci-dessus, n. i3i. — (X Ci-dessus, Uv. m, n. '5i et suif-

jusqu'à 56 : liv. VI, n. 26, 3i et suiu, — (
3

) Ci-dessus , liv. ix,

h. 26 et suL'.jusqu'au n. ^5. —('0 Conc. Const.Sess, 8.
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tradiction que la communion sous une espèce

s'étoit trouvée établie ; de sorte qu'il y avoit la

même raison de conserver l'un que l'autre.

CXL. C'est un fait très -constamment avoué clans la

Réforme, quoique quelques-uns veulent mainte-

nant chicaner dessus
,
que le Baptême fut institué

maintenir en plongeant entièrement le corps; que Jésus-
Tancienne ~, % . • ... . , r± . -,

„ , Christ le reçut ainsi, et le ht ainsi donner par ses
coutume. -r . ? r

apôtres; que l'Ecriture ne connoît point d'autre

baptême que celui-là; que l'antiquité l'entendoit

et le pratiquoit ainsi; que le mot même l'em-

porte, et que baptiser c'est plonger : ce fait, dis-

je, est avoué unanimement par tous les théolo-

giens de la Réforme, même par les Réformateurs,

et par ceux mêmes qui savoient le mieux la langue

grecque et les anciennes coutumes tant des Juifs

que des chrétiens; par Luther, par Melancton

,

par Calvin, par Casaubon, par Grotius, par tous

les autres, et depuis peu encore par Jurieu le

plus contredisant de tous les ministres (0. Luther

même a remarqué que le mot allemand qui signi-

fioit le Baptême, venoit de là, et que ce sacre-

ment étoit nommé Tauf, à cause de la profon-

deur, parce qu'on plongeoit profondément dans

les eaux ceux qu'on baptisoit. Si donc il y a au

monde un fait constant, c'est celui-là : mais il

n'est pas moins constant, même par tous ces Au-

teurs, que le Baptême sans cette immersion est

valide, et que l'Eglise a raison d'en retenir la cou-

(0 Luth. Je Sacr. Bnpt. T. i. Mel. Loc. comm. cap. de Bapt.

Calv.Inst. lib. îv, i5, iy, etc. Casanb. not. in 3Ialt. m, 6. Grot.

£p. 336. Jur. Sjst. I. iir, ch. 20, p. 583.
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tume. On voit donc, dans un fait semblable, ce

qu'on doit juger du décret de la communion sous

une espèce, et que ce qu'on y oppose n'est qu'une

chicane.

En effet , si on a eu raison de soutenir le Bap-

tême sans immersion , à cause qu'en le rejetant

il s'ensuivroit qu'il n'y avoit plus de Baptême de-

puis plusieurs siècles, par conse'quent plus d'E-

glise; puisque l'Eglise ne peut subsister sans la

substance des sacremens : la substance de la Cène

n'y est pas moins nécessaire. 11 y avoit donc la

même raison de soutenir la communion sous une

espèce que de soutenir le Baptême par infusion;

et l'Eglise, en maintenant ces deux pratiques,

que sa tradition faisoit voir également indiffé-

rentes, n'a fait, selon la coutume, que mainte-

nir contre les esprits contentieux l'autorité sur

laquelle se reposoit la foi des simples.

Qui en voudra voir davantage sur cette ma-

tière peut répéter les endroits de cette histoire

où il en est parlé, et entre autres ceux où il

paroît que la communion sous une espèce s'est

établie avec si peu de contradiction
,
qu'elle n'a

pas été combattue par les plus grands ennemis

de l'Eglise
,
pas même par Luther au commen-

cement (0.

Après la question de l'Eucharistie , l'autre CXLI.

question principale de nos controverses est celle .

a(
t
uestl°n

r r de la justiu-

de la Justification : et l'on peut aisément entendre cation.

sur cette matière la gravité des décisions de l'E-

(*) Ci-dessus, lit: n, n. 10 : Uv m, n. 60, 61 el suit'. Liv. vu j

n. 6^ : Uv. xi, n. 106 : Uv. xiv, n. 114, 1 15 : Uv. xv, n. \Z . 61.
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glise catholique
;
puisqu'elle ne fait que repeter

dans le concile de Trente ce que les Pères et saint

Augustin avoient autrefois décidé, lorsque cette

question fut agite'e avec les Pélagiens.

CXLII. Et premièrement il faut supposer qu'il n'y a
La justice . , ,. ,., /.

inhérente re- Pomt "e question entre nous, s il laut recon-

oonnue des noître dans l'homme justifié une sainteté et une
deux côtes.

: ust jce in fuse dans l'ame par le Saint-Esprit: car
Conséquent- '

. 7
L

ce de cette les qualités et habitudes infuses sont , comme on
doctrine. a vu (x)

y
reconnues par le synode de Dordrect.

Les Luthériens ne sont pas moins fermes à les

défendre; et en un mot tous les Protestans sont

d'accord que par la régénération et la sanctifi-

cation de l'homme nouveau , il se fait en lui une

sainteté et une justice comme une habitude per-

manente : la question est de savoir si c'est cette

sainteté et cette justice qui nous justifie devant

Dieu. Mais où est l'inconvénient ? une sainteté

qui ne nous fasse pas saints , une justice qui ne

nous fasse pas justes, seroit une subtilité inintelli-

gible. Mais une sainteté et une justice que Dieu

fît en nous , et qui néanmoins ne lui plût pas,

ou qui lui fût agréable , mais ne rendît pas agréa-

ble celui où elle se trouveroit, ce seroit une autre

finesse plus indigne encore de la simplicité chré-

tienne.

CXLIII. Mais au fond quand l'Eglise a défini dans le

L Eghse
conc j] e (Je Trente que la rémission des péchés

(lans le con- A
.

ciledcTYen- nous étoit donnée non par une simple imputa-
te ne fait que tjon de }a justice de Jésus-Christ au dehors, mais
répéter ses , , / .. • 1

anciennes Par ime régénération qui nous change et nous

(
l
) Li%>. xiv, n. 43.
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renouvelle au dedans, elle n'a fait que répéter décisions sur

ce qu'elle avoit autrefois défini contre les Pela-
,

a n° 10°
,.

1 la grâce justi-

giens dans le concile de Carthage : « Que les en- fiante.

» fans sont véritablement baptisés en la rémission

» des péchés, afin que la régénération purifiât

» en eux le péché
,

qu'ils ont contracté par la

» génération (0 ».

Conformément à ces principes le même con-

cile de Carthage entend par la grâce justifiante ,

non - seulement celle qui nous remet les péchés

commis _, mais celle encore qui nous aide à n'en

plus commettre (
2

) , non-seulement en nous éclai-

rant dans l'esprit , mais encore en nous inspirant

la charité dans le cœur , afin que nous puissioîis

accomplir les commandemens de Dieu. Or la

grâce qui fait ces choses n'est pas une simple im-

putation ; mais c'est encore un écoulement de la

justice de Jésus- Christ : donc la grâce justifiante

est autre chose qu'une telle imputation ; et ce

qu'on a dit dans le concile de Trente n'est qu'une

répétition du concile de Carthage , dont les dé-

crets ont paru d'autant plus inviolables aux Pères

de Trente
,
que les Pères de Carthage ont senti

en les proposant qu'ils ne proposoient autre

chose sur cette matière que ce qu'e/z avoit tou-

jours entendu l'Eglise catholique répandue par

toute la terre (P).

Nos Pères n'ont donc pas cru que pour dé- CXLIV.

truire la gloire humaine , et tout attribuer à Je- .

u
!

a ^ra

sus-Christ , il fallût ou ôter à l'homme la justice

(*) Conc. Carth. cap. I, seu Conc. ^4fric. Can. 77 , 78 et seq.

Labb. t. il, col. 1G64. — W Ibid. c. 3, \ , 5. — (
3
) Ibid. cap. 4-

tuitc.
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qui étoit en lui, ou en diminuer le prix, ou en

nier l'effet : mais ils ont cru qu'il la falloit re-

connoître comme uniquement venue de Dieu par

une bonté gratuite ; et c'est aussi ce qu'ont re-

connu après eux les Pères de Trente , comme on

l'a vu en plusieurs endroits de cet ouvrage (0.

C'est en ce sens que l'Eglise catholique avoit

toujours reconnu après saint Paul, que Jésus-

Christ nous étoit sagesse (
2

) , non pas en nous

imputant simplement la sagesse qui e'toit en lui,

mais en répandant dans nos âmes une sagesse

découlée de la sienne ; au il nous étoit justice et

sainteté dans le même sens ; et an il nous étoit

rédemption , non pas en couvrant seulement nos

crimes, mais en les effaçant entièrement par son

Saint-Esprit répandu dans nos cœurs; au reste,

que nous étions faits justice de Dieu en Jésus-

Christ, d'une manière plus intime que Jésus-

Christ ji avoit été fait péché pour nous (5)
;
puis-

que Dieu l'avoit fait péché , c'est-à-dire, victime

pour le péché, en le traitant comme pécheur,

quoiqu'il fût juste; au lieu qu'il nous avoit faits

justice de Dieu en lui , non pas en nous laissant

nos péchés et simplement en nous traitant comme
justes, mais en nous ôtant nos péchés, et en nous

faisant justes.

CXLV. Pour faire cette justice inhérente en nous ab-
Sur ce que . , .

toutes 1rs solument gratuite, nos Pères n avoient pas cru

préparations qu'il fût nécessaire de dire qu'on ne peut pas s'y

à la grâce %•
i i 1 - • m i .° disposer par de bons désirs, ni 1 obtenir par ses

(') Ci-dessus, /i'i'. m , n. 20 et suiv. — C2
,
1 /. Cor. 1. 29, 3o, 3t.

— (31 //. Cor.V. 2 1.
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prières : mais ils avoient cru que ces bons désirs viennent de

et ces prières e'toient eux-mêmes inspirés de Dieu ;
Srace *

et c'est ce qu'a fait à leur exemple le concile de

Trente (0, lorsqu'il a dit que toutes nos bonnes

dispositiojis venoient d'une grâce prévenante ;

que nous ne pouvions nous disposer et nous pré-

parer à la grâce qu'étant excités et aidés par la

grâce même ; que Dieu étoit la source de toute

justice; et que c'étoit en cette qualité qu'il le

falloit aimer; et qu'on ne pouvoit croire , espé-

rer, aimer j, ni se repentir comme il falloit , afin

que la grâce de la justification nous fut conférée,

sans une inspiration prévenante du Saint- Es-

prit 2 ). En quoi ce saint concile n'a fait autre

chose que de répéter ce que nous lisons dans le

concile d'Orange, que nous ne pouvons ni vou-

loir , ni croire > ni penser , ni aimer comme il

faut, et comme il est utile , que par l'inspiration

de la grâce prévenante (3)
; c'est-à-dire

,
qu'on n'a

voulu disputer ni contre les hérétiques ni contre

les infidèles, ni même contre les païens, ni en

un mot contre tous les autres qui s'imaginent ai-

mer Dieu, et qui ressentent en effet des mouve-

mens si semblables à ceux des fidèles. Mais , sans

entrer avec eux dans la discussion impossible des

différences précises de leurs sentimens d'avec

ceux des justes, on se contente de définir que

ce qui se fait sans la grâce n'est pas comme ilfaut,

et qu'il ne plaît pas à Dieu
;
puisque sans la foi

il n'est pas possible de lui plaire (4).

(0 Sess. vi, cap. 5,6. — ( 2) Can. i. — (3) Conc. Gratis. H,

c.G,'; , 25. Lahb. t. iv, col. 166 et seej.— ;4) Heb. xi. 6.
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CXLVI. Si le concile de Trente en défendant la srruce
S 1 né *ur

,

d
,

ne" de Dieu a soutenu en même temps le libre ar-
cessite de *

conserver le bitre , c'a encore été une fidèle répétition des

hbre arbitre sentimens de nos Pères , lorsqu'ils ont défini

,

aveclagràce. _. . A , . .

contre les Pelagiens, que la grâce ne détruisent

pas le libre arbitre , mais le dèlivroit > afin que

de ténébreux il devint rempli de lumière ; de ma-

lade, sain; de dépravé , droit; et d'imprudent,

prévoyant et sage (0 : c'est pourquoi la grâce de

Dieu étoit appelée un aide et un secours du libre

arbitre; par conséquent quelque chose, qui

loin de le détruire le conservoit , et lui donnoit

sa perfection.

CXLVII. Selon une si pure notion , loin de craindre le

Sur e me- mQt ^Q me'

rite ,
qui en effet étoit naturel pour

rite des bon-
,

x

nés œuvres, exprimer la dignité des bonnes œuvres, nos Pères

le soutenoient contre les restes des Pélagiens

,

dans le même concile d'Orange, par ces paroles

répétées à Trente : « La bonté de Dieu est si

» grande envers tous les hommes, qu'il veut

» même que ce qu'il nous donne soit notre mé-

» rite (
2) » ; d'où il s'ensuit , comme aussi l'ont

décidé les mêmes Pères d'Orange, «que toutes

» les œuvres et les mérites des saints doivent être

» rapportés à la gloire de Dieu
,
parce que per-

j) sonne ne lui peut plaire que par les choses qu'il

» a données (5) ».

Enfin , si l'on n'a pas craint de reconnoître à.

Trente avec une sainte confiance que la récom-

pense éternelle est due aux bonnes œuvres, c'est

(0 Auct. SeJ. Apost. degrat. inlerdec. Cœlest. PP.— (
2) Conc.

Araus. il. Conc- Trid. Sess. vi. 16. — (?) Conc. Araus. n. c. 5.
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encore en conformité, et sur les mêmes principes

qui avoient fait dire à nos Pères, dans le même
concile d'Orange : « Que les mérites ne prévien-

» nent pas la grâce, et que la récompense n'est

» due aux bonnes œuvres qu'à cause que la

» grâce, qui n'étoit pas due, les a précédées (0 ».

Par ce moyen nous trouvons dans le chrétien CXUVIII.

,•,,!..• • • 1 • . j 'j SurTaccom-
une véritable justice, mais qui lui est donnée de ,.

i ' 1 plissement

Dieu avec son amour, et qui aussi lui fait accom- descomman-

plir ses commandemens : en quoi le concile de dcmens de

Dieu.
Trente ne fait encore que suivre cette règle des

Pères d'Orange : « Qu'après avoir reçu la grâce

» par le Baptême, tous les baptisés, avec la grâce

» et la coopération de Jésus -Christ, peuvent et

3> doivent accomplir ce qui appartient au salut,

» s'ils veulent fidèlement travailler (
2

) » ; où ces

Pères ont uni la grâce coopérante de Jésus-

Christ avec le travail et la fidèle correspondance

de l'homme, conformément à cette parole de

sainf Paul : Non pas moi j mais la grâce de Dieu

avec moi (3).

Dans cette opinion que nous avons de la jus- CXLTX.

tice chrétienne, nous ne croyons pourtant pas
Surlaveri-

tt; et **oscm*

qu'elle soit parfaite et entièrement irrépréhensi- blé surl'im-

ble, puisque nous en mettons une principale par- perfection

tie dans la demande continuelle de la rémission Jî_

des péchés. Que si nous croyons que ces péchés,

dont les plus justes sont obligés tous les jours à

demander pardon, ne les empêchent pas d'être

vraiment justes, le concile de Trente a puisé en-

(0 Conc. Araus. il. cap. 18. — (
2

} Concil. Trid. sess. vi, cap. II.

txin. 18. Concil. Araus. n, cap. 25. — Ç') 1. Cor. xv. io.

uce.
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core une décision si ne'cessaire dans le concile de

Carthage (0 , où il est porté : « Que ce sont les

» saints qui disent humblement et véritablement

» tout ensemble, Pardonnez -nous nos fautes :

» Que l'apôtre saint Jacques
,
quoique saint

» et juste, n'a pas laissé de dire : JYous péchons

» tous en beaucoup de choses : Que Daniel aussi,

» quoique saint et juste, n'avoit pas laissé de

» dire : Nous avons péché ». D'où il s'ensuit que

de tels péchés n'empêchent pas la sainteté et la

justice, à cause qu'ils n'empêchent pas que l'a-

mour de Dieu ne rèsrne dans les cœurs.o
CL. QU e si le concile de Carthage veut qu'à cause

Que Dieu i , , , ,. . 11 %

accepte nos
cle ces Pec"es nous disions continuellement a

bonnes œu- Dieu : N'entrez point en jugement avec votre
pour a

serviieur parce que nul homme vivant ne sera
mour de Je- ' '

sus-Christ, justifié devant vous (
2 ); nous l'entendons, comme

ce concile , de la justice parfaite , sans exclure de

l'homme juste une justice véritable ; reconnois-

sant néanmoins que c'est encore par un effet

d'une bonté gratuite, et pour l'amour de Jésus-

Christ, que Dieu
,
qui pouvoit mettre à des dam-

nés comme nous un aussi grand bien que la vie

éternelle à un aussi haut prix qu'il eût voulu,

n'avoit pas exigé de nous une justice sans tache;

et au contraire avait consenti de nous juger, non

selon l'extrême rigueur qui ne nous étoit que

trop due après notre prévarication, mais selon

une rigueur tempérée et une justice accommodée

à notre foiblesse : ce qui a obligé le concile de

Trente à reconnoître « que l'homme n'a pas de

W Cap. 7,8. — (») lbUl

» quoi

i
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» quoi se glorifier; mais que toute sa gloire est

m en Jésus-Christ, en qui nous vivons, en qui

» nous méritons, en qui nous satisfaisons; faisant

» de dignes fruits de pénitence, qui tirent leur

» force de lui, par lui sont offerts à son père,

j) et sont aecepte's pour l'amour de lui par son

» père (0 ».

L'écueil qui étoit à craindre , en célébrant le CLI.

mystère de la prédestination, étoit de la mettre s?
uc es *

J l " itères ont de-

pour le bien comme pour le mal ; et si l'Eglise a testé , aussi

détesté le crime des Réformateurs prétendus qui *"en 1ue

f , ,
'

. nous, comme
se sont emportés à cet excès, elle na fait que un blasnhê-

marcher sur les pas du concile d'Orange, qui me, la doc-

7 ., , -, j , trine qui fait

Prononce un anatheme éternel , avec toute de- ,j \-
» prédestinera

testation , contre ceux qui oseraient dire que Dieu le bien

l'homme soit prédestiné au mal par la puissance comme le

mal.

divine (
2

) ; et du concile de Valence qui décide

pareillement que « Dieu par sa prescience n'im-

» pose à personne la nécessité de pécher; mais

» qu'il prévoit seulement ce que l'homme devoit

» être par sa propre volonté ; en sorte que les

«médians ne périssent point pour n'avoir point

» pu être bons, mais pour n'avoir pas voulu le

» devenir , ou pour n'avoir pas voulu demeurer

m dans la grâce qu'ils avoient reçue (3) ».

Ainsi quand une question a été une fois jugée CLII.

dans l'Eglise , comme on ne manque jamais de
tl0™e07 i

' toujours l fi-

la décider selon la tradition de tous les siècles glise dans la

passés, s'il arrive qu'on la remue dans les siècles même silua_

.^ ... . tion.

suivans , après mille et douze cents ans on trouve

(0 Sess. xiv, cap. 8.— 2
) Conc. Gratis, n, cap. 2.5. — ^

3
) Conc

fiaient, lu, cuti. 2 et 5. Labb. t. vm, col. i 33 et ser/.

Bossuet. XX. 38
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toujours l'Eglise dans la même situation, toujours

prête à opposer aux ennemis de la vérité les

mêmes décrets que le saint Siège apostolique et

l'unanimité catholique a prononcés; sans jamais

y rien ajouter que ce qui est nécessaire contre les

nouvelles erreurs.

CLIII. Pour achever ce qui reste sur la matière de
\»e nos

ja grâce justifiante, ie ne trouve point de déci-
Peresonire- . .

*

jeté, comme sien touchant la certitude du salut, parce que
nous,lacerti- r ien n'avoit encore obligé l'Eglise à prononcer
tude du salut . , . , ,., . ,

et de la ius-
sur ce Poin t : mais personne n a contredit saint

ùce. Augustin
,
qui enseigne que cette certitude n'est

pas utile en ce lieu de tentation , ou l'assurance

pourrait produire Vorgueil (0 : ce qui s'étend

aussi , comme on voit, à la certitude qu'on pour-

roit avoir de la justice présente; si bien que l'E-

glise catholique, en inspirant à ses enfans une

confiance si haute qu'elle exclut l'agitation et le

trouble
, y laisse , à l'exemple de l'apôtre , le

contre-poids de la crainte, et n'apprend pas moins

à l'homme à se défier de lui-même qu'à se confier

absolument en Dieu.

CLIV. Enfin si l'on repasse ce qu'on a vu dans tout
Melancton

cet ouvrage accordé par nos adversaires sur la
demeure °

. .

d'accordcjue justification et les mérites des saints (V , on de-

Tarticledela meurera entièrement d'accord qu'il n'y a aucun

esTaLéfcon- su
)
et de se Plaindie de la doctrine de l'Eglise.

cilier. Melancton si zélé pour cet article avoue aussi

au on en peutfacilement convenir de part et d'au-

C
1 ) De Corrept. et Grat. c. i3, n. 4o; lom. x, col. 773. de Civit.

Dei, lib. xi, cap. 12 ;
lom. vu, col. 28a. — [?) Ci-dessus, liv. m,

n. 25 et suiv. &>• vm, n. 22 etsidv.
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tre (0. Ce qu'il semble demander le plus , c'est la

certitude de la justice : mais tout humble chré-

tien se contentera aisément de la même certitude

sur la justice que sur le salut éternel : toute la

consolation qu'on doit avoir en cette vie est celle

d'exclure par la confiance , non-seulement le dé-

sespoir, mais encore le trouble et l'angoisse; et

on n'a rien à reprocher à un chrétien qui assuré

du côté de Dieu n'a plus à craindre ni à douter

que de lui-même (
2 ).

Les décisions de l'Eglise catholique ne sont pas CLV.

moins nettes et moins précises
,
qu'elles sont fer- Netteté des

décisions qc
mes et constantes; et on va toujours au-devant rE°lise. Elle

de ce qui pourroit donner occasion à l'esprit hu- coupe la ra-

i i > ciue des abus
main de s effarer.

,° sur la prière

Honorer les saints dans les assemblées, c'étoit des saints,

y honorer Dieu auteur de leur sainteté et de leur

béatitude ; et leur demander la société de leurs

prières , c'étoit se joindre aux chœurs des anges,

aux esprits des justes parfaits, et à l'Eglise des

premiers nés qui sont dans le ciel. L'on trouve

une si sainte pratique dès les premiers siècles (3),

et on n'y en trouve pas le commencement, puis-

qu'on n'y trouve personne qui ait été remarqué

comme novateur. Ce qu'il y avoit à craindre pour

les ignorans, c'étoit qu'ils ne fissent l'invocation

des saints trop semblable à celle de Dieu, et leur

intercession trop semblable à celle de Jésus-

Christ : mais le concile de Trente nous instruit

parfaitement sur ces deux points, en nous aver-

(») Sent. Phil. Mel. de pace. Ec. p. 10. — (») Bern. serm. i%

de Sept. — l
3
) Ci-dessus, Uv. xm, n. 23 etsuiv.
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tissant que les saints prient : chose infiniment

éloignée de celui qui donne; et qu'ils prient par

Jésus-Christ (0 : chose qui les met infiniment au-

dessous de celui qui est écouté par lui-même.

Dresser des images , c'est rendre sensibles les

mystères et les exemples qui nous sanctifient. Ce

qu il y auroit à craindre pour les ignorans, c'est

qu'ils ne crussent qu'on peut représenter la nature

divine , ou la rendre présente dans les images
,

ou en tout cas les regarder comme remplies

de quelque vertu pour laquelle on les honore :

ce sont-là les trois caractères de l'idolâtrie. Mais

le concile les a rejetés en termes précis (
2
); de

sorte qu'il n'est pas permis d'attribuer à une

image plus de vertu qu'à une autre, ni par con-

séquent d'en fréquenter lune plutôt que l'autre,

si ce n'est en mémoire de quelque miracle , ou

de quelque histoire pieuse qui pourroit exciter

la dévotion. L'usage des images ainsi purifié,

Luther même et les Luthériens démontreront que

ce n'est pas des images de cette sorte qu'il est

parlé dans le Décalogue (3) ; et le culte qu'on

leur rendra ne sera visiblement autre chose qu'un

témoignage sensible et extérieur du pieux souve-

nir qu'elles excitent, et l'effet simple et naturel de

ce langage muet qui est attaché à ces pieuses re-

présentations , et dont l'utilité est d'autant plus

grande qu'il peut être entendu de tout le monde.

CLVn. En général, tout le culte se rapporte à l'exer-

Sur tout le
c ^ce intérieur et extérieur de la foi , de l'espé-

culte eu gé-

néral. (1) Sess. xxv. dec. de invoc. SS. •— (») Ibid (
3
) Ci-dessus,

li\>. 11 , n. 28.
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rance et de la charité : principalement à celui

de cette dernière vertu , dont le propre est de

nous re'unir à Dieu : de sorte qu'il y a un culte

en esp itet en vérité partout où se trouve l'exer-

cice de la charité envers Dieu , ou envers le pro-

chain , conformément à cette parole de saint Jac-

ques : Que c'est un culte pur et sans tache de

soulager les orphelins et les 'veuves, et au surplus

de se tenir net de la contagion du siècle (0 ; et

tout acte de piété qui n'est pas animé de cet

esprit est imparfait , charnel ou superstitieux.

Sous prétexte que le concile de Trente n'a CLVIII.

pas voulu entrer en beaucoup de difficultés , nos Contreceux

1 » -n -r» 1 1 1 • 9™ accusent
adversaires ne cessent, après Jbra-Paolo, de lui

ie concile de

reprocher qu'il a expliqué les dogmes avec des Trente d'a-

• % , , 1 1 . , voir parlé
manières générales, obscures et équivoques, pour ,_

contenter en apparence plus de monde : mais ils guité.

prendroient des sentimens plus équitables , s'ils

vouloient considérer que Dieu, qui sait jusqu'à

quel point il veut conduire notre intelligence,

en nous révélant quelque vérité ou quelque mys-

tère , ne nous révèle pas toujours ni les manières

de l'expliquer, ni les circonstances qui l'accom-

pagnent, ni même en quoi il consiste jusqu'à la

dernière précision , ou, comme on parle dans

l'Ecole
,
jusqu'à la différence spécifique : de sorte

qu'il faut souvent dans les décisions de l'Eglise

s'en tenir à des expressions générales, pour de-

meurer dans cette mesure de sagesse tant louée

par saint Paul , et n'être pas contre son précepte

plus savant qu'il ne faut (
2
).

(0 Jac. 1. 27. —« (
2
) Rom. xu. 3.
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CLIX. Par exemple, sur la controverse du purgatoire

pes^desPro-
*e conc^ e de Trente a cru fermement, comme

tesumsprou- une vérité révélée de Dieu
,
que les âmes justes

v. aneces- pouvoient sortir de ce monde sans être entière-
site du pur-

.

atoire. ment purifiées. Grotius prouve clairement que

cette vérité étoit reconnue par les Protestans
,

par Mestresat
,
par Spanheim (0, sur ce fonde-

ment commun de la Réforme, que dans tout

le cours de cette vie l'âme n'est jamais tout-à-

fait pure ; d'où il suit qu'elle sort du corps en-

core souillée. Mais le Saint-Esprit a prononcé que

rien d'impur rientrera dans la cité sainte (
2

) ; et

le ministre Spanheim démontre très- bien que

l'ame ne peut être présentée à Dieu
,
quelle ne

soit sans tache et sans ride^ toute pure et irrépro-

chable (3) , conformément à la doctrine de saint

Paul (4); ce qu'il avoue qu'elle n'a point durant

cette vie.

CLX. La question reste après cela , si cette purifi-

Les Protes-
ca tjon jg pame se fa it ou dans cette vie au der-

tansue rejet-

tent pas la nier moment , ou après la mort : et Spanheim
purification laisse la chose indécise. « Le fond, dit-il (5) , est
des âmes . . . , . x • ,

anrès cette
9 certain ; mais la manière et les circonstances

vie. » ne le sont pas ». Mais, sans presser davantage

cet auteur par les principes de la secte , l'Eglise

catholique passe plus avant : car la tradition de

tous les siècles lui ayant appris à demander pour

les morts le soulagement de leur ame , la rémis-

sion de leurs péchés, et leur rafraîchissement;

(•) Grot. epist. ext. ord. 5^5, 5^8, 5']C).— f^)Apoc. xxi. 27.

— (
3

) S/jhan. Dub. Eu. tom. m. Dub. i\i, n. 6, 7.— (4) Ephes.

V. 27. — {&$ lbid. n. 7.
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elle a tenu pour certain que la parfaite purifica-

tion des âmes se faisoit après la mort , et se faisoit

par de secrètes peines qui n'e'toient point expli-

quées de la même sorte par les saints docteurs
,

mais dont ils disoient seulement quelles pou-

voient être adoucies ou relâche'es tout-à-fait par

les oblations et par les prières, conformément

aux liturgies de toutes les Eglises.

Sans vouloir ici examiner si ce sentiment est CLXT.
• .„,.,. j r Modération

bon ou mauvais , il n y a plus d équité ni de bonne de ^E„use à

foi , si l'on refuse du moins de nous accorder que ne détermi-

dans cette présupposition le concile a dû former
ner

,
.

que

r ri certain.

son décret avec une expression générale, et définir

comme il a fait : premièrement, qu'il y a un

purgatoire après cette vie; et secondement, que

les prières des vivans peuvent soulager les âmes

des fidèles trépassés (0, sans entrer dans le par-

ticulier ni de leur peine, ni de la manière dont

elles sont purifiées
,
parce que la tradition ne

l'expliquoit pas ; mais en faisant voir seulement

qu'elles ne sont purifiées que par Jésus-Christ

,

puisqu'elles ne le font que par les prières et obla-

tions faites en son nom.

Il faut juger de la même sorte des autres déci- CLXII.

, . i i r ^ Différence
sions, et se bien srarder de confondre, comme , .

' o / cles termes

font ici nos Réformés , les termes généraux avec générauxd'a-

les termes vasrues et enveloppés, ou avec les ter-
vecles termes

. vagues, enve-
mes ambigus. Les termes vagues ne signifient

i „pés

rien ; les termes ambigus signifient avec équivo- ambigus.

que, et ne laissent dans l'esprit aucun sens pré-

cis; les termes enveloppés brouillent les idées

W Sess. xxv. dec. de Puisât.

ou
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différentes : mais quoique les termes généraux ne

portent pas l'évidence jusqu'à la dernière préci-

sion , ils sont clairs néanmoins jusqu'à un cer-

tain degré.

CLXIH. ]\
T
0S adversaires ne nieront pas que les passages

de l'Ecriture qui disent que le Saint-Esprit pro-
generaux *

.

sont clairs à cède du Père ne nous marquent clairement quel-

Jeur manié-
qUe vérité; puisqu'ils marquent sans aucun doute

que la troisième personne de la Trinité tire son

origine du Père aussi bien que la seconde ; en-

core qu'ils n'expriment pas spécifiquement en

quoi consiste sa procession , ni en quoi elle est

différente de celle du Fils. On voit donc qu'on

ne peut accuser les expressions générales , sans

accuser en même temps Jésus-Christ et l'Evangile.

CLXIV. C'est en ceci que nos adversaires se montrent
En quoi . • . . i î i

. toujours injustes envers le concile, puisque quel-

nettetédune quefois ils l'accusent d'être trop descendu dans
décision.

je détail , et quelquefois ils voudroient qu'il eût

décidé tous les démêlés des Scotistes et des Tho-

mistes, à peine d'être convaincu d'une obscurité

affectée : comme si on ne savoit pas que dans

les décisions de foi il faut laisser le champ libre

aux théologiens, pour proposer différens moyens

d'expliquer les vérités chrétiennes-, et par consé-

quent que sans s'attacher à leurs explications

particulières , il faut se restreindre aux points es-

sentiels qu'ils défendent tous en commun. Loin

que ce soit parler avec équivoque, que de définir

en cette manière les articles de notre foi , c'est

au contraire un effet de la netteté, de définir si

clairement ce qui est certain
,
qu'on n'enveloppe
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point dans la décision ce qui est douteux ; et il

n'y a rien de plus digne de l'autorité et de la

majesté d'un concile que de réprimer l'ardeur de

ceux qui voudroient aller plus avant.

Selon cette règle, comme on eut proposé à CLXV.

Trente une formule pour expliquer l'autorité du ,

quilya,,.,,,, «e certain

Pape, tournée dune manière d où Ion pouvoit dans l'auto-

inférer en quelque façon sa supériorité sur le rilé du PaPe

• i ''ii ttit • i très-bien re-
concile gênerai, le cardinal de Lorraine et les connu dans

évêques de France s'y étant opposés, le cardinal le concile, et

Palavicin raconte lui-même dans son histoire que
par es

i°

c~

* teurs catno-
la formule fut supprimée, et que le Pape répon- liques.

dit quilnefalloit définir que ce qui plairoit una-

nimement a tous les Pères (0 : règle admirable

pour séparer le certain d'avec le douteux. D'où

il est aussi arrivé que le cardinal du Perron

,

quoique zélé défenseur des intérêts de la cour

de Rome, a déclaré au roi d'Angleterre « que le

» différend de l'autorité du Pape , soit par le re-

» gard spirituel au respect des conciles œcumé-
» niques, soit par le regard temporel à l'endroit

» des jurisdictions séculières, n'est point un dif-

» férend de choses qui soient tenues pour articles

« de foi , ni qui soit inséré et exigé en la Confes-

» sion de foi, ni qui puisse empêcher Sa Majesté

» d'entrer dans l'Eglise lorsqu'elle sera d'accord

» des autres points (
2
) ». Et encore de nos jours

le célèbre André Duval, docteur de Sorbonne,

à qui les Ultramontains s'étoient remis de la dé-

fense de leur cause, a décidé que la doctrine qui

0) Hist, Conc. Trid. interp. Giattin. lib. xix, cap. il, i3, i\,

l5.— W Réplique, liv. vi, pref. p. 858.
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nie le Pape infaillible n'est pas absolument contre

la foi, et que celle qui met le concile au-dessus

du Pape ne peut être notée d'aucune censure,

ni d'hérésie , ni d'erreur , ni même de témé-

rité (0.

CLXVI. On voit par -là que les doctrines qui ne sont
Avec c cLLe * i • •

modération Pas aPPuvees sur ime tradition constante et per-

Melancton pétuelle ne peuvent prendre racine dans l'Eglise,

auroitrecon puisqu'elles ne font point partie de sa Confession
nu l'autorité , _ . A .

du Pape. "e *01 >
et <

l
ue ceux mêmes qui les enseignent,

les enseignent comme leur doctrine particulière,

et non pas comme la doctrine de l'Eglise catho-

lique. Rejeter la primauté et l'autorité du saint

Siège avec cette salutaire modération, c'est re-

jeter le lien des chrétiens , c'est être ennemi de

l'ordre et de la paix, c'est envier à l'Eglise le

bien que Melancton même lui a souhaité (
2 ).

CLXYII. Après les choses qu'on vient de voir , il n'y a

,
g
? ,

e
plus rien maintenant qui puisse empêcher nos

ce dernier h- r 1 I r
vre, et pre- Réformés de se soumettre à l'Eglise : le refuge
mierement d'Eglise invisible est abandonné : il n'est plus

tuelle visibi- permis d'alléguer pour le défendre les obscurités

lité de TE- de l'Eglise judaïque ; les ministres nous ont rele-

vés du soin d'y répondre , en démontrant claire-

ment que le vrai culte n'a jamais été interrompu

,

pas même sous Achaz et sous Manassés (?) : la

société chrétienne
,
plus étendue selon les con-

ditions de son alliance , a été encore plus ferme;

(0 Duvall. Eltmcli. p. 9. It. tract, de sup. Rom. Pont, potest.

part. Il, q. 1, p. 4, 7. 7, 8. — W Ci-devant, lie. iv, n. 3a, ; lh>. v,

n. 24 , 35. Mel. de pot. Pontif. p. 6. — \ï) IV. Heg. xvi. 4>

i5. xxi. Jur. S) st. p. 222, 22*.
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et on ne peut plus douter de la perpétuelle visi-

bilité' de l'Eglise catholique.

Ceux de la Confession d'Ausbourg sont encore CLXVin.

plus oblige's à lareconnoître que les Calvinistes (0: Remarque

l'Eglise invisible n'a trouvé de place ni dans leur
fession j^u .

Confession de foi, ni dans leur Apologie, où nous sbourg.

avons vu au contraire l'Eglise, dont il est parlé

dans le Symbole, revêtue d'une perpétuelle visi-

bilité; et il faut, selon ces principes, nous pou-

voir montrer une assemblée composée de pasteurs

et de peuple , où la saine doctrine et les sacremens

aient toujours été en vigueur.

Tous les argumens qu'on faisoit contre l'auto- CLXIX.

rite de l'Eglise se sont évanouis. Céder à l'auto-
Les ar

?
u"

"
_ mens qu on

rite de l'Eglise universelle, ce n'est plus agir à faisoit con-

l'avergle, ni se soumettre à des hommes; puis- trerautorite

, . , v , de l'Eslise -

qu on avoue que ses sentimens sont la règle, et sont réso i us

encore la règle la plus sûre pour décider les vé- par les mi-

rites les plus importantes de la religion (2). On mstres -

convient que si on eût suivi cette règle, et qu'on

se fût proposé d'entendre l'Ecriture sainte selon

qu'elle étoit entendue par l'Eglise universelle,

il n'y auroit jamais eu de Sociniens
;
jamais on

n'auroit entendu révoquer en doute avec la di-

vinité de Jésus - Christ l'immortalité de l'âme
,

l'éternité des peines , la création , la prescience

de Dieu, et la spiritualité de son essence : choses

qu'on croyoitsi fermes parmi les chrétiens, qu'on

ne pensoit pas seulement qu'on en pût jamais

douter; et qu'on voit maintenant attaquées avec

(*) Ci-dessus, n. 4 et suiv. jusqu'au 10.— (
2
) Ci-dessus, n. 86,

S; et suiv.
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des raisonnemens si captieux, que beaucoup de

foibles esprits s'y laissent prendre. On convient

que l'autorité de l'Eglise universelle est un re-

mède infaillible contre ce désordre. Ainsi l'auto-

rité de l'Eglise, loin d'être, comme on le disoit

dans la Réforme, un moyen d'introduire parmi

les chrétiens toutes les doctrines qu'on veut, est

au contraire un moyen certain pour arrêter la

licence des esprits , et empêcher qu'on n'abuse

de la sublimité de l'Ecriture d'une manière si

dangereuse au salut des âmes.

La Réforme a enfin connu ces vérités ; et si les

Luthériens ne veulent pas les recevoir de la main

d'un ministre calviniste , ils n'ont qu'à nous ex-

pliquer comment on peut résister à l'autorité de

l'Eglise, après avoir avoué que la vérité y est tou-

jours manifeste (0.

CLXX. On ne doit plus hésiter à venir de toutes les

^u on se commuruons séparées chercher la vie éternelle
sanve aans 1

FEglise ro- dans le sein de l'Eglise romaine, puisqu'on avoue
manie.

que \e vra i peuple de Dieu et ses vrais élus y sont

encore , comme on a toujours avoué qu'ils y
étoient avant la Réforme prétendue (

2 ). Mais on

s'est enfin aperçu que la différence qu'on vouloit

mettre entre les siècles qui l'ont précédée et ceux

qui l'ont suivie étoit vaine, et que la difficulté

qu'on faisoit de reconnoître cette vérité venoit

d'une mauvaise politique.

Que si les Luthériens font encore ici les difficiles,

et ne veulent pas se laisser persuader aux senti-

jusq

(0 Ci dessus, n. 4 et suiv. — (
2
) Ci-dessus, n. 5o, 5i et suiv.

Ha
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mens de Calixte; qu'ils nous montrent donc ce

qu'a fait depuis Luther l'Eglise romaine pour

déchoir du titre de vraie Eglise, et pour perdre

sa fécondité , en sorte que les élus ne puissent

plus naître dans son sein.

Il est vrai qu'en reconnoissant qu'on se peut GLXXI.

i .lr, i. . , ••. Les minis-
sauver dans 1 Eglise romaine , les ministres veu-

tres ne £OEt

lent faire croire qu'on s'y peut sauver comme pas croya-iii
dans un air empesté, et par une espèce de miracle,

es or

p
à cause de ses impiétés et de ses idolâtries. Mais salut si difti-

il faut savoir remarquer dans les ministres ce que ci,e <lansl E-

la haine leur lait ajouter a ce que la vente les a ne

forcés de reconnoître. Si l'Eglise romaine faisoit

profession d'impiété et d'idolâtrie , on n'a pas

pu s'y sauver devant la .Réforme, et on ne peut

pas s'y sauver depuis; et si on peut s'y sauver de-

vant et après, l'accusation d impiété et d'idolâ-

trie est indigne et calomnieuse.

Aussi montre- t- on pour elle une haine trop CLXXU.

visible, puisqu'on s'emporte jusqu'à dire qu'on
Exces es

' x / \
* ^ ministres

,

s'y peut sauvera la vérité, mais plus difficilement qui préfè-

que parmi les Ariens (0
,
qui nient la divinité du rcnl ^ secte

_,.. , -_-.. i .-, . t-, . , arienneàrE-
rils de Dieu et du Saint-Esprit; qui par conse-

ljse roniaj_

quent se croient dédiés à des créatures par le ne.

Baptême
;
qui regardent dans l'Eucharistie la

chair d'un homme qui n'est pas Dieu, comme la

source de la vie; qui croient que sans être Dieu

un homme les a sauvés, et a pu payer le prix de

leur rachat; qui l'invoquent comme celui à qui

est donnée la toute-puissance dans le ciel et dans

la terre; qui sont consacrés au Saint-Esprit , c'est-

(') Prejug. le'g. I.part. ch. i. Sjrst. p. 225.
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à-dire à une cre'ature pour être ses temples; qui

croient qu'une créature; c'est- à- dire le même
Saint-Esprit, leur distribue la grâce comme il

lui plaît , les régénère et les sanctifie par sa pré-

sence. Voilà la secte qu'on préfère à l'Eglise ro-

maine; et cela n'est-ce pas dire à tous ceux qui

sont capables d'entendre : Ne nous croyez pas
,

quand nous parlons de cette Eglise, la haine nous

transporte, et nous ne nous possédons plus?

CLXXIII. Enfin , il n'est plus possible de tirer nos Ré-
Les Protes- r , i 1 1 ,

tonnes du nombre de ceux qui se séparent eux-
tans ne peu- / '

vent plus mêmes , et qui font secte à part , contre le pré-
s'excuser de

cepte ^es apôtres et de saint Jude (0, et contre
schisme. *

ce qui est porté dans leur propre Catéchisme (
2 ).

En voici les termes dans l'explication du Sym-

bole : « L'article de la rémission des péchés est

» mis après celui de l'Eglise catholique, parce

» que nul n'obtient pardon de ses péchés que

j) premièrement il ne soit incorporé au peuple

» de Dieu, et persévère en unité et communion

» avec le corps de Christ, et ainsi qu'il soit mem-
» bre de l'Eglise : ainsi hors de l'Eglise il n'y a

» que damnation et que mort; car tous ceux qui

» se séparent de la communauté des fidèles , pour,

j) faire secte a part, ne doivent espérer salut

» cependant qu'ils sont en division ».

L'article parle clairement de l'Eglise univer-

selle , visible, et toujours visible; et nous avons

vu qu'on en est d'accord : on est pareillement

d'accord comme d'un fait constant et notoire,

que les Eglises qui se disent réformées, en re-

x
i) Jud. 17, 18.— v

1
) Dim. 16.
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noncant à la communion de l'Eglise romaine,

n'ont trouve' sur la terre aucune Eglise à laquelle

elles se soient unies (0 : elles ont donc fait secte

à part avec toute la communauté des chrétiens

et de l'Eglise universelle; et selon leur propre

doctrine elles renoncent à la grâce de la rémis-

sion des péchés, qui est le fruit du sang de Jésus-

Christ : de sorte que la damnation et la mort est

leur partage.

Les absurdités qu'il a fallu dire pour répon- CLXXIV.

dre à ce raisonnement font bien voir combien Rf
;P^'tlU011

abrégée des
il est invincible; car après mille vains détours, absurdités

il en a enfin fallu venir jusqu'à dire qu'on de- dtl nouveau

meure dans l'Eglise catholique et universelle,

en renonçant à la communion de toutes les Egli-

ses qui sont au monde , et se faisant une Eglise

à part O2 )
;
qu'on demeure dans la même Eglise

universelle encore qu'on en soit chassé par une

juste censure; qu'on n'en peut point sortir par

un autre crime que par l'apostasie, en renon-

çant au christianisme et à son baptême; que

toutes les sectes chrétiennes, quelque divisées

qu'elles soient , sont un même corps et une même -

Eglise en Jésus-Christ; que les Eglises chrétien-

nes n'ont entre elles aucune liaison extérieure

par l'ordre de Jésus-Christ
;
que leur liaison est

arbitraire
;
que les Confessions de foi par lesquelles

elles s'unissent sont pareillement arbitraires, et

des marchés où l'on met ce qu'on veut
;

qu'on

(0 Ci-dessus, n. ai, 22, 34, 35 et suir. 68, 8i, 82, 83. —
W Ci-dessus, n. G5, ete.
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en peut rompre l'accord sans se rendre cou-

pable de schisme; que l'union des Eglises de'pend

des empires , et de la volonté des princes
;
que

toutes les Eglises chrétiennes sont naturellement

et par leur origine indépendantes les unes des

autres, d'où il s'ensuit que les Indépendans, si

grièvement censurés à Charenton , ne font autre

chose que conserver la liberté naturelle des Egli-

ses; que pourvu qu'on trouve le moyen de s'as-

sembler de gré ou de force, et de faire figure

dans le monde, on est un vrai membre du corps

de l'Eglise catholique; que nulle hérésie n'a ja-

mais été ni pu être condamnée par un jugement

de l'Eglise universelle
;
qu'il n'y a même et n'y

peut avoir aucun jugement ecclésiastique dans

les matières de foi; qu'on n'a point droit d'exiger

des souscriptions aux décrets des synodes sur la

foi; qu'on se peut sauver dans les sectes les plus

perverses, et même dans celle des Sociniens.

CLXXV. je ne finirois jamais si je voulois répéter toutes

1

C

b urdi-
^es ^surdités qu'il a fallu dire pour sauver la

tés.Leroyau- Réforme de la sentence prononcée contre ceux
me de Jésus-

• font sec {e a part. Mais sans avoir besoin d'en
Christ con- * * -

*

fondu avec raconter le détail , elles sont toutes ramassées

le royaume dans celle-ci qu'on a toujours soutenue plus ou

moins dans la Réforme, et où plus que jamais

on met maintenant toute la défense de la cause :

que l'Eglise catholique, dont il est parlé dans le

Symbole , est un amas de sectes divisées entre

elles, qui se frappent d'anathême les unes les au-

Wes : de sorte que le caractère du royaume de

Jésus- Christ
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Jésus-Christ est le même que Je'sus-Christ a donné

au royaume de Satan , ainsi qu'il a été expliqué £0.

Mais il n'y a rien de plus opposé à la doctrine

de Jésus-Christ même. Selon la doctrine de Jé-

sus-Christ, le royaume de Satan est divisé contre

lui-même , et doit tomber maison sur maison

jusqu'à la dernière ruine (
2 ). Au contraire , selon

la promesse de Jésus-Christ , son Eglise
,
qui est

son royaume, bâtie sur la pierre, sur la même
Confession de foi , et le même gouvernement ec-

clésiastique , est parfaitement unie : d'où il s'en-

suit qu'elle est inébranlable, et qne les portes de

l'enfer ne pourront jamais prévaloir contre elle (3);

c'est-à-dire que la division
,
qui est le principe

de la foiblesse , et le caractère de l'enfer, ne l'em-

portera point contre l'unité, qui est le principe

de la force , et le caractère de l'Eglise. Mais tout

cet ordre est changé dans la Réforme ; et le

royaume de Jésus-Christ étant divisé comme ce-

lui de Satan, il ne faut plus s'étonner qu'on ait

dit , conformément à un tel principe
,
qu'il étoit

tombé en ruine et désolation.

Ces maximes de division ont été le fondement CLXXYI.

delà Réforme, puisqu'elle s'est établie par une Fermeté

rupture universelle ; et l'unité de l'Eglise n'y a
in

f
bi

;

a"^ble
1 ° ^ de I Eclise.

jamais été connue : c'est pourquoi ses Variations, Conclusion

dont nous avons enfin achevé l'histoire, nous ont decetouvra-

fait voir ce qu'elle étoit , c'est-à-dire un royaume
désuni, divisé contre lui-même , et qui doit tom-

ber tôt ou tard : pendant que l'Eglise catholique

(') Ci-dessus, n. 5i , etc.— (*) Luc. xi. — i
3
) Malt. xvi.

Bossueï. xx. 39
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immuablement attache'e aux décrets une fois pro-

noncés, sans qu'on y puisse montrer la moindre

variation depuis l'origine du christianisme, se fait

voir une Eglise bâtie sur la pierre, toujours assu-

rée d'elle-même, ou plutôt des promesses qu'elle

a reçues, ferme dans ses principes, et guidée par

un esprit qui ne se dément jamais.

Que celui qui tient les cœurs en sa main, et

qui seul sait les bornes qu'il a données aux sectes

rebelles, et aux afflictions de son Eglise, fasse

revenir bientôt à son unité tous ses enfans égarés
;

et que nous ayons la joie de voir de nos yeux

l'Israël malheureusement divisé se faire avec Juda

un même chef (0.

(0 Osée. i. il.

FIN DU TOME VINGTIEME.
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tie. Ibid.

XXXIII. Réponse illusoire. 324

XXXIV. Les dix rois de TApocalypse aussi évidemment mal

expliqués. 3^5

XXXV. Vaine réponse. 328

XXXVI. Contrariétés des nouveaux interprètes. Ibid.

XXXVII. L'Anglais trouve l'Angleterre dans TApocalypse , et le

Français y trouve la France. 33o

XXXYIII. Le Roi de Suéde prédit, et la prédiction démentie à

l'instant. Ibid.

XXXIX. Ridicule pensée sur le Turc. 33 r

XL. Pourquoi on souffre ces absurdités dans le parti. 332

XLI. Les prophètes du parti sont des trompeurs. Aveu du mi-

nistre Jurieu. 333

XLII. Les interprètes ne valent pas mieux. 334

XLIII. Ce que les ministres ont trouvé dans l'Apocalypse tou-

chant leurs Réformateurs. 335

XLIV. Idée du ministre Jurieu. 336
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LIVRE XIV.

Depuis 1601, et dans tout le reste du siècle où nous sommes.

î. Excès insupportable du calvinisme. Le libre arbitre détruit,

et Dieu auteur du péché. Paroles de Bêze. Page 34o

II. Le péché d'Adam ordonné de Dieu. 34

1

III. Nécessité inévitable dans Adam. Ibid.

IV. Cette doctrine de Bèze prise de Calvin. 342

V. Les dogmes que Calvin et Bèze avoient ajoutés à ceux de Lu-

ther. 343

VI. Tout fidèle assuré de sa persévérance et de son salut : et c'est

le principal fondement de la religion dans le calvinisme. Ibid.

VIL Cette certitude de son salut particulier aussi grande que si

Dieu lui-même nous l'avoit donnée de sa propre bourbe. 344

VIII. On commence à s'apercevoir dans le calvinisme de ces ex-

cès. 345

IX. Qu'ils éloient contraires au tremblement prescrit par saint

Paul. Ibid.

X. Vaine défaite. Ibid.

XL La foi justifiante ne se perdoit pas dans le crime. 347
XII. De quels passages de l'Ecriture on s'appuyoit dans le cal-

vinisme. 348

XIII. Question qu'on faisoit aux Calvinistes : Si un fidèle eût été

damné en cas de mort dans son crime. Ibid.

XIV. Embarras inexplicable du calvin. dans cette question. 34g

XV. Cette question n'est pas indifférente. Ibid.

XVI. Ces difficultés faisoient revenir plusieurs Calvinistes. 35o

XVII. Dispute d'Arminius , et ses excès. Ibid.

XVIII. Opposition de Gomar ,
qui soutient le calvinisme. Parti

des Remontrans et Contre-remonlrans. 35t

XIX. Le prince d'Orange appuie le dernier parti, et Barueveld

l'autre Jbid.

XX. Les Remontrans ou Arminiens condamnés dans les synodes

provinciaux. Convocation du synode de Dordrect. 352

XXI. Ouverture du synode. Ibid.

XXII. La dispute réduite à cinq chefs. Déclaration des Remon-
trans en général sur les cinq chefs. Ibid.

XXIII. Ce que pertoit la déclaration des Remontrans sur chaque

chef particulier. Sur la prédestination. 354
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XXIV. Doctrine des Remontrans sur le baptême des enfans, et

ce qu'ils en vouloient conclure. Page 354

XXV. Déclaration des Remontrans sur l'universalité de la Ré-

demption. - 3J5

XXVI. Leur doctrine sur le troisième et quatrième chefs. 357

XXVII. Déclaration des Remontrans sur famissibilité de la jus-

tice. 358

XXVIH. Deux mots essentiels sur lesquels rouloit toute la dis-

pute : Qu'on pouvoit perdre la grâce totalement et finale-

ment. 35()

XXIX. Contre la certitude du salut. Ibiil.

XXX. Fondement des Remontrans : Qu'il n'y avoit nulle préfé-

rence gratuite pour les élus. lbid.

XXXI. En quoi les Catholiques convenoient avec les Remon-

trans. 36o

XXXII. Un quoi étoitla différence des Catholiques, des Luthé-

riens et des Remontrans. Ibid.

XXXIII. Les Calvinistes contraires aux uns et aux autres. 36

1

XXXIV. Demande des Remontrans, qu'on prononçât claire-

ment, lbid.

XXXV. Décision du synode. lbid.

XXXVI. Décision du synode sur le premier chef ; la foi dans

les seuls élus : la certitude du salut. 362

XXXVII. Décision sur le baptême des enfans. lbid.

XXXVIII. Condamnation de ceux qui nioient la certitude du

salut. 363

XXXIX. La foi justifiante encore une fois reconnue dans les élus

seuls. 364

XL La coopération comment admise. lbid.

XLI. Certitude du fidèle. 365

XLII. Suite de la même matière. Ibid.

XLIII. Les habitudes infuses. lbid.

XLIV. Qu'on ne peut perdre la justice. Prodigieuse doctrine du

synode. 366

XLV. Dans quel crime le vrai fidèle ne tombe pas. 367

XLVI. Le synode parle nettement. 368

XLVII. Les grands mots totalement etfinalement. Ibid.

XLVIII. Certitude du salut, quelle ? 36g

XLIX. Toute incertitude est une tentation. Ibid.

L. Totalement et finalement. 370
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LI. Comment l'homme justifié demeure coupable de mort.

Page 370

LU. Contradiction de la doctrine calvinienne. 371

LUI. Toute erreur se contredit elle-même. 372

LIV. Faux appas de la certitude du salut. 373

LV. Si le synode a été mal entendu sur l'inamissibilité , et si la

certitude qu'il pose n'est autre chose que la confiance. 374

LTI. La doctrine de Calvin expressément définie par le synode.

3 75

LY1I. Sentiment de Pierre Dumoulin approuvé par le synode. 376

LVIII. Question : Si la certitude du salut est une certitude de

foi. 377

LIX. Scntimens des théologiens de la Grande-Bretagne. 378

LX. Que ces théologiens ont cru que la justice ne se pouvoit

perdre. Contradiction de leur doctrine. Ibid.

LXI. Que la foi et la charité demeurent dans les plus grands

crimes. 379

LXII. Ce qui restoit dans les fidèles plongés dans le crime. Doc-

trine de ceux d'Embden. 3So

LXIII. Ce que faisoit le Saint - Esprit dans les fidèles plongés

dans le crime. Etrange idée de la justice chrétienne. 38

1

LXIV. Sentiment de ceux de Brème. 38a

LXV. Si on peut excuser le synode de ces excès. Consentement

unanime de tous les opinans. Ibid.

LXYI. La sanctification de tous les enfans baptisés reconnue

dans le synode 5 et la suite de cette doctrine. Ibid.

LXYII. On vient à \r procédure -lu synode. Requête des Reinon-

trans qui se plaignent qu'ils sont jugés par leurs parties. 383

LXVIIT. Ils se servent des mêmes raisons dont tout le parti pro-

testant s'étoit servi contre l'Eglise 384

LXIX. On leur ferme la bouche par l'autorité des Etats. 335

LXX. Ils protestent contre le synode.Les raisons dont on les com-

bat dans le synode condamnent tout le parti protestant. 386

LXXI. On décide que le parti le plus foible et le plus nouveau

doit céder au plus grand et au plus ancien. 387

LXXII. Embarras du synode sur la protestation des Remonlrans.

Ibid.

LXXIII. Etrange réponse de ceux de Genève. 388

LXXIV. Que selon le synode de Dordrectles Prolestans étoient

obligés à reconnoître le concile de l'Eglise catholique. 3Sf)
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LXXV. Pour fermer la bouche aux Remontrans, un synode des

Calvinistes est contraint de recourir à l'assistance du Saint-

Esprit promise aux conciles. Page 390

LXXYT C'est re "enir à la doctrine catholique. Ibid.

LXXYII. On fait espérer aux Remontrans un concile œcumé-

nique. 3gi

LXXVTTI Illusion de cette promesse. Ibid.

LXXIX Résolution du synode, qu'on pouvoit retoucher aux

Confessions de foi, et en même temps obligation d y souscrire.

392

LXXX. Décret des Prétendus Réformés de France au synode

de Charcnton
,
pour approuver celui de Dordrect. La certi-

tude du salut reconnue comme le point principal. 3g3

LXXXT. Nouvelle souscription du synode de Dordrect par les

Réfugiés de France. Ibid-

LXXXII. Par le décret du synode de Dordrect les Remontrans

demeurent déposés et excommuniés. 3g4

LXXXIII. Les décisions de Dordrect peu essentielles. Sentimens

du ministre Jurieu. Ibid.

LXXXIV. Le semi - pélagianisme , selon cet auteur, ne damne

point. 3g5

LXXXV. Que les dogmes dont il s'agissoit à Dordrect étoient

des plus populaires et des plus essentiels. 3ç6

LXXXVI. Que le ministre Jurieu fait agir le synode de Dor-

drect plutôt par politique que par vérité. 397

LXXXVII.Quon étoit prêt à supporter le pélagianisme dans les

Arminiens. Ibid.

LXXXVIH. Les autres ministres sont de même avis que le mi-

nistre Jurieu. 398

LXXXIX. Que la Réforme permet aux particuliers de s'attribuer

plus de capacité pour entendre la saine doctrine, qu'a tout le

reste de l'Eglise. Ibid.

XC. Que les docteurs mêmes se sont beaucoup relâchés dans

l'observance des décrets de Dordrect. 099

XCI Que le synode de Dordrect ne guérit de rien, et que mal-

gré ses décrets M. Jurieu estPélagien. 4°°

XCH. Autre parole pélagienne du même ministre , et ses pi-

toyables contradictions. ^oi

XCIII. Que ce ministre retombe dans les excès des Réformateurs

sur la cause du péché. 402
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XCIV. Connivence du synode deDordrect, non-seulement sur

ces excès des l'rétendus Réformateurs, mais encore sur ceux

des Remontrans. Page ^oi

XCV. Décret de Charenton, où les Luthériens sont reçus à la

communion. 4©4
XCYI. Conséquences de ce décret. Ibid.

XCVII. Les Calvinistes u'avoient jamais fait de semblable avance.

4o5

XCYIïI. Date mémorable du décret de Cbarcnton. Ibid.

XCIX. Grand changement dans la controverse par ce décret.

Il convainc les Calvinistes de calomnie. 4°6

C. Le sens littéral et la présence réelle nécessaires. Ibid.

CI. Le principal sujet de la rupture rendu vain. 4°7

Cil La baine du peuple tournée contre la transsubstantiation

,

qui est bien moins importante. ^08

OU. Jésus-Christ n'est plus adorable dans l'Eucharistie, comme
on le croyoit auparavant. Ibid.

CI\ . Ou tolère dans les Luthériens les actes intérieurs de l'ado-

ration , et on rejette les extérieurs
,
qui n'en sont quele témoi-

gnage. 409
CAr

. Vaine réponse. Ibid.

CVI. L'ubiquité tolérée. 4*o

C\ II On ne compte pour important que le culte extérieur. Ibid.

C\ III. Le fondement de la piété
,
qu'on reconnoissoit autrefois,

est changé. &n
CIX. Les disputes de la prédestination ne font plus rien à l'es-

sence de la religion. Ibid.

CX. Deux autres nouveautés remarquables, qui suivent du dé-

cret de Charenton. Ibid.

CXI. Distinction des points fondamentaux, et inévitable embar-

ras de nos Réformés. Ibid.

CXII. On est contraint d'avouer que l'Eglise romaine est vraie

Eglise, et qu'on s'y peut sauver. ^12

CXIII. Conférence de Cassel, où les Luthériens de Rintel s'ac-

cordeut avec les Calvinistes de Marpourg. ^i3

CXIV. Article important de cet accord sur la fraction du pain

de l'Eucharistie. Ibid.

CXV. Démonstration en faveur de la Communion sous une es-

pèce. 4'4

CXYI. Etat présent des controverses en Allemagne. Ibid,
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CXVII. Le relâchement des Luthériens donne heu à ceux de Ca-

meron et de ses disciples, sur la grâce universelle. Page 4i5

CXVIII. Si la grâce universelle étoit contraire au synode de

Dordrect. l\\Q

CXIX. Décret à Genève contre la grâce universelle , et la ques-

tion résolue par le magistrat. Formule helvétique. 4 r 7

CXX. Autre décision de la formule helvétique sur le texte hé-

breu , dont les savans du parti se moquent. Variation sur la *

Vulgate. 4i8

CXXI. Autres décisions de Genève et des Suisses. Combien im-

prouvées par M. Claude. IbiJ.

CXXII. Le serment du Test en Angleterre : Que les Anglais s'y

rapprochent de nos sentimens, et ne condamnent l'Eglise ro-

maine que par une erreur manifeste. 421

ADDITION IMPORTANTE AU LIVRE XIV.

I. Nouveau livre du ministre Jurieu sur l'union des Calvinistes

avec les Luthériens. 4 2^

II. Récriminations du ministre Jurieu contre les Luthériens sur

les blasphèmes de Luther. 4 2^

III. Si Calvin a moins blasphémé que Luther. 4^°

IV. Autre récrimination du ministre Jurieu. Les Luthériens con-

vaincus de pélagianisme. 432

V- Suite des récriminations. Les Luthériens convaincus de nier

la nécessité des bonnes œuvres. 4^4

VI. Autre récrimination sur la certitude du salut. Les Luthériens

convaincus de contradiction et d'aveuglement. 4^5

VIL Antre récrimination. Le prodige de l'ubiquité. 4^7

VIII. La compensation des dogmes proposée aux Luthériens par

le ministre Jurieu. 4^8

IX. Moyen d'avancer l'accord proposé par le ministre. Les

princes juges souverains de la religion. 44°

X. Les Calvinistes prêts à souscrire à la Confession d'Ausbourg.

44i

XI. Merveilleux motifs d'union proposés aux Luthériens. 44^

XII. Les deux partis irréconciliables dans le fond, selon le mi-

nistre Jurieu. 44^

XIII. Demande aux Luthériens et aux Calvinistes. 447
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LIVRE XV.

Variations sur l'article du symbole : Je crois l'Eglise catholique.

Fermeté inébranlable de l'Eglise romaine.

I. La cause des Variations des Eglises protestantes , c'est de

n'avoir pas connu ce que c'éloit que l'Eglise. Page 449
II. L'Eglise catholique s'est toujours connue elle-même, et n'a

jamais varié dans ses décisions. Ibid.

III. Doctrine de l'Eglise catholique sur l'article de l'Eglise.

Quatre points essentiels et inséparables les uns des autres. \ 5o

IV. Sentimens des Eglises protestantes sur la perpétuelle visibi-

lité de l'Eglise. La Confession d'Ausbourg. 45i

V. Cette doctrine, avouée par les Protestans, est la ruine de

leur Réforme et la source de leur embarras. 4^2

VI. A quoi précisément les Protestans se sont obligés par cette

doctrine. 4^3

VIL La perpétuelle visibilité de l'Eglise confirmée par l'Apolo •

gie de la Confession d'Ausbourg. IbicL

VIII. Comment on ajustoit cette doctrine avec la nécessité de la

réformation. 4^4

IX. La perpétuelle visibilité confirmée, dans les articles de

Smalcalde, par les promesses de Jésus-Christ. 4^5

X. La Confession saxonique , où l'on commence à marquer la

difficulté, sans se départir néanmoins de la doctrine précé-

dente. 4^6

XI. Doctrine de la Confession de Virtemberg, et la perpétuelle

visibilité toujours défendue. 4^7

XII. La Confession de Bohême. 4^8

XIII. La Confession de Strasbourg. 4%
XIV. Deux Confessions de Bàle. /fio

XV. La Confession helvétique de i566, et la perpétuelle visi-

bilité irés-bien établie. Ibid.

XVI. Commencement de variation. L'EgUse invisible commence

à paroître. 4^ï

XVII. L'Eglise invisible pourquoi inventée : aveu du ministre

Jurieu. ^6i

XVIII. Confession Belgique, et suite de l'embarras. ^65

XIX. L'Eglise anglicane. 4^4

XX. Confession d'Ecosse 5 et manifeste contradiction. 4^5
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XXI. Catéchisme des Prétendus Réformés de France. Page 465

XXII. Suite , où Tembarras paroît. L'Eglise du Symbole à la fin

reconnue pour visible. ^66

XXIII. Sentiment de Calvin. 4^7

XXIV. Confession de foi des Calvinistes de France. 468

XXV. Suite, où la perpétuelle visibilité est toujours manifeste-

ment supposée. 46y

XXVI L'Eglise romaine exeluse du titre de vraie Eglise par

l'article xxvm de la Confession de France. lbid.

XXVII- L'article xxxi, où l'interruption du ministère, et la ces-

sation de l'Eglise visible est reconnue. ^o
XXVIII. Embarras dans les synodes de Gap et de la Rochelle,

sur ce que l'Eglise invisible avoit été oubliée dans la Confes-

sion. 47'

XXIX. Vaine subtilité du ministre Claude pour éluder ces sy-

nodes. 4y3

XXX. Décision mémorable, à laquelle on ne se tient pas du

synode de Gap , sur la vocation extraordinaire. lbid.

XXXI. Les ministres éludent le décret de la vocation extraor-

dinaire. 474

XXXII. La vocation extraordinaire , posée dans la Confession

,

et dans deux synodes nationaux, est abandonnée. 47^

XXXIII. Etat présent de la controverse de l'Eglise combien

important. 4;°"

XXXIV. On ne nous conteste plus la visibilité de l'Eglise, lbid.

XXXV. Les promesses de J. C. sur la visibilité sont avouées. 477

XXXVI. Autre promesse également avouée. 4j8

XXXVII. La visibilité entre dans la définition que le ministre

Claude a donnée de l'Eglise. lbid.

XXXVIII. Comment la société des fidèles est visible selon ce

ministre. 479

XXXIX. Avant la réformation les élus de Dieu sauvés dans la

communion et sous le ministère romain. lbid.

XL. Ce ministre n'a pas eu recours aux Albigeois , etc. 4$°

XLI. Embarras et contradiction inévitable. lbid.

XLII. Les réponses par où l'on tombe dans un plus grand em-

barras. 4^i

XLIII. Selon les principes du ministre, tout est dans l'Eglise ro-

maine en son entier par rapport au salât éternel. 4^2

XLIV. Nulle différence entre nos pères et nous. 4^3
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XLV. Fausseté avancée par le ministre Claude, qu'on pouvoit

être dans la communion romaine saus communiquer à ses

dogmes et à ses pratiques. Page 4§5

XLVI Fait constant, qu'avant la Réformalion la doctrine qu'on

y enseiguoit étoit inconnue. 4^6

XLVII. Si le prompt succès de Luther prouve qu'on pensoit

comme lui avant ses disputes. 4°7

XLVIII Absurdité de la supposition du ministre Claude sur

ceux qui vivoient selon lui dans la communion romaine. Ibid.

XLIX. Ce ministre varie sur ce qu'il a dit de la visibilité de l'E-

glise. 489

L. Le ministre Jurieu vient au secours du ministre Claude, qui

s'étoit jeté dans un labyrinthe inexplicable. 4o°

LI. Il établit le salut dans toutes les communions. 49 1

LII. Histoire de cette opinion, à commencer par les Sociniens.

Division dans la Réforme entre M. Claude et M Pajon. 492

LUI. Sentimens du ministre Jurieu. 49^

LIV. Qu'on se peut sauver dans l'Eglise romaine selon ce mi-

nistre. 4i>5

LV. L'Eglise romaine comprise parmi les sociétés vivantes , où

les fondemeus du salut sont conservés. 49^

LVI. Que l'antichristianisme de l'Eglise romaine n'empêche pas

qu'on n'y fasse son salut. 497

LVII. Qu'on se peut sauver parmi nous en conservant notre

croyance et notre culte. 498

LVIII. Qu'on peut se sauver en se convertissant de bonne foi du

calvinisme à l'Eglise romaine. 499

LIX. Que cette doctrine du ministre détruit tout ce qu'il dit con-

tre nous et de nos idolâtries. 5oo

LX. Les Ethiopiens sauvés en ajoutant la circoncision aux sa-

cremeus de l'Eglise. 5oi

LXI. Que la communion sous une espèce contient, selonles mi-

nistres, toute la substance du sacrement de l'Eucharistie. Ibid.

LXII. Les excès de la Conf. de foi adoucis en notre faveur. 5o2

LXIII. Que les deux marques de la vraie Eglise, que donnent les

Protestans, sont sufii.samment parmi nous. 5o3

LXI Y. La Confession de foi n'a plus d'autorité parmi les mi-

nistres. 5o4

LXV. Le Système change le langage des chrétiens , et en ren-

verse les idées, même celles de la Réforme. 5o5
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LXVI. Contrariété manifeste entre les idées du ministre sur

l'excommunication , et celles de son Eglise. Page 5o5

LXYII. Les Conf. de foi sont des conventions arbitraires. 5o^

LXV1II. L'indépendantisme établi contre le décret de Charen-

ton. 5o8

LXIX. Toute l'autorité et la subordination des Eglises dépend

des princes. 5io

LXX. La vraie unité chrétienne. 5i i

LXXI. Témérité du ministre
,
qui avoue que son système est con-

traire à la foi de tous les siècles. 5i 2

LXXII. Le ministre se contredit en mettant dans son sentiment

le concile de Nicéc. 5
1

4

LXXIII. Le ministre est condamné par les Symb. qu'il reçoit. 5i6

LXXIV. Le ministre tâche d'aiïoiblir l'autorité du Symbole des

apôtres. Si"]

LXXV. Nouvelle glose du ministre sur le Symbole des apôtres.

5.

S

LXXVI. Le ministre détruit l'idée de l'Eglise catholique ,
qu'il a

lui-même enseignée en faisant le Catéchisme. Ibid.

LXXVII. Le schisme de Jéroboam et des dix tribus est j
ustifié. 5

1

9

LXXVI1I. L'Eglise du temps des apôtres est accusée de schisme

et d'hérésie. 5 20

LXX IX. Que selon le ministre on se peut sauver jusque dans la

communion des Sociniens. 52 1

LXXX. Par les principes du ministre on pourrait être sauvé dans

la communion extérieure des Mahoméians et des Juifs. 5^3

LXXXI. La suite que le ministre donne à sa religion, lui est

commune avec toutes les hérésies. 525

LXXX1I. Le ministre dit en même temps le pour et le con tre sur-

la perpétuelle visibilité de l'Eglise. 527

LXXXIII. Distinction vaine entre les erreurs. 53o

LXXXIV. Un seul mot détruit ces subtilités. 53a

LXXXV. Etrange manière de sauver les promesses de J. C. Ilid.

LXXXYI. Le ministre dit que l'Eglise universelle enseigne, et

dit en même temps que l'Eglise universelle n'enseigne pas. 533

LXXXVII Suite des contradictions du ministre sur cette ma-

tière : que l'Eglise universelle enseigne et juge. 535

LXXXVIII. Que de l'aveu du ministre, le sentiment de l'Eglise

est une règle certaine de la foi dans les matières les plus essen-

tielles. 53 G



TABLE. ()$]

LXXXIX. Que cette règle, selon le ministre, est sûre, claire et

suffisante, et que la foi qu'elle produit n'est pas aveugle ni dé-

raisonnable. Pag- 53 7

XC. Qu'on ne peut plus nous objecter que suivre l'autorité de

l'Eglise , c'est suivre les hommes. 538

XCI. Que l'idée que le ministre se forme de l'Eglise universelle
,

selon lui-même, ne s'accorde pas avec les sentimeus de l'E-

glise universelle. Ibid-

XCII. Que le ministre condamne son Eglise par les caractères

qu'il a donnés à l'Eglise universelle. 54<>

XCI1I. Que tous les moyens du ministre pour défendre ses Eglises

leur son. communs avec celles des Sociniens et des autres sec-

taires que la Réforme rejette. 54i

XCIV. Abrégé des raisonnemens précédens. 542

XCV II n'y a nulle restriction dans l'infaillibilité de l'Eglise tou-

chant les dogmes. 543

XCVI. Que ce qui est cru une fois dans toute l'Eglise, y a tou-

jours été cru. 544

XCVII. Le Catholique est le seul qui croit aux promesses. Ibid.

XCVHI. Que le ministre ne peut plus nier l'infaillibilité qu'd a

reconnue. 545

XCIX. L'infaillibilité des conciles universels est une suite de l'in-

faillibilité de l'Eglise. Ibid.

C. Chicanes contre les conciles. 546

CI. Pouvoir excessif et monstrueux donné par le ministre aux re-

belles de l'Eglise. Ibid.
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